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PREFACE    A    UNE    HISTOIRE 


LqA   GUEWE    VES    "BOUFFONS 


j  A  Guerre  des  Bouffons  est  certainement  la 
dispute  la  plus  chaude  de  toute  l'histoire  de 
la  musique  :  elle  en  serait  peut-être  demeurée 
I  aussi  la  plus  stérile,  s'il  n'en  était  sorti  le 
premier  ouvrage  français  qui  corresponde 
avec  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  l'o- 
ipéra-comiqiie. 

Guerre  des  Bouffons!  Étrange  expression 

[qui  fait  rêver  de  prime-abord  à  quelque  scène 

de  haut  grotesque  échappée,  en  un  jour  d'invention  satirique,  au  pinceau 
fantaisiste  du  vieux  Breughel,  ou  bien  au  burin  puissant  de  notre  Cal- 
lot!  Mais  point  :  il  ne  nous  est  pas  permis  de  rattacher  au  domaine  de 
l'imagination  ce  qui  tient,  au  contraire,  à  la  réalité  pure,  et  d'ailleurs 
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l'esprit  du  lecteur,  suffisamment  prévenu  sur  le  sens  réel  du  mot,  se 
refuserait  à  nous  suivre  au-delà.  L'expression  de  Guerre  ou  Querelle 
des  bouffons,  désigne,  comme  chacun  sait,  la  lutte  littéraire  qu'engen- 
dra la  partition  de  la  Servapadrona,  et  qui  heurta  l'une  contre  l'autre 
deux  puissances  lyriques  à  peu  près  réconciliées  maintenant ,  la  mu- 
sique italienne  et  la  musique  française  :  petite  guerre  d'encre,  il  est  vrai, 
mais  reproduisant  l'image  de  la  guerre  de  sang,  avec  ses  Achilles  et 
ses  Thersites,  et  qui  a  de  commun  avec  celle  de  Troie  de  s'être  termi- 
née par  la  ruse. 

L'arrivée  des  Bouffons  en  France  sous  la  direction  du  signor  Bambini, 
n'est  pas  la  première  tentative  que  les  Italiens  aient  faite  pour  importer 
chez  nous  leur  génie  théâtral  avec  son  cortège  de  personnages  caractéris- 
tiques. 

Néanmoins,  'si  l'on  remonte  aux  temps  reculés  où  les  premiers  col- 
porteurs du  comique  italien  plantèrent  leur  tente  sur  le  sol  français,  on 
acquiert  facilement  la  preuve  qu'en  aucune  circonstance  les  comédiens 
d'outre-mont  ne  furent  plus  discutés  que  les  bouffons  du  signor  Bam- 
bini, apportant  avec  eux  le  signal  de  la  réforme  musicale  cachée  sous  les 
mélodies  de  la  Serva  padrona. 

Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt  de  comparer  l'accueil  fait  par 
le  public  français  aux  bouffons  de  Henri  III,  sirnples interprètes  du  co- 
mique italien,  avec  l'orageuse  réception  des  bouffons  de  Louis  XV,  pro- 
moteurs d'une  révolution  musicale. 

On  se  convaincra  par  l'examen  sommaire  de  documents  relatifs  aux 
diverses  incursions  de  nos  voisins  sur  la  scène  française,  que  la  Guerre 
des  bouffons  est  la  première  opposition  sérieuse  et  motivée  qu'ait 
éprouvée  auprès  de  nous  le  théâtre  italien,  et  que,  si  les  Français  se  sont 
appropriés  rapidement  les  types  de  la  comédie  de  mœurs  et  d'action,  ils 
se  sont  montrés  relativement  rebelles  à  l'importation  du  style  musical,  et 
qu'enfin  le  travail  d'assimilation  a  été  beaucoup  plus  lent  d'une  part  que 
de  l'autre.  Chose  inouie!  l'oreille  s'est  façonnée  moins  vite  que  l'esprit, 
l'organe  moins  vite  que  le  sens. 

C'est  aux  philosophes  qu'il  sied  d'éclaircir  ce  point  de  critique  histo- 
rique, et  nous  serions  reconnaissant  à  Jean-Jacques  Rousseau  d'y  avoir 
touché,  lui  qui  théorisa  de  si  belle  façon  et  trancha  si  fort  du  grand 
maître,  à  l'époque  où  il  se  fit  l'apôtre  exclusif  de  la  musique  italienne. 

II 

Vers  quel  temps  les  bouffons  italiens  commencent-ils  à  montrer  chez 
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nous  leur  mine  effrontée?  D'après  M.  Charles  Magnin,  la  première 
troupe  qui  traversa  les  Alpes  serait  celle  des  Comici  Conjidenti^  envi- 
ron l'an  1572.  Encore  qu'il  n'y  ait  guère  à  glaner  là  où  moissonne 
M.  Charles  Magnin,  je  serais  bien  surpris  si,  dans  les  longues  cara- 
vanes de  marchands  vénitiens,  milanais,  lucquois  et  pisans  qui  gagnaient 
les  foires  de  Lyon  par  la  Provence,  il  ne  s'était  point  glissé  quelques  pau- 
vres hères  de  bateleurs  tramant  avec  eux  la  voiture  d'accessoires  et  la 
caisse  d'oripeaux  :  mais  cette  hypothèse  ne  doit  pas  nous  faire  perdre  de 
vue  nos  Comici  Confidenti,  que  nous  voyons  fusionner  en  1574  avec 
les  Gelosi  dont  la  concurrence  devenait  gênante.  La  Société  née  de  ce 
rapprochement  parcourt  la  province  pendant  deux  ans  '  sous  le  nom  de 
Comici  Uniti,  se  sépare  à  la  fin  de  1576,  et  chacune  des  deux  fractions 
de  cette  importante  compagnie  reprend  son  nom  et  son  répertoire  pri- 
mitifs. Ce  sont  les  Gelosi,  reconstitués  à  Venise  par  le  célèbre  impré- 
sario Flaminio  Scala,  qu'Henri  111  va  rappeler  et  engager  spécialement 
pour  lui  et  sa  cour,  à  l'occasion  des  États-Généraux  de  Blois,  en  1577. 

En  1574,  Henri  HI,  de  passage  à  Venise,  avait  eu  l'heur  d'ouïr  les 
comédiens  les  plus  renommés  de  l'Italie  :  aussi  rapporta-t-il  en  France  un 
fort  agréable  souvenir  de  ces  divertissements.  Plus  tard,  quand  appro- 
chèrent les  États  de  Blois  de  1577,  le  roi  prit  peur  de  la  longueur  des 
harangues,  et  ne  convoqua  ses  jurisconsultes  qu'après  s'être  prudem- 
ment assuré  d'une  bonne  troupe  de  bouffons  italiens,  comptant  par  là 
chasser  l'humeur  mélancolique  qu'excite  en  l'âme  des  souverains  la 
perspective  d'avoir  à  régler  les  affaires  du  pays. 

C'est  pour  effacer  cette  légitime  préoccupation  du  roi,  que  les  Gelosi 
durent  hâter  leur  voyage  et  se  tenir  prêts  pour  le  mois  de  février  iSyj  : 
t(  En  ce  mois,  la  compagnie  des  comédiens  italiens,  surnommés  I  Gelosi, 
que  le  Roy  avoit  fait  venir  de  Venise,  exprès  pour  se  donner  du  passe- 
temps,  et  desquels  il  avoit  payé  la  ransson ,  aïans  été  pris  et  dévalizés 
par  les  huguenos,  environ  les  festes  de  Noël  précédent,  commencèrent  à 
)Ouer  leurs  comédies  en  la  salle  des  Estais  à  Blois,  et  leur  permist  de 
prendre  demi-teston  de  tous  ceux  qui  les  voudroient  voir  jouer.  »  Ainsi 
nous  le  présente  le  bon  Pierre  de  Lestoile  dans  ce  langage  toujours  pit- 
toresque et  toujours  précis,  qui  tient  à  la  fois  du  conte  et  de  l'histoire,  et 
qui  sera  le  charme  éternel  de  nos  vieux  annalistes  français. 

L'été  de  cette  même  année  1577,  nous  retrouvons  les  Gelosi  installés 
en  l'Hôtel  du  Petit-Bourbon,  alors  situé  au  bord  de  la  Seine,  à  l'angle  de 
la  rue  des  Poulies,  et  sur  l'emplacement  ou  s'élève  aujourd'hui  la  façade 
du  Louvre.  «  Le  dimanche  19  may,  dit  Lestoih,  les  comédiens  italiens 
surnommés  I  Gelosi  commencèrent  à  jouer  leurs  comédies  italiennes  en 
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la  salle  de  l'hostel  de  Bourbon,  à  Paris.  Ils  prenaient  de  salaire  quatre 
sols  par  teste  de  tous  les  François  qui  les  vouloient  aller  voir  jouer,  où 
il  y  avoit  tel  concours  et  affiuence  de  peuple,  que  les  quatre  meilleurs 
prédicateurs  de  Paris  n'en  avoient  pas  trestous  ensemble  autant ,  quand 
ils  preschoient.  » 

Le  succès  des  Gelosi  est  complet,  comme  on  le  voit,  et  ne  soulève  de 
la  part  des  Parisiens  aucune  protestation. 

Ici  se  place  la  question  de  savoir  par  quels  procédés  fut  faite  la  con- 
quête du  public.  Quel  genre  de  pièces  exploitaient  les  Gelosi  ?  Bien  que 
le  chant  et  la  musique  soient  d'essence  tout  italienne  et  dans  le  caractère 
de  la  nation,  il  n'est  guères  permis  de  supposer  qu'ils  en  aient  fait  une 
application  régulière.  Il  faut  plutôt  croire,  et  l'on  peut  en  juger  par  les 
canevas  de  pièces  conservés  dans  le  Teatro  délie  Favole  rappresentative 
de  Flaminio  Scala,  que  leurs  représentations  se  composaient  de  dialogues 
extrêmement  libres,  improvisés  et  renouvelés  selon  les  besoins  de  la 
cause,  et  assaisonnés  en  outre  d'une  mimique  fortement  accentuée.  C'est 
l'opinion  de  M.  Charles  Magnin  qui  limite  à  deux  genres  distincts  le 
répertoire  des  acteurs  italiens  de  cette  époque  :  «  i°  Des  comédies  àl'im- 
promptUj  jouées  sur  des  canevas  que  l'on  affichait  dans  la  coulisse  et 
que  brodait  la  fantaisie  des  artistes  :  2°  Des  comédies,  des  pastorales ,  des 
tragédies  et  des  tragi-comédies  écrites.  »  Je  ne  nie  point  d'ailleurs  qu'il 
ne  s'y  soit  mêlé  des  sérénades  et  des  chansons  populaires  de  Venise  ou 
de  Naples,  d'autant  que  certains  gelosi  étaient  d'excellents  musiciens, 
entre  autres  Francesco  Andreini,qui  jouait  de  presque  tous  les  instru- 
ments; mais  le  fond  de  leurs  pièces  reposait  en  principe  sur  des  intri- 
gues licencieuses  et  sans  autre  souci  artistique. 

Il  advint  même  que  ces  pauvres  diables,  imbus  du  ruffianisme  na- 
tional, et  du  reste  admirablement  secondés  par  la  corruption  mondaine  de 
la  Cour,  se  livrèrent  à  une  telle  licence  de  gestes  et  de  mots  qu'ils  éveillè- 
rent les  pudibondes  susceptibilités  des  magistrats.  On  reprochait  beau- 
coup de  choses  aux  capitaines  Rinoceronte  et  Cocodrillo.  Francatrippe 
et  Fritellino  donnaient  la  réplique  trop  verte  à  ces  joyeux  compères  :  le 
Dottore  s'armait  d'engins  trop  professionnels.  Bref,  le  Parlement  inter- 
vint et  prohiba  leurs  jeux. 

C'est  merveille  d'entendre  geindre  le  bon  Lestoile  sur  les  pornogra- 
phies de  nos  Gelosi^  et  je  demande  place  ici  pour  son  piquant  com- 
mentaire de  l'arrêt  du  Parlement  : 

«  Le  mercredi  26  juing,  la  cour  assemblée  en  mercuriale  fist  faire  défense  aux 
Gelosi  comédiens  italiens  de  plus  jouer  leurs  comœdies,  pour  ce  qu'en  ladite  assem- 
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blée,  aucuns  conseillers  de  la  dite  cour,  mesmes  les  plus  jeunes,  remonstrêrent  que 
toutes  ces  comédies  n'enseignoient  que  paillardises  et  adultères,  et  ne  servoient  que 
eschole  de  débauche  à  la  jeunesse  de  tout  sexe  de  la  ville  de  Pdris.  Et  à  la  vérité,  le 
desbord  y  estoit  assés  grand  sans  tels  précepteurs,  principalement  entre  les  dames 
et  damoiselles,  lesquelles  sembloient  avoir  appris  la  manière  des  soldats  de  ce  temps, 
qui  font  parade  de  monstrer  leurs  poictrinals  dorés  et  reluisants  quand  ils  vont  faire 
leurs  monstres;  en  tout  de  mesme,  elles  faisoient  monstres  de  leurs  seins,  et  poic- 
trines  ouvertes  et  autres  parties  pectorales,  qui  ont  un  perpétuel  mouvement,  que 
ces  bonnes  dames  faisoient  aller  par  compas  ou  mesure  comme  un  orloge,  ou  pour 
mieux  dire,  comme  les  soufflets  des  mareschaux,  lesquels  allument  le  feu  pour  servir 
à  leur  forge. 

Le  trait  n'est-il  pas  charmant? 

Qui  sait?  La  politique  (on  en  met  partout)  dicta  peut-être  la  sentence 
du  Parlement.  Les  seigneurs  italiens  rangés  autour  de  la  reine-mère 
Catherine  de  Médicis  envahissaient  toutes  les  charges  lucratives  :  la 
noblesse  française  les  de'testait.  Il  courait  sur  leur  compte  des  quatrains 
comme  celui-ci  : 

Qiiand  ces  bougres  poltrons  en  France  sont  venus, 
Ils  estaient  élancés,  maigres  comme  sardaines; 
Mais  par  leurs  gras  impôts  ils  sont  tous  devenus 
Enflés  et  bien  refaits,  aussi  gros  que  balaines. 

Les  Gelosi  purent  bien  être  enveloppés  dans  la  proscription  commune: 
la  modicité  de  leur  salaire  eût  dû  pourtant  les  laver  de  la  tache  origi- 
nelle. 

Ils  en  appelèrent  directement  à  la  faveur  royale  qui  leur  concéda  des 
lettres-patentes  en  règle  :  c'était  un  véritable  échec  au  privilège  des  Con- 
frères de  la  Passion  dont  les  descendants  exploitaient  alors  l'Hôtel  de 
Bourgogne.  Le  Parlement  se  piqua  d'amour -propre,  maintint  son 
arrêt  et  le  motiva  de  nouveau  dans  les  termes  les  plus  sévères.  Gomme 
la  défense,  l'attaque  vient  de  haut  lieu.  Quant  aux  Parisiens,  ils  se  tien- 
nent à  l'écart  de  ces  froissements  d'autorité,  et,  si  les  Gelosi  sont  obligés 
de  repasser  les  monts  vers  la  fin  de  iSyS,  ils  savent  qu'ils  rapportent  à 
la  comédie  italienne  ses  grandes  et  petites  lettres  de  naturalisation. 

En  1584  et  i585,  les  Confidenti  sont  à  Paris. 

En  i588,  autre  troupe. 

En  1600,  les  Gelosi^  toujours  sous  la  direction  de  Flaminio  Scala, 
retrouvent  à  l'Hôtel  de  Bourgogne  leurs  beaux  jours  du  Petit-Bourbon; 
ils  alternent  avec  les  comédiens  français  de  la  rue  Mauconseil  et  font 
bon  ménage  entre  eux.  Ils  se  transportent  à  Lyon  quatre  ans  plus  tard  : 
c'est  là  qu'ils  perdent  la  plus  célèbre  de  leurs  actrices,  Isabella  Andreini, 
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dont  rhistûire  littéraire  n'a  point  laissé  tomber  le  nom.  Mais  la  compa- 
gnie qui  nous  rendit  les  plus  fréquentes  visites  est  celle  des  Comici 
fedeli  habilement  conduite  par  J.  B.  Andreini,  fils  d'Isabella.  Elle  se 
maintint,  de  i6o5  à  i652,  près  d'un  demi-siècle,  et  se  fit  applaudir  à 
Paris  à  reprises  assez  rapprochées. 


III 


Il  serait  oiseux  de  suivre  pas  à  pas  l'histoire  de  la  comédie  italienne 
en  France  à  travers  le  dix-septième  siècle  et  la  première  moitié  du  dix- 
huitième  :  on  connaît  ses  pérégrinations  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  au 
Petit-Bourbon,  du  Petit-Bourbon  au  Palais-Royal,  son  retour  à  l'hôtel  de 
Bourgogne  et  ses  échappées  sur  les  terres  des  théâtres  de  la  Foire.  Ce 
déplacement,  on  le  comprend,  n'eut  pas  lieu  sans  secousses  ni  sans  ac- 
crocs; mais  nos  comédiens  nationaux  eux  mêmes  n'en  sont  pas  exempts^ 
Cette  colonisation  dramatique  ne  se  poursuit  pas  ainsi  pendant  près  de 
deux  siècles  sans  exciter  autour  d'elle  des  colères  et  des  rancunes  parmi 
les  artistes  indigènes  :  mais  ces  mouvements  d'humeur  sont  vite  étouffés. 
Ils  ne  se  transforment  Jamais  en  polémiques  de  longue  haleine  et  ne 
dégénèrent  point  en  un  de  ces  tournois  oti  la  critique,  emportée  au-delà 
du  but,  perd  toute  mesure  dans  les  arguments  et  mêle  à  la  question  d'art 
l'outrageante  et  vaine  discussion  des  personnes. 

La  Comédie-Française  et  la  Comédie-Italienne  marchent  en  paix  côte 
à  côte,  et  vivent  de  mutuels  emprunts  :  de  légers  nuages  marquent  çà 
et  là  le  grand  voyage  de  ces  deux  génies  latins  à  travers  l'histoire;  ils  en 
fixent  les  glorieuses  étapes. 

Rien  ne  fait  prévoir  les  guerres  intestines  qui  éclateront  vers  le  milieu 
du  dix-huitième  siècle  au  sein  de  la  communauté  :  et  ces  guerres,  ces 
tempêtes,  ces  orages,  c'est  un  rien  qui  les  provoque I  un  rien,  en  appa- 
rence, ou  du  moins  presque  rien,  et  ce  presque  rien  est  un  coup  de  fou- 

-dre Je  veux  parler  de  l'arrivée  à  Paris,  en  1752,  d'une  brave  troupe 

de  chanteurs  bouffes  venue  chez  nous  pour  nous  faire  entendre  quelques 
nouveautés  agréables  du  pays  de  Naples. 

Le  début  de  la  troupe  du  signor  Bambini  sur  la  scène  de  l'Opéra  n'avait 
en  soi  rien  de  subversif.  Mais  à  leur  insu,  sans  doute,  les  Bouffons  bou- 
leversaient notre  système  de  drame  musical,  innovaient  chez  nous  une 
poétique  libre  et  hardie,  renvoyaient  à  leur  solfège  nos  musiciens  et 
nos  chanteurs,  rejetaient  brusquement  nos  Aristarques  sur  les  bancs 
de  l'école,  et  ceci,  en  bonnes  gens  innocents  du  bruit  qui  se  fait  autour 
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d'eux,  avec  des  airs  réjouis,  des  façons  candides,  des  mines  inconscientes 
qui  semblèrent  le  comble  de  l'insolence. 

Ce  simple  passage  de  comédiens  ambulants  qui  prend  tout  à  coup  les 
proportions  d'une  émeute,  et  force  toute  la  critique  du  temps  à  descendre 
dans  la  rue,  a  subi  mille  commentaires.  Mais  qu'était-ce,  en  réalité,  si- 
non la  musique  italienne,  dans  toute  la  fleur  de  sa  robuste  jeunesse, 
sautant  par  surprise  à  la  gorge  de  la  musique  française,  risquant  les  pre- 
miers bégaiements  du  berceau?  Dans  la  confusion  qui  suivit  cette  ren- 
contre inattendue,  l'intérêt  et  l'amour-propre  également  froissés  par- 
laient trop  haut  pour  qu'on  en  raisonnât  froidement. 

Le  triomphe  des  Italiens  sur  les  Français  dans  l'art  de  la  musique, 
portait  avec  lui  sa  leçon  dont  il  fallait  profiter.  Il  avait,  en  dépit  de  sa 
forme  légère,  des  racines  profondes  dans  l'organisation  politique  des  deux 
peuples;  on  en  disserta  en  contemporains  passionnés,  c'est-à-dire  stéri- 
lement. L'abattement  conseilla  les  uns,  l'entêtement  les  autres,  mais  le 
remède  ne  fut  indiqué  par  personne. 

Le  jour  ne  s'est  pas  encore  levé  très  clair  sur  cette  question.  Des  lit- 
térateurs, plus  poètes  que  critiques,  attribuent  l'incontestable  supériorité 
que  la  musique  italienne  a  si  longtemps  gardée  sur  la  nôtre,  à  l'influence 
du  climat  sous  lequel  elle  est  née  :  raison  de  droit  divin,  hommage 
mystique  rendu  à  l'azur  des  cieux  qui  n'en  peut  mais.  Attendons-nous, 
en  vertu  de  cette  théorie,  à  voiréclore  sous  les  tropiques  l'école  suprême 
de  toute  musique.  Quelques-uns,  reprenant  en  sous  œuvre  la  thèse  chère 
à  Jean- Jacques  Rousseau,  déclarent  avoir  trouvé  dans  les  douceurs  de 
la  langue  la  source  vive  de  la  mélodie  italienne.  Loin  d'accueillir  à  bras 
ouverts  ces  sophismes  exclusifs,  qui  frapperaient  d'impuissance  les  peu- 
ples qui  n'ont  pas  la  chance  de  vivre  sous  une  chaleur  moyenne  de 
trente-cinq  degrés  et  de  parler  l'idiome  flatteur  du  Cantarelli  du  Pré  aux 
Clercs^  nous  ne  croyons  pas  être  démenti  par  l'histoire,  en  prétendant  que 
la  France  peut  revendiquer  sur  l'Italie  la  priorité  des  instincts  mu- 
sicaux. 

Pour  nous,  les  bonnes  fortunes  musicales  de  l'Italie  tiennent,  en  de- 
hors de  toutes  prédispositions  naturelles,  à  trois  grandes  causes  :  la  dé- 
centralisation lyrique^  V émancipation  du  théâtre  de  la  tutelle  offi- 
cielle^ le  grand  nombre  des  Conservatoires^  et  Vexcellence  avérée  du 
système  pédagogique  en  vigueur.  Et  cette  décentralisation  lyrique , 
cette  liberté  précoce  du  théâtre,  cette  profusion  de  corps  enseignants  se 
rattachent  elles-mêmes  à  une  origine  commune  :  la  décentralisation 
politique. 

Qu'on  se  représente  l'ardente  rivalité  de  vingt  villes  voisines,  maî- 
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tresses  d'elles-mêmes,  où  la  fièvre  de  la  gloire  est  à  l'état  aigu;  où  la 
guerre,  le  commerce  et  l'art  sont  bien  moins  des  agents  de  civilisation 
que  des  engins  de  défense  et  de  conservation  ;  où  l'orgueil,  constamment 
en  jeu,  exprime  à  chaque  génération  son  suc  de  grands  citoyens,  de 
grands  capitaines  et  de  grands  artistes.  Qu'on  imagine^  ici,  une  muni- 
cipalité républicaine  dans  laquelle  le  renouvellement  des  offices  et  le 
vote  des  charges  publiques,  accessibles  à  tous,  ne  laisse  aucune  trêve  aux 
ambitions  ;  là,  un  prince  qui  n'a  pas  le  loisir  d'être  complètement  tyran- 
nique,  qui  pactise  de  force  avec  le  bas  peuple  pour  lutter  contre  la  no- 
blesse qui  conspire,  qui  paie  par  des  privilèges  sa  dette  de  reconnaissance, 
et  n'a  d'autre  ressource  que  d'en  partager  les  bénéfices  avec  la  démo- 
cratie. O  merveilleuse  intensité  de  la  vie  civile!  Qu'on  se  rappelle- Venise 
conquérant  sa  place  au  sein  des  grands  conseils  européens,  et,  toute  dé- 
bordante de  vie,  colonisant,  par  sa  seule  extension,  des  terres  mille  fois 
plus  étendues  que  le  sol  qu'elle  occupe;  Florence,  où  le  commerce  de 
l'argent  crée  aux  Médicis  qui  la  gouvernent  des  budgets  inconnus;  Gênes 
qui  couvre  la  mer  de  ses  vaisseaux;  ailleurs,  Pise  avec  ses  cent  mille 
habitants,  qui  tient  Florence  en  échec;  Rome  avec  sa  cour  papale  qui  at- 
tire autour  d'elle  toutes  les  hautes  têtes  du  monde  chrétien.  Qu'on  replace 
à  Milan  les  Sforce  et  les  Visconti,  les  d'Esté  à  Ferrare,  les  Scaliger  à 
Vérone,  les  Malatesta  à  Ravenne.  Qu'on  rende  à  Bologne,  à  Modène,  à 
Lucques,  à  Sienne,  toutes  villes  d'aventures,  leurs  riches  et  entrepre- 
nantes communes,  et  l'on  sera  en  pleine  possession  du  secret  de  la  Renais- 
sance des  arts  en  Italie.  Et  maintenant,  que  le  génie  s'éveille  en  quelque 
humble  bourgade,  l'artiste  né  d'hier  peut  s'élancer  joyeusement  sur  le 
chemin  de  la  ville  où  sa  vocation  l'attire.  La  traversée  n'est  pas  dange- 
reuse; il  n'y  a  pas  loin  de  Chioggia  à  Venise-,  de  Luino  à  Milan,  de 
Fiesole  à  Florence.  Qu'il  ne  soit  point  en  peine,  il  aura  sa  place  au  lu- 
trin, à  l'atelier,  à  la  table  du  maître;  puis  il  vivra  de  son  talent.  D'ail- 
leurs ne  l'attend-t-on  pas  ?  Il  y  a  pour  lui  quelque  part  une  noble  dame 
qui  veut  de  nouveaux  sonnets  à  chanter  sur  le  luth;  une  pieuse  créature 
en  ce  moment  fort  irritée  contre  le  monde,  et  qui  réclame  pour  sa  cha- 
pelle un  prie-Dieu  d'ivoire;  un  abbé  bien  fervent,  qui  a  besoin  d'un  enter 
bien  affreux  pour  empêcher  ses  frères  de  rire  sous  leur  capuchon  dans 
le  cloître;  un  capitaine  aux  gardes  qui  se  désire  voir  représenté  de  pied 
en  cap,  avec  toutes  les  mailles  de  sa  cotte  et  bien  farouchement.  Et  tout 
ceci  est  le  moins  qui  puisse  lui  échoir,  car  on  a  décidé  la  veille  la  cons- 
truction d'une  église  cathédrale  ou  d'un  palais  seigneurial  pour  l'achè- 
vement desquels  il  faudra  plus  de  cent  ans.  C'est  ainsi  que  l'Italie  tenait 
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table  ouverte  à  ses  artistes  :  banquet  immense  dont  les  portes  s'ouvraient 
au  mot  d'ordre  :  Génie! 

Cependant,  le  développement  de  l'art  musical  n'est  point  parallèle  à 
la  renaissance  des  arts  plastiques.  Comme  l'a  fait  observer  très  juste- 
ment un  écrivain  français  (Valeri.  Curiosités  italiennes),  «  il  y  a  plus 
loin  du  frère  Guy  d'Arezzo,  bénédictin  du  onzième  siècle,  l'inventeur 
du  solfège, à  Pergolèse,  que  deCimabue  àTitien,àCorrège,  à  Raphaël,  m 
A  défaut  d'originalité  propre,  l'architecture,  la  peinture,  la  sculpture, 
arts  d'imitation,  s'inspirent  des  modèles  antiques  :  la  musique,  art  d'ima- 
gination, marche  devant  elle  sans  boussole. 

La  période  d'incubation  est  plus  pénible  en  Italie  qu'en  Flandre  et 
en  France.  Avant  l'Italie,  nous  connaissons  le  naturel  et  le  pathétique: 
alors  que  les  ferments  d'une  mélodie  naïve  et  sans  prétention  se  dégagent 
de  nos  romans  héroïques  et  des  légendes  wallones,  léchant  italien  étouffe 
dans  ses  langes.  Le  savant  Arteaga  {Revolu\ioni  del  teatro  musicale 
italiano.  T.  I,  cap.  IV,  p.  143  et  suiv.)  convient  fort  impartialement 
que,  si  la  musique  sacrée  a  son  origine  et  son  développement  en  Italie 
(point  à  moitié  contestable),  il  n'en  est  pas  de  même  du  genre  profane. 

Il  concède  de  bonne  grâce  aux  Provençaux  la  gloire  d'avoir  les  pre- 
miers accouplé  la  musique  à  la  langue  vulgaire,  ainsi  nommée  par 
opposition  à  la  langue  latine  sur  laquelle  on  composait  d'ordinaire.  Il 
avoue  que  ce  furent  les  ménestrels,  venus  à  la  suite  de  Charles  d'Anjou, 
roi  de  Naples  et  de  Sicile,  qui  donnèrent  les  premières  leçons  de  chant 
à  l'Italie,  et  que  leurs  essais  de  drame  et  de  ballo  in  a:{ione  sont  les  an- 
neaux primordiaux  de  la  longue  chaîne  des  représentations  italiennes. 
Il  constate  que  les  maîtres  flamands  prirent  une  grande  part  à  l'éduca- 
tion musicale  de  l'Italie,  et  comme  il  est  Espagnol,  il  ne  cite  pas  moins 
de  trente  de  ses  compatriotes  appelés,  à  diverses  époques,  à  grossir  le 
contingent  des  chanteurs  et  professeurs  qui  exercèrent  à  Bologne,  à 
Rome,  à  Naples  et  autres  villes.  A  la  fin  du  quinzième  siècle,  l'émigration 
de  nos  musiciens  français  et  flamands  dure  encore  :  les  princes  d'Italie 
entretiennent  encore  sur  leur  cassette  privée,  chanteurs  et  instrumentistes 
étrangers.  L'histoire  locale  de  l'Italie  abonde  en  textes  précis  sur  les 
réquisitions  d'hommes  qui  sont  faites  à  la  France  et  aux  Pays-Bas.  Louis 
Guicciardini,  le  neveu  du  célèbre  historien,  dans  sa  Description  des 
Pays-Bas  (Anvers,  iSôy),  ne  nie  point  l'antériorité  des  écoles  de  ce 
pays  sur  celles  de  sa  patrie,  ni  le  succès  qu'obtenaient  leurs  élèves  dans  les 
villes  de  la  chrétienté  qui  les  mandaient.  Le  Morigi,  qui  a  écrit  V Histoire 
de  Milan,  parlant  du  duc  Galeas  Sforza  Visconti,  assassiné  en  1476,  ra- 
conte qu'il   aimait  beaucoup  la  musique  et  qu'il  «  tenait  à  gage   une 
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trentaine  de  musiciens  ultramontains  auxquels  il  donnait  de  gros  ap- 
pointements. Un  d'eux,  nommé  Cordiac,  touchait  du  prince  cent  ducats 
par  mois.  »  A  propos  de  Leonello  d'Esté,  duc  de  Ferrare,  en  1441,  Mu- 
ratori  dit  qu'il  fit  venir  des  chanteurs  de  France,  et  que  Girolamo  délia 
Casad'Udina  nous  aconservé  le  recueil  des  plus  beaux  madrigaux  de  ces 
Français  qu'il  propose  comme  des  modèles  du  genre.  On  rencontre,  ita- 
lianisés dans  les  chroniques,  les  noms  de  la  plupart  d'entre  eux.  Pour- 
quoi nous  montrer  parfois  si  sévère  à  l'égard  de  nous-mêmes  dans  l'exa- 
men de  nos  rapports  musicaux  avec  les  autres  nations?  L'Italie  chantait 
la  can^onetta  alla  francese  avant  que  la  France  chantât  V ariette  à 
Vitalienne. 

Je  pourrais  multiplier  les  preuves  de  la  bonne  opinion  qu'on  avait  de 
notre  art  au-delà  des  Alpes,  et  qui  persista  jusque  dans  les  premières 
années  du  dix-septième  siècle.  Des  écrivains  italiens  vont  jusqu'à  le  pré- 
férer à  celui  de  leur  pays .  Louis  Zuccolo  {Discorso  délie  ragioni  del 
numéro  del  verso  italiano.  Venezia  pelGinammi,  1623,  in-4)  s'exprime 
ainsi  sur  ce  point  :  «  La  musique  plus  douce,  plus  délicate  qu'elle  ne 
souloit  être  parmi  nous  Italiens,  passa  ces  dernières  années  de  France  en 
Italie.  »  Nous  ne  demandons  pas  tant  de  sacrifices  à  l'amour-propre  ita- 
lien. S'il  est  vrai  que  l'influence  française  se  fit  longtemps  sentir  dans 
leur  musique,  elle  ne  tarda  pas  à  se  dissiper  devant  l'art  indigène  dont 
l'aurore  se  levait  au  ciel  avec  des  rayons  éblouissants. 

Dès  la  fin  du  quinzième  siècle,  les  établissements  d'enseignement 
musical  surgissent  de  toutes  parts  :  le  premier  de  ce  genre  paraît  avoir 
été  fondé  à  Naples  sous  les  auspices  du  roi  Ferdinand,  par  Franchino 
Gaffurio  de  Lodi  avec  la  collaboration  de  trois  étrangers,  Bernard  Hy- 
cart,  Jean  Tinctor  et  Guillaume  Garnier.  Vers  la  même  époque,  Nicolas  V 
crée  à  l'Université  de  Bologne  une  chaire  de  ^théorie  musicale  occupée 
par  d'illustres  professeurs,  et  quand  le  titulaire  paraît  insuffisant,  on  le 
mande  du  dehors,  et  l'on  fait  venir  de  Salamanque,  en  1482,  l'espagnol 
Ramos  Pereira  qui  bat  en  brèche  la  méthode  de  Gui  d'Arezzo. 

Au  commencement  du  seizième  siècle  on  trouve  à  Sienne  la  Com- 
pagnie des  Ro:{\i.  Ses  prétentions  sont  moins  académiques,  mais  son 
système  est  plus  expéditif  :  elle  représente  elle-même  des  intermèdes  avec 
chant,  embryons  de  la  musique  dramatique.  A  Vérone  se  forme  l'impor- 
tante Société  des  Filarmonici,  uniquement  affectée  à  l'amélioration  de  la 
musique  :  chaque  membre  y  contribue  dans  sa  spécialité.  Ainsi,  l'ensei- 
gnement, loin  de  se  confiner  dans  les  sphères  officielles,  se  généralise  rapi- 
dement sous  l'impulsion  des  écoles  publiques  émanant  de  l'initiative 
privée;  au  seizième  siècle, on  peut  encore  compter  le  nombre  des  écoles 
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ouvertes;  vers  la  fin  du  dix-septième  et  dans  le  cours  du  dix-huitième, 
c'est  pour  l'honnête  homme  un  objet  de  première  nécessité,  comme  le 
lavoir  et  le  marché  pour  la  bonne  ménagère.  A  étudier  tout  cela,  on  se 
croit  débarqué ,  comme  Pantagruel ,  en  quelque  nouvelle  Jsle  sonnante 
dont  les  habitants  avaient,  au  dire  de  Rabelais,  ailes  et  plumes  :  «  En 
ceste  isle  vous  n'avez  que  caiges  et  oyseaulx.  Ils  ne  labourent  ne  cul- 
tivent la  terre.  Toute  leur  occupation  est  gaudir,  gazouiller  et  chanter.  » 
Quelle  nomenclature  on  ferait  des  cinq  ou  six  générations  de  musiciens 
qui  professèrent  successivement  à  cette  époque  féconre  ! 

Avec  Gorelli,  la  mélodie  italienne  s'émancipe  de  la  tutelle  oîi  la  tenait 
la  férule  du  contrepoint;  le  chant  reforme  sa  ligne  pure,  bannissant  le 
régime  des  fugues  tourmentées  et  des  canons  à  la  manière  flamande  où  il 
était  comme  géométrisé.  Ses  disciples  activent  cette  régénération  :  à  Rome, 
c'est  Melani  ;  à  Bologne,  Colonna;  à  Venise,  Segrenzi  ;  à  Ferrare,  Bassani; 
à  Gênes,  Stradella.  Puis  viennent  Greco,  Caldara  et  Bononcini. 

Avec  Tartini,  l'instrumentation  révélait  tous  ses  mystères  :  de  son 
école  sortaient  non -seulement  des  virtuoses  qui  faisaient  chanter  le  vio- 
lon avec  une  force  et  une  douceur  inconnues,  mais  aussi  des  praticiens 
habiles  à  grouper  les  instruments,  à  classer  les  timbres  à  l'orchestre  dans 
un  ordre  plus  rationnel.  Tels  les  Locatelli,  les  Nardini,  les  Geminiani,  les 
Somis,  auxquels  la  lutherie  apportait  chaque  jour  les  produits  d'une 
facture  incomparable. 

Quant  à  l'étude  de  la  voix,  elle  ne  fut  bientôt  plus  considérée  comme 
un  accessoire,  un  détail  d'exécution  :  l'art  du  chant  eut  son  esthétique 
et  prit  rang  parmi  les  enseignements  spéciaux.  Les  professeurs  les  plus 
vantés  furent  Pistocchi,  à  Bologne;  Brivio,  à  Milan;  Lotti,  à  Venise; 
Peli^  à  Modène,  et  Redi  à  Florence;  Gasparini,  à  Lucques;  Mazzocchi, 
à  Rome,  et  les  maîtres  fameux  de  Naples,  Porpora,  Léo,  Scarlatti,  Feo, 
et  tant  d'autres  dont  je  ne  veux  pas  charger  cette  liste.  Ils  apprenaient  à 
respirer  également,  à  prendre  le  son  avec  justesse,  à  l'enfler  graduel- 
lement jusqu'à  son  maximum  d'intensité  pour  le  ramener  ensuite  à  son 
point  de  départ,  à  maintenir  un  sage  équilibre  entre  les  cordes  de  poi- 
trine et  celles  de  tête.  Les  élèves  qui  avaient  subi  cette  préparation  phy- 
sique passaient  alors  aux  exercices  des  solfèges  composés  à  l'usage  des 
écoles  par  Léo,  Durante,  Hasse  et  Mazzoni  qui  y  avaient  réuni  la  fleur 
des  élégances  et  des  ornements  propres  à  chaque  genre  :  puis  ils  abor- 
daient gradatim  les  difficultés  les  plus  ardues  de  l'art  vocal,  épuisant  les 
heures  de  la  journée  en  ports  de  voix,  appoggiatures,  trilles  subdivisés 
en  huit  espèces,  mordants,  cadences  et  agréments  divers.  Je  laisse  à  pen- 
ser quelle  perfection  ils  devaient  atteindre  après  huit  ou  dix  années  d'un 
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travail  de  bénédictins.  On  cite_,  non  comme  un  exemple  de  bon  goût  mais 
comme  un  phénomène  de  puissance  acquise,  le  chevalier  Balthasar  Ferri 
qui  montait  et  descendait,  sans  prendre  vent  et  avec  une  admirable  jus- 
tesse, deux  octaves  sur  un  trille  continu.  La  plupart  des  compositeurs, 
instruits  dans  ces  classes,  chantaient  aussi  bien  que  leurs  futurs  inter- 
prètes et  n'attendaient  point  pour  juger  de  l'effet  de  leur  œuvre  l'eflfet 
de  la  scène  :  aussi  avec  quelle  sûreté  de  main  n'écrivaient-ils  pas  pour  les 
voix  ! 

A  ce  vaste  système  d'enseignement,  s'adjoignait  Toeuvre  des  théoriciens 
dévoilant,  dans  des  traités  spéciaux,  tous  les  secrets  de  l'harmonie. 

Les  représentations  dramatiques  avaient  cessé  d'être  le  privilège  de  la 
Cour  et  des  grands.  Il  n'était  guères  de  cité  qui  n'eût  son  théâtre  de 
comédie  ou  d'opéra.  Et  le  dilettantisme  y  était  si  raffiné,  qu'en  certaines 
localités  on  en  excluait  les  enrhumés!  Le  dialogue  des  libretti  s'était 
épuré,  le  naturel  des  caractères  n'était  plus  outré,  comme  au  temps  des 
farces  mises  en  musique  par  Logroscino.  Apostolo  Zeno  et  Métastase 
avaient  suffi  pour  opérer  cette  heureuse  réforme  et  rajeunir  l'éternel 
poème  des  maris  jaloux  et  bafoués,  des  pères  aveugles  et  despotes. 

Il  s'est  formé  dans  l'état  une  couche  sociale  à  part,  une  gens  musi- 
calis,  remuante,  intrigante  et  forte  de  son  homogénéité.  La  gent  musi- 
cale absorbe  toutes  les  faveurs  princières;  elle  relègue  la  peinture  à 
l'antichambre.  Les  mœurs  faciles  des  compositeurs  et  maîtres  de  chant, 
les  loisirs  que  leur  font  les  caisses  publiques  et  les  cassettes  privées, 
soulèvent  les  colères  deSalvator  Rosa.  Dans  sa  satire  sur  la  musique,  le 
peintre-poète  les  apostrophe  avec  toute  la  crudité  de  sa  verve  bourrue. 
«  C'est  à  vous,  maîtres  indignes,  que  j'adresse  tous  mes  reproches,  à 
vous  qui  avez  appris  au  monde  à  se  prostituer  sans  craindre  le  courroux 

céleste Ma   chère  musique,  je  ne  sais  si  les  marteaux  auxquels   tu 

dois  ta  naissance  furent  aussi  incommodes  que  le  sont  aujourd'hui  tes 

professeurs Cependant  c'est  à  ceux-là  seuls  qu'on  fait  honneur 

A  cette  race  intéressée  se  donnent  les  premières  charges   et  les  offices, 

tant  la  vanité  est    aujourd'hui    estimée! Ainsi,     devenus   tout   à 

coup  ronds  et  gras,  oublieux  de  leur  naissance  et  de  leur  origine,  ils 
tranchent  du  Sacripant  et  du  Gradasse.  Un  excrément  animé,  un  vil 
esclave  habitué  à  la  portière  et  au  cellier  prétend  traiter  en  égal  Marins 

et  Scipion Oh!  combien  on  peut  dire  aujourd'hui  avec  vérité  que 

les  ânes  ne  craignent  point  de  se  couvrir  de  la  peau  du  lion!  Ils  se  gon- 
flent, se  vantent,  s'enorgueillissent,  et  l'on  se  fatigue  et  l'on  sue  pour  les 
faire  chanter;  mais  si  une  fois  ils  commencent,  jamais  ils  ne  finissent. 
Canaille  qui  n'est  jamais   ni  rassasiée  ni  contente  :  plus  on  lui  donne. 
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plus  on  lui  prodigue,  plus  elle  devient  scélérate  et  pire.  Populace  qui  n'a 
d'autres  pensées,  d'autres  discours  que  de  passer  les  heures  dans  la  bois- 
son et  les  bâillements,  et  de  vivre  au  pis  comme  des  coquins.  En  ce  temps, 
changerait  d'avis  l'abeille  qui  dit  un  jour  à  la  puce  qu'elle  ne  voulait 
point  apprendre  la  musique  à  son  fils.  Car  on  n'estime,  on  n'écoute  que 
les  chanteurs  ou  les  Joueurs  d'instruments,  et  cette  race  seule  est  bien 
vue  et  bien  accueillie.  » 

IV 

En  lySo,  l'Italie  ne  comptait  pas  moins  de  vingt  scènes  d'opéra.  Rome 
en  avait  deux,  Venise  trois  :  San  Benetto,  San  Mose,  San  Angelo; 
Naples  avait  son  San  Carlo.  Les  petites  villes  s'étaient  piquées  au  jeu: 
Lodi,  Rimini,  Pesaro,  Reggio  rivalisaient  avec  Florence  et  Milan, 
Gènes  et  Turin.  Et  cependant  plus  de  vingt  troupes  chantantes  parcou- 
raient l'Europe,  fatiguant  tous  les  échos  des  cris  de  leurs  castrats.  Chaque 
Hôpital  recelait  wn.  Conservatoire  ;  Naples  en  avait  trois;  Venise  quatre. 
Nous  aurons  le  courage  d'opposer  à  cette  statistique  abrégée  des  res- 
sources artistiques  de  l'Italie  le  relevé  complet  des  nôtres  à  la  même 
date.  La  comptabilité  musicale  ne  devait  pas  être  embrouillée  chez  nous 
en  lySo. 

En  attendant,  on  recrute  les  acteurs  de  l'Opéra  dans  l'ombre  des  maî- 
trises des  cathédrales,  et  par  lettres  de  cachet,  s'il  vous  plaît!  De  par  le 
roi,  messieurs  du  lutrin,  rendez  vos  surplis!  vous  n'êtes  plus  au  service 
de  Dieu!  Ceux-là  mêmes  qui  chantaient  \t kyrie  la  veille  à  la  paroisse, 
sont  ceux  qui  chanteront  VArmide  à  l'Opéra  le  lendemain. 

En  1672,  Lulli  dirigeait  à  l'Académie  de  Musique  un  cours  prépa- 
ratoire de  chant,  après  lequel  on  lançait  le  débutant  sur  la  scène.  Un 
physique  avenant  et  des  poumons  d'airain,  voilà  tout  ce  qu'on  récla- 
mait du  novice.  En  1678,  mademoiselle  le  Rochois  ouvre  une  autre 
école.  Mais  il  faut  attendre  jusqu'en  1795  Tinauguration  du  premier 
Conservatoire  national.  En  l'an  de  grâce  1875  où  nous  vivons,  la  moitié 
du  dix-neuvième  siècle  passée,  il  n'y  a  guères  que  cinq  Conservatoires  en 
France;  moins  qu'en  Italie  au  commencement  du  dix-septième  ! 

En  1750,  nous  n'avons  pour  tout  bien  que  l'Opéra  de  Paris.  Tel  est 
le  bon  plaisir  du  roi  Louis  XIV  qui  ne  veut  pas  qu'il  en  soit  autrement. 
Le  privilège  du  mois  de  juin  1669  concède  à  l'abbé  Perrin  le  droit  ex- 
clusif d'établir  tant  en  la  bonne  ville  de  Paris  qu'en  autres  bonnes  villes 
de  France  des  Académies  de  musique.  Remarquez  ce  pluriel.  Mais  les 
lettres-patentes  du  29  mars  1672  délivrées  à  Lulli,  ne  l'autorisent  plus 
VIII.  2 
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qu'à  établir  une  Académie  royale  de  Musique  à  Pans.  Oyez  ce  «  singu- 
lier »  !  C'est  appuyé  sur  ce  «  singulier  »  arraché  à  la  volonté  royale  que 
Lulli  et  ses  successeurs  vont  enrayer  tous  ceux  qui  feront  mine  de  con- 
currence. Une  année  s'est  à  peine  écoulée  que  déjà  Lulli  a  invoqué  ce 
«  singulier  »  qui  fait  sa  fortune,  et  signifié  à  la  Comédie-Française  l'or- 
donnance du  3o  avril  1673  ainsi  conçue  : 

«  Sa  Majesté  ayant  été  informée  que  la  permission  qu'elle  avoit  don- 
née aux  Comédiens  de  se  servir  dans  leurs  représentations  de  Musiciens 
jusqu'au  nombre^de  six  et  de  Violons  ou  Joueurs  d'instruments  jusqu'au 
nombre  de  douze,  pouvoit  apporter  un  préjudice  considérable  à  l'exécu- 
tion des  ouvrages  de  musique  pour  le  théâtre  du  sieur  Baptiste  Lulty, 
surintendant  delà  musique  de  la  Chambre  de  Sa  Majesté,  dont  le  public 
a  déjà  reçu  beaucoup  de  satisfaction.  Et  voulant  qu'elle  ait  toute  la  per- 
fection qu'elle  en  doit  espérer,  Sa  Majesté  a  révoqué  la  permission  qu'elle 
avoit  donnée  auxdits  Comédiens,  de  se  servir  sur  leur  théâtre  de  six  Mu- 
siciens et  de  douze  Violons  ou  Joueurs  d'instruments;  et  leur  permet 
seulement  d'avoir  deux  voix  et  5/x  Violons  ou  Joueurs  d'instruments. 
Fait  Sa  Majesté  très  expresses  défenses  à  toutes  les  Troupes  de  Comé- 
diens français  et  étrangers  établis  ou  qui  s'établiraient  ci-après  dans  sa 
bonne  ville  de  Paris,  de  se  servir  d'aucuns  Musiciens  externes  et  de 
plus  grand  nombre  de  Violons  pour  les  entr'actes,  même  d'avoir  aucun 
Orchestre,  ni  pareillement  de  se  servir  d'aucuns  Danseurs;  le  tout  à 
peine  de  désobéissance.  Veut  Sa  Majesté  que  la  présente  Ordonnance 
soit  signifiée  aux  Chefs  desJites  Troupes,  à  la  diligence  dudit  Lully, 
etc Signé  Louis,  et  plus  bas  Colbert.  Et  scellé.  )) 

Voilà  qui  est  clair.  Hormis  Lulli  et  l'Académie  royale,  point  d'orchestre 
et  point  de  danse  :  à  la  Comédie-Française,  deux  yoW  et  six  instrumen- 
tistes laissés  là  par  tolérance. 

Lulli  veille  sur  ses  confrères  d"un  œil  jaloux  et  fait  sa  police  lui-même: 
Cambert  le  gêne,  il  le  chasse;  deux  ordonnances  consécutives,  l'une  de 
1675,  l'autre  de  1682,  rappellent  au  respect  de  la  parole  royale  les  Co- 
médiens français  et  italiens  qui  avaient  cherché  à  l'éluder.. 

On  comprend  qu'une  telle  législation  devait  porter  une  atteinte  aùss 
grave  au  progrès  du  grand  Opéra  lui-même  qu'au  développement  d'un 
genr^  plus  familier  sur  les  scènes  voisines.  L'Académie  de  Musique 
n'était,  à  vraiment  parler^  qu'une  succursale  des  plaisirs  de  la  Cour  :  la 
froide  étiquette,  le  cérémonial  précieux  d'en  haut,  descendaient  à  l'heure 
dite  sur  la  scène  du  Palais-Royal,  paralysant  de  leur  étreinte  glacée 
l'élan  des  grandes  passions  dont  vit  le  drame  lyrique.  «  Je  ne  sçay  pas, 
disait  Labruyère,  comment  l'Opéra  avec  une  musique  si  parfaite  et  une 
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dépense  toute  royale  a  pu  réussir  à  m'ennuyer.  »  Nous  savons  aujour- 
d'hui pourquoi. 

Ainsi  donc  le  monopole  de  l'Opéra  refrénait  autour  de  lui  toute  ten- 
tative d'émancipation  lyrique  :  la  chanson,  la  pauvre  chanson  qui,  en 
France  pourtant,  est  bien  le  patrimoine  de  tout  le  monde,  avait  trouvé 
asile  sur  le  théâtre  de  la  Foire  :  on  lui  mit  le  bâillon  et  les  menottes. 
Puis  la  sévérité  de  ses  farouches  gardiens  se  relâcha  :  on  la  laissa  faire. 
Elle  se  fit  vaudeville,  enfin  opéra-comique.  Sous  cette  forme,  elle  prit 
sur  la  roule  un  tel  ascendant  qu'elle  fut  une  puissance  redoutable.  Le 
bruit  des  gros  sous  tombant  dans  sa  sébille  faisait  retourner  de  temps 
en  temps  l'Opéra  et  la  Comédie-Française  :  alors  on  la  casematait 
comme  vagabonde;  quelquefois,  pour  sauvegarder  la  morale,  on  obtenait 
du  lieutenant  de  police  qu'il  détachât  de  son  service  une  escouade  d'a- 
gents qui  fondaient  sur  la  loge  de  la  pauvrette  et  dispersait  les  chalands. 
Et  quand  ces  vexations  ne  la  rebutaient  point,  la  Comédie- Française  et 
l'Opéra  fourbissaient  contre  elle  quelque  vieille  arme  de  procédure;  un 
matin,  elle  se  réveilla  entre  les  faces  blêmes  de  deux  procureurs  signi- 
fiant, l'un  au  nom  de  la  Comédie-Française,  l'autre  au  nom  de  l'Aca- 
démie royale,  à  dame  chanson,  dite  farce,  dite  vaudeville  tl  dite  encore 
opéra-comique ,  d'avoir  à  s'abstenir  désormais  de  toute  musique  et  de 
toute  intrigue  parlée. 

Et  tandis  que  les  édits  royaux  posaient  des  sourdines  à  tous  les  violons 
•  de  France  et  décrétaient  l'embargo  sur  tout  établissement   qui   n'était 
pas  l'Opéra,  la  musique  italienne  nous  jetait  à  la  tête  Pergolèseetla  Ser- 
vante Maîtresse,  à  titre  d'échantillon ,  avec  prière   de  vouloir    bien   y 
comparer  nos -parades  de  la  Foire! 

La  lutte  était  inégale,  et  pour  avoir  été  disputé  pied  à  pied  par  des 
volontaires  levés  à  la  hâte,  le  terrain  n'en  fut  pas  moins  perdu. 

La  musique  italienne  se  ruait  sur  nous  avec  une  vitesse  acquise  de 
trois  siècles. 

La  nôtre  n'en  demande  pas  tant  pour  prendre  sa  revanche. 

Elle  a  emprunté  à  l'Italie  ses  maîtres  d'armes,  il  n'y  a  de  cela  qu'un 
siècle.  Lequel  d'entre  eux  dédaignerait  de  croiser  le  fer  avec  les  nôtres  : 
Monsigny,  Philidor,  Grétry,  Dalayrac,  Boiëldieu.  Auber,  Hérold,  Ha- 
lévy,  Gounod  et  Félicien  David? 

ARTHUR    HEULHARD. 


ANDRÉ    PHILIDOR^^' 


X 


'ai  dit  que  Philidor  avait  dû  revenir  à  Paris  dès  les  pre- 
miers mois  de  1779,  c'est-à-dire  aussitôt  après  l'exécution 
à  Londres,  de  son  carmen  seculare,  qui  eut  lieu,  comme 
on  l'a  vu,  au  mois  de  février.  Ce  qui  me  le  fait  croire, 
c'est  qu'il  donna  le  i"''  mai,  sur  un  petit  théâtre,  un  ou- 
vrage nouveau,  moins  important  sans  doute  que  ceux  qu'il  fournissait  à 
la  comédie  italienne,  mais  pour  lequel,  néanmoins,  sa  présence  était 
évidemment  nécessaire. 

Bachaumont  est  le  seul  écrivain  dans  lequel  j'aie  trouvé  trace  de  ce 
petit  ouvrage,  que  tous  les  biographes  de  Philidor,  sans  exception,  ont 
passé  sous  silence.  Voici  ce  qu'il  en  dit,  à  la  date  du  2  mai  1779  :  — 
«  Le  petit  spectacle  du  bois  de  Boulogne,  dont  on  a  parlé  l'année  der- 
nière, continue  :  il  s'est  ouvert  hier  par  un  drame  nouveau,  intitulé  le 
Puits  d'amour  ou  les  amours  de  Pierre  le  Long  et  de  Blanche  Ba^u,  » 
Et  à  la  date  du  4  :  —  ce  La  pièce  intitulée  le  Puits  d'amour  ou  les 
Amours  de  Pierre  le  Long  et  de  Blanche  Ba:{ii,  drame  nouveau  en  lan- 
gue romane,  est  imitée  du  roman  de  M.  de  Sauvigny  :  l'auteur  est 
M.  Landris.  Elle  a  été  exécutée  par  les  petits  comédiens  du  bois  de  Bou- 
logne, le  i""  mai,  et  fort  goûtée,  dit-on,  ainsi  que  la  musique  du  sieur 
Philidor.  Mais  comme  ce  sont  des  enfants  qui  jouent,  que  ce  spectacle 
est  une  espèce  de  spectacle  de  société,  il  faut  être  en  garde  contre  ces  ap- 
plaudissements outrés.   » 


(i)  Voir  les  numéros  des  i5  juin,  i5  juillet,  i»''  septembre,  i^''  octobre,  i»''  novembre 
i"  décembi-e  1874,  i'^''  janvier,  le^"  février  et  i*''  mars  1875. 
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En  1765,  avait  été  publié  à  Paris  (sous  la  rubrique  :  «  Londres  »  )  un 
petit  livre  imprimé  avec  un  luxe  et  un  bon  goût  exquis,  et  ainsi  inti- 
tulé :  Histoire  amoureuse  de  Pierre  le  Long  et  de  sa  très  honorée 
dame  Blanche  Ba^u.  écrite  par  iceluy,  par  M.  de  Sauvigny,  la  musique  . 
de  MM.  Philidor  et  Albanèze.  C'était  un  petit  roman  du  genre  naïf, 
dans  lequel  Billardon  de  Sauvigny,  ancien  officier  de  cavalerie  devenu 
censeur  royal,  avait,  non  sans  quelque  charme  et  quelque  talent,  quoi- 
que avec  un  peu  de  précieux,  essayé  d'imiter  la  grâce  adorable  dont  jadis 
Amyot  avait  empreint  sa  traduction  de  la  pastorale  de  Longus.  C'était 
bien  en  effet  une  imitation,  non  trop  maladroite,  de  Daphnis  et  Chloé . 
Le  récit  était  entremêlé,  comme  les  Nouvelles  de  Florian,  de  complain- 
tes, de  chansons  et  de  romances,  au  nombre  de  sept.  Six  de  ces  chansons 
avaient  été  mises  en  musique  par  Philidor;  la  septième  par  Albanese,  et 
cette  musique,  gravée  avec  beaucoup  de  soin,  se  trouvait  à  la  tin  du 
volume  (i). 

J'ignore  quel  était  le  gendelettres  obscur  qui,  sous  le  nom  de  Landris, 
tira  une  pièce  du  roman  de  Sauvigny,  qui  sait  si  ce  n'est  pas  Sauvigny 
qui,  dans  cette  circonstance,  trouva  bon  de  se  couvrir  d'un  pseudonyme? 
En  tous  cas,  je  crois  bien  que  ni  la  pièce,  ni  la  partition  du  Puits  d'A- 
mour n'a  été  publiée,  et  là  s'arrêtent  les  renseignements  qu'il  est  possi- 
ble de  réunir  sur  cet  ouvrage,  d'ailleurs  peu  important. 

Mais  Philidor  s'occupa  bientôt  d'un  ouvrage  beaucoup  plus  considé- 
rable. Il  était  alors  de  mode  de  refaire  les  livrets  de  Quinault  qui  avaient 
inspiré  LuUy,  pour  les  faire  remettre  en  musique  par  de  nouveaux 
compoiiteurs,  et  Marmontel  semblait  s'être  créé  en  ce  genre  une  espèce 
de  spécialité.  Cela  lui  attirait  de  toutes  parts  des  quolibets,  des  brocards 
et  des  épigrammes,  qui  paraissaient  du  reste,  il  faut  bien  le  dire,  ne  l'af- 
fecter que  médiocrement.  Après  plusieurs  essais,  il  venait  de  marmon- 
téliser  ainsi  Persée^  et  avait  chargé  Philidor  d'écrire  sur  ce  poème 
remanié  une  partition  nouvelle.  L'ouvrage  réduit  en  trois  actes,  chanté 
par  Legros,  Larrivée,  Laîné,  mesdemoiselles  Levasseur  et  Durancy,  fut 
représenté  à  l'Opéra  le  27  octobre  1780. 

(i)  Albanese  était  un  chanteur  italien,  né  en  1729,  qui  vint  de  bonne  heure  en 
France,  chanta  pendant  plusieurs  années  avec  succès  au  Concert  spirituel,  et  acquit 
surtout  une  grande  renommée  par  une  foule  de  petits  airs  et  de  romances  qu'il 
publiait  en  recueils,  et  qui  se  faisaient  remarquer  par  leur  grâce  aimable,  leur  tour 
naïf  et  leur  tendresse  ingénue.  Pendant  longtemps  ces  romances  jouirent  d'une  véri- 
table vogue,  justifiée  par  de  réelles  qualités.  Un  de  ces  airs,  Qiie  ne  siiis-je  la  fou- 
gère  ?  est  resté  populaire  jusqu'à   nos  jours,  et   a  été  très  souvent   employé   par 

Béranger  dans  ses  chansons.  Il  est  dans  la  Clé  du  Caveau.  Selon  Fétis.  Albanese  est 
mort  en  1800. 
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Cette  fois  encore  Marmontel  n'en  fut  pas  quitte  à  bon  compte.  On 
l'avait  surnommé  «  le  savetier  de  l'Opéra  »  en  raison  de  la  besogne  à 
laquelle  il  se  livrait,  et  comme  il  avait  eu  le  malheur  de  dire  que  s'il  y 
avait  de  mauvais  vers  dans  Persée,  c'était  ceux  qu'il  avait  conservés  de 
Quinault,  on  commença  par  lui  décocher  l'épigramme  un  peu  lourde 
que  voici  : 

Quinault^  par  la  douceur  de  ses  aimables  vers 
Siispendoit  le  tourment  des  ombres  malheureuses  : 
Cherchons^  pour  l'en  punir,  des  peines  rigoureuses, 

S'écria  le  Dieu  des  Enfers! 
Il  invente  aussitôt  le  mal  le  plus  horrible 
Dont  au  Tartare  même  on  se  fut  avisé  ; 
Je  veux  faire  ^  dit-il,  im  exemple  terrible, 
Tordonne  que  Qiiinault  soit  Marmontélisé  ! 

L'abbé  Arnaud,  qui  avait  la  main  plus  leste  et  le  trait  plus  léger,  et 
qui  en  voulait  à  Marmontel  pour  l'avoir  trouvé  dans  le  camp  des  Pic- 
cinistes  tandis  que  lui-même  était  au  nombre  des  plus  ardents  défen- 
seurs de  Gluck,  lui  envoya  en  pleine  poitrine  ce  petit  sixain  bien  affilé  : 

De  l'ordure  des  vieux  poètes 
Virgile  a  tiré  perles  nettes  ; 
De  Marmontel,  ce  gros  lourdaui, 
Bien  différente  est  l'aventure, 
Car  sur  les  perles  de  Qiiinaidt 
Le  vilain  a  fait  ses  ordures. 

Est-ce,  en  réalité,  à  Marmontel  qu'il  faut  attribuer  l'insuccès  de 
Persée?  Je  ne  sais.  Toujours  est-il  que  Persée  était  joué  d'une  façon 
remarquable,  et  que  la  musique  de  Philidor  reproduisait  les  nobles 
qualités  qu'on  était  habitué  de  trouver  chez  son  auteur.  Il  est  vrai  qu'un 
événement  déplorable  vint  rapidement  arrêter  les  représentations  de  cet 
opéra,  et  que  le  double  succès  du  Seigneur  bienfaisant  de  Floquet  et 
à'' Iphigénie  en  Tauride  de  Piccinni,  vint  sans  doute  empêcher  qu'on  ne 
le  remît  à  la  scène;  qui  sait  si,  dans  d'autres  circonstances,  Persée  ne  se 
fût  pas  grandement  relevé,  comme  avaient  fait  jadis  Tom  Jones  et  Er- 
nelinde  ? 

L'événement  dont  je  veux  parler  est  la  mort  de  mademoiselle  Du- 
rancy  chargée  du   rôle  de  Méduse,  qu'elle  jouait,  paraît-il,  d'une  façon 
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admirable,  comme  auparavant  elle  avait  joué  celui  d'Ernelinde  (i).  Ma- 
demoiselle Durancy,  qui  fut  une  des  plus  grandes  artistes  de  son  temps, 
relevait  à  peine  d'une  maladie  grave  lorsque  les  auteurs  de  Persée  lui 
confièrent  dans  leur  ouvrage  le  rôle  important  de  Méduse.  Elle  ne  se 
ménagea  pas  pendant  les  études,  et,  une  fois  en  présence  du  public,  se 
livra  si  complètement  et  laissa  tellement  déborder  sa  passion,  que  de 
pareils  efforts  lui  furent  fatals.  Bientôt  elle  n'eut  plus  la  force  de  lutter 
contre  un  tempérament  artistique  qui  l'emportait  outre  mesure.  Elle 
retomba  malade,  et  cette  fois  si  gravement,  qu'elle  mourut  le  28  décem- 
bre, deux  mois  après  avoir  fait  cette  dernière  création. 

La  partition  de  Persée  contenait  des  morceaux  superbes,  que  certains 
critiques  n'ont  pas  reculé  à  placer  en  regard  des  plus  belles  inspirations 
de  Gluck.  L'air  admirable  de  Méduse  :  J'ai  perdu  la  beauté  qui  me  ren- 
dait si  vaine,  que  mademoiselle  Durancy  disait  d'une  façon  si  magni- 
fique, a.  toujours- été  considéré  comme  un  chef-d'œuvre;  les  chœurs 
étaient  dignes  de  ceux  d'Ernelinde  et  du  mâle  génie  de  Philidor,  et  l'on 
a  constamment  cité  celui  qui  termine  le  second  acte^  ainsi  que  ceux  des 
Ethiopiens  et  des  Tritons;  enfin  le  duo  de  la  tempête  compte  au  nombre 
des  meilleures  pages  de  Philidor. 

Après  Persée,  cinq  années  se  succèdent  sans  entendre  parler  de  Philidor 
au  point  de  vue  musical.  Je  pense  qu'il  passa  une  grande  partie  de  ce 
temps  à  Londres,  où  il  avait  pris  l'habitude  de  se  rendre  au  moins  une 
fois  l'an.  Cette  fois  il  est  à  croire  que  les  échecs  l'accaparèrent  tout 
entier. 

E  nfin,  en  17S5,  nous  le  retrouvons  à  Paris,  où  Desforges,  l'auteur  du 

(i)  Fille  de  comédiens  de  province_,  cette  artiste  incomparable  avait  débuté  à  la 
Comédie-Française,  le  19  juillet  lySg,  avant  même  d'avoir  accompli  sa  treizième 
année,  par  le  rôle  de  Dorine,  du  Tartuffe.  Trois  ans  après,  le  19  juin  1762,  elle 
faisait  une  première  apparition  à  l'Opéra,  qu'elle  quittait  pour  rentrer,  le  i3  octobre 
1766,  à  la  Comédie-Française;  enfin,  le  20  octobre  de  l'année  suivante,  elle  faisait 
retour  à  l'Opéra,  où  elle  resta  jusqu'à  sa  mort.  «  Cette  excellente  actrice,  dit  r^/?na- 
nach  musical  de  1781,  se  distinguoit  dans  tous  les  rôles  par  la  sensibilité  de  son  âme, 
par  la  vérité  de  ses  gestes,  par  la  grâce  de  sa  démarche,  la  noblesse  de  son  maintien, 
et  par  une  infinité  de  petits  détails  qui  ne  pouvoient  être  apperçus  que  dans  une  ac- 
trice du  premier  mérite.  »  Un  almanach  spécial,  lesSpectacles  de  Paris  (pour  1782), 

disait  de  son  côté  :  « Avec  une  figure  marquée,  elle  avoit  trouvé  le  secret  de  plaire 

dans  le  rôle  de  Colette  (du  Devin  du  Village);  tendre  et  noble  dans  Ernelinde,  tou- 
chante dans  Castor,  elle  étoit  sublime  dans  Clytemnestre  et  se  faisoit  encore  admirer 
dans  les  rôles  de  la  Haine  et  de  Méduse.  Elle  était  si  passionnée  dans  ses  rôles, 
qu'elle  faisoit  oublier  sa  figure.  Si  elle  n'a  pas  été  la  meilleure  chanteuse  de  l'Opéra, 
elle  en  a  été  sûrement  la  plus  grande  actrice.  Il  ne  lui  a  manqué  que  de  la  beauté 
pour  faire  rendre  plus  de  justice  à  ses  talens  concernant  la  déclamation  et  pour 
exciter  l'enthousiasme.  Elle  est  morte  le  jeud'i  28  décembre  1780,  dans  la  trente- 
quatrième  année  de  son  âge.  » 
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joli  livret  de  F  Épreuve  villageoise,  lui  confie  celui  de  l'Amitié  au  Vil- 
lage, ope'ra  comique  en  trois  actes  et  en  vers,  qui,  malheureusement,  et 
.à  beaucoup  près,  ne  valait  point  son  aîné.  Ce  malencontreux  livret  fut 
même  cause  que  l'ouvrage,  représenté  d'abord  à  Fontainebleau  devant 
la  cour,  y  fut  sifflé  delà  belle  manière,  sans  que  la  musique  de  Philidor, 
malgré  sa  valeur  unanimement  reconnue,  pût  le  sauver  du  naufrage. 
L'Amitié  au  Village  parut  pour  la  première  fois  à  la  Comédie- Italienne 
le  3i  août  1785.  Grimm  en  parle  en  ces  termes  :  «  L'exposition  de  cette 
pièce  a  paru  obscure;  on  en  a  trouvé  la  marche  peu  vraisemblable  et 
fort  embarrassée.  Les  situations  les  plus  intéressantes  ne  font  aucun 
effet  lorsqu'elles  sont  mal  préparées.  Quant  au  style,  il  est  d'une  négli- 
gence que  ne  justifie  ni  celui  de  la  Femme  jalouse,  ni  celui  de  VÉpreuve 
villageoise.  La  musique  a  offert  quelques  morceaux  dignes  de  la  grande 
réputation  de  M.  Philidor;  mais  cette  composition  a  paru  en  général  se 
ressentir  trop  de  la  langueur  et  de  la  tristesse  du  poème.  Cet  ouvrage, 
dont  la  première  représentation  n'a  eu  qu'un  succès  fort  douteux  à  Paris, 
était  tombé  ignominieusement  à  Fontainebleau.  )>  Ce  que  Grimm  ne 
dit  pas,  c'est  que  le  public  de  la  Comédie-Italienne,  qui  dans  cette  affaire 
ne  voulait  pas  confondre  le  musicien  avec  le  poète,  fit  à  celui-là  un 
honneur  qu'il  avait  été  le  premier  à  recevoir  sur  la  scène  de  ce  théâtre, 
avec  le  Sorcier,  et  qui  était  encore  bien  rare  à  cette  époque  :  il  le  rappela 
à  l'issue  de  la  représentation.  D'Origny  l'apprend  dans  ses  excellentes 
Annales  du  Théâtre-Italien,  en  insistant  sur  le  mérite  de  la  partition 
de  r Amitié  au  Village  :  —  «  ....  Quant  à  la  musique,  chacun  est  con- 
venu qu'elle  est  riche,  expressive  et  savante;  que  les  accompagnements 
sont  très  beaux;  que  les  morceaux  d'ensemble  offrent  de  superbes  effets 
d'harmonie,  et  que  le  duo  chanté  par  Prosper  et  son  fils  est  un  morceau 
de  maître,  où  l'on  reconnaît  M.  Philidor  tout  entier.  Après  la  représen- 
tation, le  public  a  voulu  voir  cet  excellent  compositeur,  et  a  eu  le  plaisir 
de  lui  témoigner  l'estime  qu'il  a  pour  son  mérite.  » 

Il  n'en  fut  malheureusement  pas  de  même  à  l'Opéra,  où,  quelques  mois 
après,  Philidor  reparaissait  pour  la  troisième  et  dernière  fois.  Il  avait 
accepté  de  mettre  en  musique  un  exécrable  livret  en  trois  actes,  Thémis- 
tocle,  que  lui  avait  fourni  un  détestable  librettiste  nommé  Morel,  déjà 
collaborateur  de  Grétry.  Quoique  joué  par  de  grands  artistes,  par  Ché- 
ron,  Larrivée,  Rousseau  et  madame  Saint- Huberti,  Thémistocle,  joué 
d'abord  devant  la  cour,  à  Fontainebleau,  y  fut  fort  mal  reçu,  et  ne  fut 
pas  plus  heureux  à  l'Opéra,  lorsqu'il  y  fit  son  apparition  (i).  Ce  fâcheux 

(i)  Cet  ouvrage  avait  été  donné  à  Fontainebleau  dans  le  même  temps  que  l'Amitié 
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résultat  était  dû  surtout  à  la  nullité  désespérante  du  poème  dont  Grimm 
parle  ainsi  :  «  Le  poëme,  malgré  la  rapidité  des  événements  qui  s'y  suc- 
cèdent avec  plus  ou  moins  de  ressemblance  (rapidité  vertigineuse,  en 
effet,  autant  qu'absurde),  a  paru  froid,  sans  mouvement;  il  languit  par 
les  moyens  même  qui  semblaient  devoir  en  ranimer  la  marche.  Le  style 
diffus,  lâche,  sans  couleur  et  continuellement  prosaïque,  style  qui  dis- 
tingue le  talent  de  l'auteur  de  la  Caravane  qX.  de  Panurge,  convenait 
peu  sans  doute  à  une  tragédie  lyrique  de  ce  genre.  C'était  une  difficulté 
de  plus  à  vaincre  pour  le  musicien,  et  malheureusement  M.  Philidor, 
dans  cet  ouvrage,  a  paru  fort  au-dessous  du  talent  qui  l'avait  placé  à  la 
tête  de  nos  compositeurs  français.  » 

L'ouvrage,  d'ailleurs,  se  présentait  dans  des  conditions  tout  particuliè- 
rement défavorables,  a  Retardé  par  différents  contretemps,  disait,  le  jour 
même  de  la  première  représentation,  le  rédacteur  des  Mémoires  secrets, 
en  y  comprenant  ceux  de  Fontainebleau,  cet  opéra  se  trouve  avoir  subi 
au  moins  quarante  répétitions;  ainsi,  ce  ne  sera  pas  faute  d'études,  s'il 
ne  réussit  pas,  »  Malheureusement,  les  études  faites  dans  de  telles  condi- 
tions ne  sont  pas  toujours  heureuses;  Thémistocle  lui-même  en  donne 
la  preuve.  A  la  première  représentation,  Chéron,  se  trouvant  malade, 
fut  dans  l'impossibilité  de  jouer,  et  dut  être  remplacé  à  l'improviste  par 
Chardini,  qui  fut  assez  mal  accueilli  du  public,  tandis  que,  d'autre  part, 
Rousseau,  très  souffrant  lui-même,  eut  à  peine  la  force  d'achever  son 
rôle  et  d'aller  jusqu'à  la  fin  du  spectacle  ;  on  comprend  le  désarroi  qui 
dut  s'en  suivre,  désarroi  d'autant  plus  fâcheux,  que  le  seul  rôle  féminin 
de  l'ouvrage,  celui  de  Mandane,  confié  à  la  Saint-Huberti,  était  juste- 
ment assez  effacé,  et  ne  pouvait  retenir  suffisamment  l'attention  du 
public.  «  Il  a  résulté  de  toutes  ces  circonstances,  dit  le  rédacteur  des 
Mémoires  secrets,  un  succès  assez  équivoque.  Au  reste,  le  sieur  Phi- 
lidor, le  musicien,  est  accoutumé  à  ne  pas  prendre  d'emblée;  quant  au 
poète,  le  sieur  Morel,  il  est  accoutumé  aussi  à  faire  ou  à  se  faire  faire  de 
mauvais  poèmes.  Dans  le  fait,  il  n'y  a  rien  de  désespéré,  et  l'on  ne  seroit 
pas  surpris  que  Thémistocle  reprît  avec  beaucoup  de  vigueur.  »  Ceci 
n'indique  point  que  la  musique  eût  produit  un  mauvais  effet.  Pourtant, 
l'ouvrage  ne  se  releva  point,  et  Thémistocle  fut  bientôt  abandonné.  Qui 
peut  dire  si,  aidé  de  circonstances  plus  favorables,  il  n'eût  point  obtenu 
un  grand  succès? 

Peu  de  temps  après,  Philidor  prit,  dans  un  autre  genre,  une  revanche 


du  Village,  c'est-à-dire  au  mois  d'octobre  1785,  le   i3.  Ce  n'est  que  sept  mois  plus 
tard,  le  23  mai  1786,  qu'il  parut  sur  la  scène  de  l'Opéra. 
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éclatante.  Le  fait  est  constaté  encore  par  les  Mémoires  secrets^  dans 
lesquels  on  lit  les  lignes  suivantes,  à  la  date  du  1 7  août  1 786  :  a  —  Ceux 
qui  ont  assisté  avant-hier  au  Concert  spirituel,  où  l'on  a  exécuté  pour 
la  première  fois  un  nouveau  motet  de  M.  Phiilidor,  un  Te  Deum  delà 
plus  grande  magnificence,  ont  trouvé  qu'il  s'était  surpassé,  principale- 
ment dans  le  verset  Judex  crederis  ;  il  a  peint,  suivant  ses  admirateurs, 
le  bouleversement  de  la  nature  avec  les  couleurs  les  plus  effrayantes, 
et  il  a  trouvé  le  secret  de  produire  des  effets  absolument  neufs.  »  Cette 
composition  grandiose  fut  exécutée  une  seconde  fois  le  23  décembre 
suivant. 

ARTHUR    POUGIN. 

(La  suite  prochainement.) 


LA 


MUSIQUE     RELIGIEUSE 

PENDANT    LA    SEMAINE    SAINTE    A    PARIS 


I 


N  fondant  les  Concerts  populaires,  M.  Pasdeloup  mon- 
trait pour  le  sentiment  artistique  des  français  une 
confiance  qui  n'a  point  été  déçue.  Le  succès  des 
Concerts  d'harmonie  sacrée  a  également  prouvé  qu'il 
y  a  dans  notre  pays  le  respect  des  belles  oeuvres  et  de 
la  grande  musique.  Le  Messie^  Judas  Macchabée, 
ont  familiarisé  le  public  avec  la  vaillante  musique  d'Haendel,  née  au  mi- 
lieu des  âpres  convictions  et  des  terveurs  protestantes  d'un  peuple  qui 
avait  marché  à  la  voix  de  Cromwc'll.  La  Passion  de  Bach  a  été  admirée 
à  son  tour.  Les  Sept  Paroles  d'Haydn,  le  Motet  de  Van  Berchem,  le 
Motet  àt  don  Juan  IV,  les  Improperii  de  Palestrina,  le  Miserere  à& 
Lotti,  les  Lamentations  du  prophète  Jérémie  de  Grégorio  Allegri,  le 
Requiem  de  Mozart,  les  airs  d'église  de  Stradella,  le  Requiem  de  Brahms, 
VAve  Maria  de  Chérubini,  le  chant  de  la  passion  de  Victoria,  le  psaume 
Beati  quorum  de  Lalande,  exécutés  pendant  la  semaine  sainte  dans  les 
églises  et  dans  les  concerts  de  Paris,  montrent  que  chez  nous  on  ne  se 
refuse  plus  à  étudier,  à  comprendre,  à  admirer  les  sérieuses  manifesta- 
tions de  l'art  et  à  témoigner  une  vénération  sincère  pour  tous  les  génies, 
quelle  que  soit  leur  origine  ou  leur  nationalité  ! 

Les  programmes  des  graves  concerts  de  cette  époque  de  l'année  consa- 
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crée  à  l'art  religieux  sont  bien  un  peu  mêlés  de  fleurs  mondaines,  mais 
les  œuvres  sacrées  dominent,  et  les  maîtres,  célébrés  dans  des  contrées 
diverses,  font  tous  également  bonne  figure  dans  cette  exhibition  de  la 
musique  mystique  où,  pour  l'honneur  de  la  France,  nous  devons  ajou- 
ter tout  de  suite  que  nos  compositeurs  français  ont  en  ce  dernier  temps, 
comme  au  siècle  de  Louis  XIV,  pris  la  place  honorable.  Cette  expo- 
sition solennelle  de  ce  que  la  musique  a  produit  de  plus  élevé,  de  plus 
austère  dans  toutes  les  contrées  de  l'Europe^  influence  chaque  année  les 
esprits  méditatifs,  les  compositeurs  studieux.  Le  compositeur  romain 
Palestrina  (1524  -  1594),  ^Espagnol  Victoria  (1540  -  1608),  le  Fran- 
çais Lalande  (i566-  1726),  le  Saxon  Haendel,  naturalisé  anglais  (i685- 
1759),  ont  grandi  dans  notre  admiration  dès  que  nous  avons  pu,  l'une  à 
côté  de  l'autre,  dans  Paris  et  dans  la  même  semaine,  comparer  leurs 
œuvres  mystiques,  surprendre  ainsi  le  secret  de  leur  génie,  et  voir  res- 
susciter la  civilisation  même  où  ils  ont  pu  mettre  à  jour  leurs  idéales 
conceptions.  Ce  serait  un  tableau  ethnologique  bien  intéressant  à  tracer; 
mais  l'espace  nous  manque  et  nous  n'en  esquisserons  que  quelques 
traits,  en  nous  préoccupant  surtout  de  Palestrina  et  de  Haendel. 


II 


Le  genre  de  musique  dans  lequel  Victoria,  ou  Vittoria  comme  on  dit 
en  Italie,  a  écrit  son  chant  de  la  Passion  qu'on  exécutait  ces  jours-ci 
dans  Paris,  est  bien  différent  de  celui  que  Pergolèse  inaugura  et  qui 
servit  d'intermédiaire  entre  la  musique  scolastique  et  les  compositions 
religieuses  de  Marcello,  de  Haydn,  de  Haendel,  de  Gossec,  de  Lesueur, 
deZingarelli,,  de  Mozart  et  de  Chérubini.  On  a  fortifié  l'effet  de  la  musi- 
que sacrée  en  la  rendant  dramatique,  et  ainsi  on  s'est  accommodé  à  nos 
goûts;  mais  Timpression  produite  par  les  anciennes  symphonies  vocales 
de  Victoria,  d'Allegri,  de  Palestrina,  de  Roland,  de  Lotti,  n'en  est  pas 
moins  saisissant  et  profond.  Dans  ce  genre  scolastique,  chaque  partie  a 
un  rôle,  une  volonté,  un  intérêt,  et  l'ensemble  n'y  perd  point.  Ces  voix 
toutes  humaines,  parlant,  se  taisant  tour  à  tour,  s'imitant  l'une  l'autre, 
échangeant  leurs  mots,  leurs  phrases  modifiées  chaque  fois  et  se  mainte- 
nant dans  le  registre,  dans  le  timbre  qui  leur  est  propre,  ces  voix  compo- 
sent une  harmonie  vivante,  animée,  véritable  concert  de  l'humanité  elle- 
même.  Victoria  excelle  dans  la  composition  de  ces  messes,  de  ces  chœurs 
sans  accompagnement,  dont  quelques-uns  exécutés  à  la  chapelle  Sixtine 
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ont  depuis  près  de  trois  siècles  joui  d'une  estime  qui  ne  leur  est  refusée  ni 
aux  concerts  du  Conservatoire,  ni  dans  nos.  églises  parisiennes,  ni  dans 
aucun  des  concerts  d'Europe  où  cette  musique  se  reproduit  constamment 
et  est  admirablement  interprétée.  Victoria  a  appris  les  procédés  de  sa  com- 
position à  l'école  romaine,  mais  il  est  resté  espagnol  par  le  sentiment.  La 
patrie  qui  a  donné  le  Jour  à  Zurbaran  et  à  Ribeira  est  bien  celle  du  com- 
positeur Victoria,  et  le  chef-d'œuvre  de  ce  maître  est  bien  certainement 
son  oftice  de  la  semaine  sainte.  Les  chœurs  de  la  passion  de  Notre-Sei- 
gneur  ont  une  harmonie  rigide  et  vigoureuse,  un  rhythmeéîiergique,  une 
vérité  d'expression  que  nul  procédé  d'art  moderne  ne  saurait  égaler.  Les 
appels  du  peuple  demandant]la  vie  du  scélérat  «  Barrabam,  Barrabam  y> 
et  la  mort  de  Jésus  «  Crucifigatur  !  Crucifigatur  !  «  ont  bien  la  violence 
sauvage  d'une  horde  sans  pitié.  L'intervalle  de  quinte  domine  dans  cette 
harmonie.  Les  moyens  d'effet  sont  d'une  extrêrne  simplicité.  Quelques 
imitations  des  phrases  en  canon,  des  retards  et  prolongations  en  vue  de 
la  réalisation  de  l'accord  parfait,  quatre  voix  sans  autre  accompagne- 
ment, c'est  tout.  Mais  l'impression  est  la  plus  forte  qu'on  puisse  ressen- 
tir, l'accent  en  est  poignant,  c'est  que  le  génie  et  la  foi  se  sont  accordés 
pour  créer  une  œuvre  sublime. 


m 


Lalande  a  été  le  meilleur  compositeur  français  de  son  temps,  pour  la 
musique  religieuse.  Aucune  production  française  destinée  à  l'église  n'a 
eu  à  cette  époque  le  retentissement  du  magnifique  psaume  Beati  quorum 
qu'on  chante  au  Conservatoire  et  qu'on  a  dit  cette  semaine  à  Saint-Sul- 
pice.  Les  motets  de  Lalande,  au  nombre  de  soixante,  font  toujours  bonne 
figure  aux  concerts  spirituels  où  ils  se  représentent  sur  les  programmes 
depuis  la  fondation  de  ces  séances  solennelles.  Du  vivant  de  Lalande,  on 
les  exécutait  toujours  à  la  cour.  Dans  cette  belle  chapelle  du  château,  à 
Versailles,  en  présence  des  seigneurs,  des  grandes  dames  et  de  person- 
nages dont  le  goût  était  très  exercé,  au  milieu  des  magnificences  accumu- 
lées et  d'œuvres  artistiques  qui  se  distinguaient  toutes  par  un  caractère 
de  grandeur  et  de  majesté,  cela  a  été  pour  Lalande  un  réel  titre  de  gloire 
que  de  diriger  l'exécution  d'une  musique  religieuse  en  harmonie  avec 
cet  ensemble  extraordinaire  et  d'y  faire  entendre  pendant  quarante  an- 
nées ses  compositions,  avec  un  succès  qui  se  reproduit  aujourd'hui  dans 
nos  églises  chaque  fois  que  l'on  reprend  ces  belles  œuvres. 
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IV 


Jean  Perluigi  Palestrina,  que  ses  contemporains  ont  nommé  le  prince 
de  la  musique,  est  né  en  1529  et  mort  en  i5g4,  tandis  qu'Haendel  est  né 
en  1684  et  mort  en  lySy.  Palestrina  fut  maître  de  chapelle  successive- 
ment à  Saint-Jean  de  Latran,  à  Sainte-Marie  Majeure  et  à  Saint- Pierre 
du  Vatican.  L'usage  de  composer  des  messes  et  des  motets  sur  le  chant 
d'une  antienne  ou  sur  la  mélodie  d'une  chanson  vulgaire  qui  s'était  intro- 
duit dans  la  musique  d'église  dès  le  treizième  siècle,  s'était  encore  conservé 
pendant  qu'il  vivait.  Cet  indécent  et  ridicule  mélange  du  profane  et  du 
sacré,  censuré  aux  conciles  de  Bâle  et  de  Trente,  provoquait  les  colères 
du  pape  Pie  IV  qui  voulait  interdire  tout  emploi  de  la  musique  à 
l'église.  Pour  conjurer  les  foudres  papales,  Palestrina  écrivit  daprès  ses 
idées  particulières  le  célèbre  ouvrage  appelé,  on  ne  sait  pour  quelle  rai- 
son, la  Messe  du  pape  Marcel,  et  sauva  la  musique  religieuse  de  l'ana- 
thème  dont  on  voulait  la  frapper. 

Telle  est  la  légende.  Les  compositions  de  Palestrina  ont  servi  long- 
temps de  modèle  aux  musiciens  de  la  catholicité.  On  admire  chez  lui 
la  faculté  d'invention,  l'habileté  dans  l'art  d'écrire  pour  les  voix,  la  va- 
riété du  style,  une  harmonie  large  et  simple  et  une  ineffable  suavité. 


V 


Quant  au  Saxon  Haendel,  qui  passa  la  plus  grande  partie  de  sa  vie 
en  Angleterre,  son  existence  fut  bien  plus  mouvementée.  Chargé,  après 
bien  des  aventures  et  des  voyages,  des  fonctions  de  directeur  de  spec- 
tacle, d'organiste,  de  chef  d'orchestre,  il  remplit  Londres  et  l'Angleterre 
de  sa  renommée,  et  produisit  une  grande  quantité  d'ouvrages  variés.  Ses 
nombreuses  partitions  d'opéra  disparurent  peu  à  peu  ;  il  en  élagua  les 
remplissages  et  les  hors-d'œuvre,  et  transporta  tout  le  bagage  dans  sa 
musique  d'oratorio,  espèce  de  symphonie  religieuse  et  dramatique,  qui 
est  restée  sa  gloire. 

Le  caractère  dominant  du  talent  d' Haendel  est  la  grandeur  et  la 
solennité.  Il  dispose  savamment  les  voix  et  lès  fait  chanter  sans  effort. 
Ses  choeurs  sont  d'un  incomparable  effet.  Le  dix-huitième  siècle  semble 
devoir  être  le  siècle  de  la  musique  religieuse  ;  mais,  par  Haendel,  il  en 
est  l'apogée  et  le  couronnement.  Haendel  représente  cette  époque  vitale 
de  l'histoire  de  l'art;  il  en  est  la  personnification  la  plus  élevée,  et  Pales- 
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trina  seul  peut  être  mis  en  parallèle  avec  lui.  Avec  ces  deux  maîtres 
commence  et  s'achève  la  première  période  de  la  musique  moderne,  et 
l'œuvre  lyrique  de  l'art  chrétien,  qui,  après  eux,  ne  trouve  que  des 
manifestations  dépourvues  de  foi  et  des  représentants  déjà  distraits  par 
la  symphonie  ou  par  le  théâtre. 

Dans  Palestrina,  dans  Haendel,  la  foi  agit,  l'œuvre  s'inspire  d'un  cœur 
d'apôtre;  c'est  le  secret  de  leur  génie  et  de  leur  influence.  Les  composi- 
tions de  chacun  de  ces  deux  hommes  marquent  une  de  ces  rares  épo- 
ques où  l'esprit  d'initiative,  franchissant  les  barrières  dont  l'entourent 
les  préjugés  du  temps  et  les  entraves  de  l'infirmité  humaine,  s'ouvre 
tout  à  coup  une  carrière  inconnue  et  la  parcourt  à  pas  de  géant.  Ils  ont 
été,  tous  les  deux,  les  créateurs  du  seul  genre  de  musique  religieuse  qui 
ait  été  conforme  au  besoin  qui  l'a  fait  naître,  au  temps  et  aux  contrées 
où  il  a  grandi;  ils  y  ont  atteint  la  perfection  suprême,  et  leurs  ouvrages 
en  ont  été  et  resteront  toujours  les  inimitables  modèles.  Chacun  de  ces 
deux  maîtres  représente  une  phase  de  l'art  chrétien.  Palestrina  est  le 
type  de  la  mélopée  catholique;  Haendel  est  le  type  de  la  mélopée  protes- 
tante. Dans  l'œuvre  de  Palestrina,  —  représentation  fidèle  d'une  période 
non  effacée  de  la  civilisation  sous  sa  forme  religieuse,  —  l'homme 
s'anéantit,  s'annule  volontairement  ;  il  subit  le  Dieu  qu'il  adore,  et  qui 
pour  lui  s'est  fait  homme,  et  est  mort  crucifié.  Eperdu  dans  cette  vision, 
l'art  s'empreint  d'une  douceur  angélique,  d'une  pieuse  résignation,  et 
revêt  une  idéale  ampleur;  il  a  la  noble  et  touchante  nostalgie  du  ciel,  la 
mélancolie  de  1  "âme  attardée  ici-bas,  la  froideur  monacale  et  la  pâleur 
alanguie  des  religieuses  dans  le  cloître.  Avec  Haendel,  la  mélopée  s'hu- 
manise, se  passionne;  elle  est  plus  dans  le  sens  judaïque  d'un  peuple 
qui  n'a  pas  besoin  de  temple  pour  rester  en  contact  avec  son  Dieu. 

Haendel  a  le  sentiment  protestant.  Ici,  l'homme  ne  fait  plus  abnéga- 
tion de  lui-même,  il  compte  avec  son  individualité  ;  il  agit,  il  s'affirme, 
il  redoute  de  s'annuler  pour  lui  et  pour  les  autres;  il  veut  être  fort  par 
les  muscles,  vertueux  par  l'âme,  accomplir  le  devoir,  être  et  parler  face  à 
iace  avec  son  Dieu.  Haendel  manifeste  admirablement  dans  sa  mélopée 
l'énergie  vitale  de  ses  sentiments,  et  les  Anglais  le  définissent  très  juste- 
ment le  Milton  de  la  musique. 


Vî 


Les  modes  spéciaux  d'express'on  lyrique  procèdent  chez  Palestrina  et 
chez  Haendel  d'un  même  système,  d'une  même  école,  et  emploient  les 
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mêmes  moyens;  mais  la  différence  des  temps  et  l'état  de  l'art  obligent  les 
deux  musiciens  à  émettre  leurs  conceptions  avec  des  ressources  différentes. 
La  voix  humaine,  isolée  ou  massée  dans  l'ensemble  choral,  est  la  forme 
unique  sous  laquelle  se  manifeste  la  musique  religieuse  de  Palestrina. 
Haendel  continue  la  tradition  chorale;  il  la  refond,  l'agrandit,  l'agite, 
l'accroît  des  richesses  de  l'orchestre,  fait  concerter  les  chœurs  avec  la 
symphonie,  et,  par  son  orchestre,  donne  à  ses  chœurs  un  caractère  à  la 
fois  plus  héroïque  et  plus  biblique.  Les  chœurs  de  Palestrina  n'attei- 
gnent leur  divine  expression  de  mystique  et  monacale  extase,  que  dans 
les  nefs  immenses  des  cathédrales;  ailleurs,  ils  n'ont  ni  sens  ni  intérêt. 
Les  chœurs  d'Haendel  n'obtiennent  leur  effet  que  chantés  devant  des 
masses  innombrables  et  dans  les  espaces  immenses  d'un  Westminster, 
d'un  Cristal-Palace,  d'un  cirque  français,  où  s'entassent  six  mille  per- 
sonnes, ou  dans  l'envergure  sans  limite  des  places  publiques.  Aux  an- 
niversaires de  la  mort  d'Haendel,  que  l'Angleterre  a  toujours  célébrés 
avec  une  pompe  digne  du  maître,  on  a  toujours  été  obligé  d'exécuter  dans 
des  proportions  grandioses  la  musique  de  l'Homme-Géant,  comme 
l'appellent  les  Anglais.  En  1784,  le  nombre  des  chanteurs  et  des  instru- 
mentistes s'élevait  à  cinq  cents.  Chaque  année,  ce  nombre  grandit,  et, 
lors  du  grand  festival  qui  fut  donné  en  l'honneur  d'Haendel  à  Cristal- 
Palace,  on  jugea  nécessaire  de  l'élever  à  cinq  mille.  Cette  effroyable 
masse  sonore,  à  laquelle  il  fallut  ajouter  la  houle  formidable  du  grand 
orgue  avec  l'ensemble  foudroyant  de  tous  ses  jeux,  ne  sembla  pas  trop 
forte  pour  la  pensée  colossale  du  maître.  Le  génie  d'Haendel  dominait 
tout,  on  l'a  pu  bien  juger  aux  concerts  de  M.  Lamoureux. 

En  Allemagne,  la  même  expérience  a  toujours  entraîné  le  même  résul- 
tat, et  c'est  un  fait  acquis,  que  les  compositions  de  ce  grand  homme 
gagnent  à  être  mises  en  relief  par  d'énormes  armées  orchestrales  et 
chantantes.  Dompter  les  masses,  les  rallier  dans  l'idée  biblique,  telle  est  la 
virtualité  de  l'oratorio  et  le  caractère  du  génie  d'Haendel,  et  c'est  par  là 
qu'il  fut  une  puissance  dans  l'Angleterre.  Il  était  artiste,  mais  il  était 
aussi  un  apôtre,  un  combattant;  il  le  sut,  et  puisa  dans  cette  conviction 
une  fermeté  qui  jamais  ne  se  démentit.  Dans  l'histoire  musicale  de 
l'Angleterre,  il  apparaît  comme  un  vairiqueur,  toujours  menacé  et  tou- 
jours vigilant,  toujours  bravé,  mais  qui  jamais  ne  désarme,  et  accumule 
victoires  sur  victoires  pour  s'affermir  dans  la  terre  conquise  et  agrandir 
son  domaine.  Dès  qu'il  pose  le  pied  sur  le  sol  insulaire,  il  s'avance 
comme  un  guerrier,  il  mesure  l'arène;  chaque  jour  voit  se  lever  un 
nouvel  ennemi,  chaque  jour  voit  recommencer  une  nouvelle  bataille,  et 
il  laisse  à  chacun  de  ses  pas  une  trace  indélébile  de  domination. 
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VII 

Dans  cette  nécessité  d'une  lutte  incessante,  l'œuvre  d'Haendel  a  pris 
une  vigueur  incomparable.  On  voit  qu'il  n'a  laissé  échapper  aucune 
occasion  d'acquérir  la  consécration  qui  s'attache  à  de  beaux  travaux 
poursuivis  avec  constance.  Plein  d'une  persévérance  indomptable  contre 
des  hostilités  toujours  menaçantes,  il  élève  des  remparts  inexpugnables, 
assis  sur  le  rocher  et  capables  de  braver  les  vents  du  ciel,  les  flots  de  la 
mer,  l'attaque  de  l'homme.  Il  a  imprimé  à  sa  facture  et  à  son  style  une 
solidité  massive,  qui  n'a  point  à  compter  avec  le  temps  et  avec  les  modes 
changeantes.  Ses  partitions  portent  l'empreinte  d'une  vaillance  que  rien 
ne  dompte,  d'une  ténacité  qui  fatigue  l'obstacle,  et  ses  oratorios,  dans 
lesquels  s'absorbent  tout  l'art,  toute  la  mélopée  religieuse,  toute  l'inspi- 
ration lyrique  et  théâtrale  d'une  nation,  qui  auparavant  s'annonçait 
très  artiste  et  qui  depuis  semble  avoir  renoncé  à  l'art,  sont  des  monu- 
ments de  granit  et  de  fer  qui  subsisteront  tant  que  l'Angleterre  sera 
debout. 

Nulle  vie  plus  que  celle  d'Haendel  ne  paraît  dés  l'abord  heureuse, 
ortunée,  comblée  de  succès  et  de  richesses;  mais,  avec  cet  homme  fort, 
courageux  et  si  profondément  austère  et  religieux,  il  faut  compter  pour 
peu  de  chose  la  richesse,  la  gloire  et  le  succès  que,  d'un  cœur  médiocre, 
tant  de  gens  lui  envient.  L'Ecclésiaste  l'a  dit,  tout  est  vanité.  Ce 
qu'Haendel  a  souffert,  ce  qu'il  a  accumulé  de  travaux,  la  folie  qui  l'as- 
saillit un  moment,  la  cécité  qui  le  frappa,  peuvent  le  raconter.  Ce  qu'il 
faut  lui  envier,  c'est  qu'il  ne  s'est  pas  trouvé  dans  la  bataille  avec  des 
bras  désarmés  ou  enchaînés.  Il  faut  lui  envier  aussi  ses  vertus  ;  car  elles 
lui  ont  mérité  que  la  libre  et  sérieuse  Angleterre,  plus  de  cent  ans  après 
sa  mort,  se  glorifie  encore  de  le  compter  au  nombre  de  ses  enfants. 

Haendel  s'est  fait  naturaliser  Anglais,  il  est  Anglais  de  corps,  de  cer- 
veau et  d'âme;  il  accepte  la  vie  comme  il  faut  que  tout  homme  fort 
l'accepte  ;  il  a  su  avec  courage  subir  le  mal  inévitable,  et  il  a  lutté  sans 
défaillir,  il  est  le  digne  citoyen  de  cette  nation  vaillante,  austère  et  libé- 
rale, où  l'homme  qui  a  été  le  plus  comblé  par  elle  d'honneurs,  de  ri- 
chesses, d'amour  et  de  vénération,  est  le  soldat  qui,  dans  toute  une  vie 
militante,  n'a  jamais  prononcé  le  mot  de  gloire  et  n'a  parlé  que  de 
devoir. 

VIII 

Telles  sont,  mises  face  à  face,  les  diverses  physionomies  de  Lalande 
VIII.  3 
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de  Victoria,  de  Palestrina  et  de  Haendel.  Mais  nous  voudrions  juger 
toutes  leurs  productions  par  une  parallèle  et  multiple  exécution  qui 
ferait  ressortir  les  mérites  dissemblables  de  ces  divers  génies  si  différem- 
ment inspirés.  Palestrina,  Victoria,  Lalande,  exécutés  par  des  virtuoses 
admirables  dans  des  réunions  de  salon,  n'ont  produit  aucun  effet.  Ce 
n'est  pas  une  musique  qu'il  faut  mettre  en  scène  comme  les  banales 
romances  d'un  album  ou  les  charmeresses  prouesses  des  musiques 
camérales.  On  étudie  trop  ces  compositions  en  curieux  lorsqu'il  fau- 
drait ne  les  aborder  qu'après  la  résurrection  des  sentiments  émus 
qu'éprouve  une  âme  éprise  de  son  Dieu.  Quand  on  lit  la  Bible  en  litté- 
rateur, on  ne  saurait  en  goûter  toute  l'immatérielle  saveur.  De  même 
pour  Haendel;,  pour  Palestrina,  pour  AUegri,  pour  Jomelli,  pour  Vic- 
toria, pour  Gomolka,  pour  Lalande,  pour  Roland  de  Lassus  et  les  autres 
maîtres. 

Pourquoi  tous  ces  maîtres  ne  nous  sont-ils  pas  présentés  plus  souvent 
dans  de  belles  et  savantes  exécutions  qui  réformeraient  tout  notre  ensei- 
gnement musical  emprisonné  en  France,  entre  des  banalités  et  des  sot- 
tises !  Pourquoi,  d'autre  part,  les  maîtres  modernes,  les  compositeurs 
contemporains  qu'a  sollicités  l'inspiration  sacrée,  seraient-ils  si  partia- 
lement écartés?  L'exemple  de  M.  Pasdeloup,  de  M.  Lamoureux,  de 
M.  Colonne  mérite  d'être  suivi.  Mozart,  Beethoven,  Chérubini,  Men- 
delssohn,  Halévy,  Félicien  David  figureraient  alors  devant  nous  avec 
leurs  compositions  sacrées,  et  les  dilettantes  connaîtraient  un  sport  mu- 
sical nouveau,  celui  de  la  musique  religieuse. 


MAURICE  CRISTAL. 


REVUE    DES    CONCERTS 


Société  de  l'Harmonie  sacrée  :  Eve,  mystère  en  trois  parties,  paroles  de  M.  L.  Gal- 
let,  musique  de  M.  J.  Massenet.— Concerts  Populaires  :  Ouverture  de  Sigurd,  de 
M.  L.  Reyer.  —  Concert  du  Chatelet  :  Samson,  drame  biblique,  musique  de 
M.  Saint-Saëns.  Jésus  sur  le  lac  de  Tibériade,  musique  de  M.  Gounod.  —  Salle 
Ventadour  (Concert  Danbé)  :  Rédemption,  symphonie-poème,  paroles  de  M.  E. 
Blau,  musique  de  M.  César  Franck.  —  Concert  de  madame  Olga  de  Janina.  — 
Concert  de  madame  Zegowitz  de  Katow.  —  Concert  de  M.  Ferraris. 


OCIÉTÉ  DE  L'HARMONIE  SACRÉE. -Eve,  Mystère  en 
trois  parties,  paroles  de  M.  L.  Gallet,  musique  de  M.  J.  Mas- 
senet. —  L'œuvre  nouvelle  de  MM.  L.  Gallet  et  Jules  Mas- 
senet a  été  exécutée  pour  la  première  fois,  le  jeudi  i8  mars 
1875,  par  la  Société  de  l'Harmonie  sacrée,  sous  la  direction 
de  M.  Ch.  Lamoureux.  Le  succès  éclatant  de  la  première  au- 
dition a  été  confirmé  par  le  public  des  auditions  suivantes;  il  est  justifié  par 
le  mérite  exceptionnel  de  l'ouvrage  que  nous  allons  examiner. 

Mais,  avant  d'aborder  l'étude  de  la  partition,  il  me  paraît  nécessaire  de 
combattre  certaines  erreurs  d'appréciation,  auxquelles  une  iausse  interpréta- 
tion de  ce  titre  de  Mystère  a  conduit  bon  nombre  de  personnes.  La  même 
erreur  s'était  déjà  produite,  il  y  a  deux  ans,  à  propos  de  Marie  Magdeleine . 
Le  titre  de  Drame  sacré  donné  à  Marie  Magdeleine^  la  coupe  du  poème  et 
le  style  de  la  partition  indiquaient  bien  clairement  que  l'auteur  n'avait  en- 
tendu faire  ni  une  composition  de  musique  religieuse,  ni  \\n  oratorio.  Car,  en 
premier  lieu,  l'élément  dramatique  est  absolument  contraire  à  l'essence  de 
la  musique  religieuse  en  général  et  de  l'oratorio  en  particulier;  ensuite,  ce 
qui  constitue  l'oratorio^  ce  n'est  pas  seulement  ce  fait  que  le  sujet  en  est  tiré 
de  la  Bible  ou  des  légendes  des  saints,  c'est  avant  tout  la  manière  dont  le 
musicien  a  traité  ce  sujet,  le  style  de  sa  composition  et  le  caractère  religieux 
dont  il  l'a  revêtue.  Or,  Marie  Magdeleine  était  un  drame  et  la  musique  de 
ce  drame  ne  présentait  aucun  des  caractères  de  la  musique  sacrée.  Néan- 
moins, de  ce  que  le  sujet  avait  été  puisé  dans  les  livres  saints,  on  en  conclut, 
sans  plus  de  réflexion,  que  c'était  un  oratorio  et  l'on  ne  manqua  pas  d'ajou- 
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ter,  bien  entendu,  que  M.  Massenet  avait  une  singulière  façon  de  comprendre 
la  musique  religieuse.  C'est  à  peu  près  comme  si  l'on  venait  dire  que  la  Vie 
de  Jésus  de  M.  Renan  est  un  livre  religieux,  par  cela  seul  qu'il  traite  d'un 
sujet  emprunté  aux  Saintes  Ecritures!  Aujourd'hui,  on  se  livre  aux  mêmes 
critiques,  aussi  fausses  qu'inopportunes,  à  propos  à!Ève  et  de  son  titre  de 
Mystère.  Tranchons  la  question  une  fois  pour  toutes.  Eve  et  Marie  Magde- 
leine  n'ont  rien  de  commun  avec  la  musique  religieuse  :  ce  sont  tout  sim- 
plement des  drames  lyriques,  conçus  dans  les  formes  ordinaires  de  ce  genre 
de  compositions,  et  qui  ne  s'en  distinguent  que  par  une  plus  grande  tenue  dans 
le  style  et  par  une  certaine  sévérité  dans  la  forme,  commandées  par  le  caractère 
spécial  du  sujet  choisi  par  le  musicien.  En  présence  des  difficultés  de  toutes 
sortes  qui  ferment  aux  jeunes  compositeurs  l'accès  du  théâtre,  M.  Massenet  a 
cherché  à  se  produire  dans  un  autre  milieu  et  il  a  dû  choisir,  pour  les  mettre 
en  musique,  des  sujets  qui  pussent  se  prêter  à  un  développement  exclusive- 
ment musical  et  se  passer  du  jeu  des  acteurs  et  des  accessoires  de  la  mise  en 
scène.  C'est  ainsi  qu'il  s'est  trouvé  amené  à  traiter  des  sujets  dJoratorios  ; 
mais,  je  le  répète,  la  manière  dont  il  les  a  présentés  exclut  absolument  toute 
prétention  de  vouloir  imprimer  à  ces  compositions  sur  des  sujets  religieux  le 
caractère  de  la  musique  religieuse.  Ce  point  essentiel  étant  bien  établi,  arri- 
vons maintenant  à  l'examen  d'Eve. 

Le  poème  de  M.  L.  Gallet,  dont  je  présenterai  le  développement  parallèle- 
ment à  celui  de  la  partition,  nous  retrace  trois  épisodes  de  la  Genèse  :  la 
création  de  la  femme,  la  faute  et  la  malédiction.  Comme  on  le  verra  dans  la 
suite,  la  donnée  du  poète  s'écarte  sensiblement  de  la  tradition  biblique  et 
tient  une  sorte  de  milieu  entre  les  fictions  de  la  religion  naturelle  et  les  mys- 
tères de  la  religion  surnaturelle.  M.  L.  Gallet  n'a  vu  dans  le  récit  de  la  Ge- 
nèse qu'une  légende  poétique  :  ce  mystère  dn péché  originel,  «sans  lequel,  a  dit 
Pascal,  l'homme  est  plus  inconcevable  qu'il  n'est  inconcevable  à  l'homme,  » 
n'est  à  ses  yeux  qu'un  profond  développement  des  deux  premières  passions 
du  cœur  humain,  la  vanité  et  l'amour;  quant  à  la  chute  de  l'homme,  elle  est 
causée,  en  partie,  par  l'influence  des  mauvais  esprits,  en  partie  par  la  prépon- 
dérance de  la  sensualité  sur  l'esprit  intelligent.  J'ai  entendu  prononcer  à  ce 
propos  les  grands  mots  de  mysticisme,  d'athéisme,  de  panthéisme,  que  sais-je 
encore?  Que  de  sottise  dépensée  en  pure  perte!  Pour  ma  part,  je  ne  demande 
que  deux  choses  à  un  poème  d'opéra  :  d'être  littéraire  et  musical,  musical 
surtout.  Le  poème  d'Eve  répond-il  à  ces  deux  conditions  essentielles?  Oui, 
car  d'abord  il  est  fort  joliment  écrit,  et  de  plus  il  a  fourni  à  M. Massenet  tous 
les  éléments  d'une  partition  remarquable  ;  donc  c'est  un  bon  poème  et  le 
reste  nous  importe  peu.  Ne  nous  arrêtons  donc  point  plus  longtemps  à  dis- 
serter sur  la  portée  philosophique  des  librettos  d'opéras  ou  sur  l'influence  mo- 
rale des  scénarios  de  ballets  et  passons  à  l'étude  de  la  partition. 

Eve  se  divise  en  trois  parties  :  i°  La  naissance  de  la  femme;  2°  Eve  dans 
la  solitude,  la  Tentation  ;  3°  La  Faute  et  la  Malédiction. 
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PREMIÈRE  PARTIE.  Lu  Naissunce  de  la  Femme.  — Vhomme  est  endormi  sous 
les  palmes;  une  pure  lumière  s'étend  sur  la  création,  et  de  la  terre  encore 
fumante  s'élèvent  à  l'horizon  de  légères  vapeurs  qu'éclaire  le  soleil.  Tout  est 
d'or  et  de  rose  dans  cette  solitude  de  parfums,  où  la  nature,  exubérante  de 
eunesse,  se  livre  à  tous  ses  caprices.  Les  herbes  de  la  plaine  ondulent  sous 
une  tiède  brise,  et  le  flot  de  la  mer  vient  se  briser  lourdement  sur  le  rivage, 
tandis  que  des  sons  plus  légers  errent  dans  les  voûtes  de  verdure.  Le  chœur 
murmuré  par  les  voix  du  ciel  autour  du  roi  de  la  création  est  d'un  caractère 
mystérieux  et  charmant  ;  il  se  développe  sur  un  long  dessin  persistant  des 
premiers  violons,  entremêlé  de  quelques  accords  de  harpe  et  qui  rend  avec 
une  rare  perfection  la  sérénité  de  la  nature  et  le  calme  majestueux  de  la  soli- 
tude. Un  prélude  empreint  d'une  voluptueuse  langueur  nous  annonce  l'appa- 
rition de  la  femme.  Eve  paraît,  la  grâce  est  dans  sa  démarche,  le  ciel  dans 
ses  yeux  et  la  dignité  de  l'amour  dans  tous  ses  mouvements;  timide,  elle 
s'avance  vers  Adam,  dont  le  regard  ébloui  s'arrête  avec  admiration  sur  cette 
belle  créature,  fraîche  comme  l'aurore  et  rougissanc  comme  elle.  La  première 
rencontre  de  l'homme  et  de  la  femme  donne  lieu  à  un  duo,  où  l'on  sent  cir- 
culer des  harmonies  chastes  et  profondes  et  d'où  il  se  dégage  par  moments 
des  bouffées  d'accents  et  d'accords  d'une  suavité  pénétrante.  On  ne  saurait 
rien  imaginer  de  plus  frais  et  de  plus  gracieux  que  ce  tableau  du  matin  de  la 
vie,  plein  de  pureté  et  d'images  riantes  comme  le  matin  d'un  jour  de  printemps. 
Autour  de  ces  deux  êtres  radieux  de  perfection,  la  création  est  en  fête. 
Un  long  frémissement  s'élève  par  les  monts  et  par  les  plaines  et  toutes  les 
voix  de  la  nature  s'unissent  pour  saluer  le  premier  sourire  d'Eve.  Ce  chœur, 
qui  termine  la  première  partie,  se  compose  de  deux  épisodes  :  le  premier 
chanté  à  l'unisson  par  les  voix  de  femmes,  le  second  d'une  allure  plus  vigou- 
reuse, dans  lequel  les  ténors  et  les  basses  alternent  avec  les  soprani;  enfin 
une  brillante  péroraison  ramène  la  reprise  du  premier  motif  par  toutes  les 
voix  à  l'unisson.  La  franchise  et  l'élégance  de  cette  mélodie,  qui  semble  planer 
légèrement  au-dessus  d'un  accompagnement  plein  de  fluidité  et  de  lumière, 
ont  produit  un  grand  effet,  et  le  morceau  tout  entier  a  été  bissé  par  acclama- 
tions. Nous  le  publions  dans  le  numéro  de  ce  jour  (i). 

DEUXIÈME  PARTIE.  Èvc  duns  lu  soUtude,  la  Tentation.  —  La  forêt  s'est  tue 
par  degrés  :  pas  une  feuille,  pas  une  mousse  ne  soupire,  les  fleurs  sont  immo- 
biles sur  leurs  tiges  et  de  vagues  senteurs  s'épanchent  dans  l'air  calme.  La 
nuit  est  venue  :  des  millions  d'étoiles  scintillent  sur  le  sombre  azur  du  ciel 
et  le  jour  bleuâtre  de  la  lune  descend  à  travers  les  intervalles  des  arbres; 
tout  est  silence  et  repos.  Dans  la  solitude  de  la  forêt,  Eve  marche  rêveuse  ; 
elle  est  seule,  loin  de  l'homme  endormi,  des  frissons  inconnus  passent  sur 
sa  chair,  un  sentiment  nouveau  mêlé  de  curiosité,  de   crainte  et  de  plaisir, 


(i)  La  partition  à'Ève  a  été  publiée  par  l'éditeur  Hartmann, 
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fait  palpiter  son  sein  comme  si  elle  allait  être  admise  à  quelque  secret  de  la 
divinité.  Frémissante  et  charmée,  elle  écoute  les  Voix  de  la  Nuit  qui  planent 
autour  d'elle  sous  ces  dangereux  ombrages.  Cette  deuxième  partie  commence 
par  un  chœur  sans  accompagnement  qui  est  écrit  de  main  de  maître.  L'air 
suivant,  dans  lequel  Eve  confie  à  la  Nuit  les  mystérieux  ravissements  de  son 
âme,  est,  à  mon  sens,  l'une  des  meilleures  pages  de  la  partition.  La  mélodie 
délicieuse  qui  en  forme  le  thème,  se  balance  mollement  sur  un  rhythme  on- 
dulant, rempli  de  morbidesse  et  de  langueur.  Mais  peu  à  peu  de  soudaines 
clartés  éblouissent  les  yeux  de  la  femme,  d'autres  voix  tour  à  tour  impérieuses 
et  séduisantes  s'élèvent,  grandissent,  l'enveloppent,  la  dominent  et  l'entraî- 
nent vers  l'arbre  fatal  dont  l'amour  est  le  fruit.  Toute  cette  longue  scène  est 
présentée  d'une  manière  très  remarquable  dans  un  grand  morceau  d'ensem- 
ble, où  sont  traduits,  par  un  crescendo  habilement  ménagé  et  d'un  bel  élan  ly- 
rique, les  progrès  de  la  passion,  qui,  sous  l'influence  des  Esprits  de  l'Abîme, 
envahit  peu  à  peu  le  cœur  solitaire  d'Eve,  le  remplit,  le  subjugue  et  finit  par 
déborder  dans  ce  cri  qui  s'échappe  de  ses  lèvres  frémissantes  : 

Le  désir  gui  m'anime  est  plus  vuissant  que  moi  ! 

C'était  là  la  scène  capitale  et  le  point  culminant  de  l'ouvrage;  M.  Massenet 
s'y  est  montré  à  la  hauteur  de  sa  tâche. 

Troisième  partie.  La  Faute  et  la  Malédiction. —  C'en  est  fait,  les  Esprits  de 
l'abîme  ont  triomphé,  la  femme  a  goûté  du  fruit  de  l'arbre  de  science;  elle 
connaît  l'amour,  elle  connaîtra  le  deuil  et  la  souffrance.  Pour  avoir  cédé  à 
l'ivresse  d'un  premier  embrassement,  l'homme  est  déchu  de  sa  perfection,  et 
cet  être  libre,  créé  pour  commander  à  l'univers,  est  devenu  l'esclave  de  ses 
sens.  La  chute  est  consommée,  le  châtiment  ne  se  fait  pas  attendre.  Soudain 
une  voix  souveraine  éclate  dans  les  cieux,  l'horizon  se  voile,  le  jour  fuit,  la 
terre  qui  vient  d'enfanter  la  mort  frémit  jusque  dans  ses  fondements,  et  du 
sein  des  ombres  qui  couvrent  le  monde,  sort  ce  formidable  cri  de  malé- 
diction : 

Pour  avoir  écouté  les  esprits  de  l'abîme^ 

Hommes,  soye:^  maudits  ! 
La  main  du  Dieu  vivant  pèsera,  pour  ce  crime^ 

Sur  vous  et  sur  vos  fils. 
L'amour  ne  donne  pas  que  la  riante  ivresse 

Des  désirs  assouvis. 
La  douleur  et  la  mort  sont  les  maux  qu'il  nous  laisse. 
Hommes,  soye!(  maudits! 

Il  faut  bien  reconnaître  que  cette  troisième  partie  est  généralement  plus 
faible  que  les  deux  premières.  Après  un  prélude  instrumental  d'un  beau  ca- 
ractère et  qui  n'a  pas  produit  tout  l'effet  qu'on  en  pouvait  attendre,  vient  un 
grand  duo  d'amour  qui  a  paru  froid  et  insuffisant.  Ce  duo  est  la  contre-par- 
tie du  premier  duo,  et  il  y  avait  là  un  contraste  de  situations  à  établir  entre  la 
naïve  quiétude  de  deux  cœurs  ignorants  de  l'amour  et  le  trouble  de  ces 
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mêmes  cœurs  livrés  à  tous  les  emportements  de  la  passion  ;  le  musicien  ne 
l'a  pas  accentué  d'une  main  assez  vigoureuse.  Le  chœur  de  la  malédiction, 
soutenu  par  une  orchestration  puissante  et  colorée,  est  une  page  largement 
conçue  et  donne  lieu  à  un  beau  développement  auquel  le  Dies  irœ  sert  de 
base.  Je  lui  reprocherai  pourtant  de  manquer  de  grandeur  et  de  majesté  et 
d'être  parfois  d'une  sonorité  un  peu  creuse,  dont  les  bruyants  éclats  ne  dis- 
simulent qu'imparfaitement  la  sécheresse  et  le  défaut  de  plénitude. 

Telle  est,  dans  son  ensemble,  cette  partition  qui  renferme  des  qualités  de 
premier  ordre  et  dans  laquelle  on  ne  saurait  trop  louer  la  fraîcheur  des  inspi- 
rations, la  clarté  et  la  distinction  constantes  du  style,  ainsi  que  les  éminentes 
qualités  de  facture.  C'est  en  général  dans  l'expression  des  sentiments  tendres 
et  gracieux  et  dans  les  morceaux  de  style  tempéré  que  M.  Massenet  a  le  mieux 
réussi  à  donner  toute  la  mesure  de  son  talent;  son  imagination  douce  et 
rêveuse  a  su  revêtir  de  couleurs  charmantes  tout  le  côté  poétique  de  la  lé- 
gende sacrée.  Eve  et  surtout  Marie-Magdeleine  resteront  deux  des  produc- 
tions les  plus  remarquables  de  l'école  contemporaine,  et  nous  nous  plaisons  à 
saluer  en  elles  les  débuts  pleins  de  promesses  d'un  musicien  qui  tient  déjà  le 
premier  rang  parmi  nos  jeunes  com.positeurs,  et  qui  sera,  avant  peu,  l'un  des 
maîtres  de  la  scène  française. 

L'exécution  d'È've  est  une  des  plus  complètes  qu'il  nous  ait  été  donné 
d'entendre  à  Paris.  Madame  Brunet-Lafleur  et  M.  Lassalle  ont  chanté  avec 
un  charme  exquis  les  rôles  d'Adam  et  d'Eve;  M.  Prunet  s'est  montré  suffi- 
sant dans  le  personnage  du  Récitant  ;  l'orchestre  et  les  chœurs,  sous  la  direc- 
tion de  M.  Lamoureux,  ont  été  admirables  d'ensemble  et  de  précision. 

H,  Marcello. 

CONCERTS  POPULAIRES.  —  L'importance  exceptionnelle  que  j'ai  dû 
donner  au  compte-rendu  d'Eve  me  force  de  restreindre  au  strict  nécessaire  la 
chronique  de  cette  dernière  quinzaine.  Du  reste,  je  n'ai  à  parler  que  d'une  seule 
nouveauté,  l'ouverture  de  Sigurd  de  M.  E.  Reyer.  Cette  ouverture  est  des 
plus  remarquables  :  Vandante  con  sordini  est  une  page  pleine  de  poésie  et  d'un 
bon  sentiment  mélodique;  l'allégro  se  déroule  sur  une  phrase  d'une  énergie 
superbe,  dont  le  musicien  a  fait  l'objet  d'un  développement  aussi  complet  que 
bien  ordonné.  L'instrumentation  est  brillante,  colorée  et  d'une  belle  sonorité  ; 
e  lui  reprocherai  seulement  de  manquer  parfois  d'égalité  et  de  plénitude  et 
de  renfermer  quelques  oppositions  de  couleurs  un  peu  trop  crues.  Au  demeu- 
rant, cette  belle  page  symphonique  trahit  la  main  vigoureuse  d'un  composi- 
teur plein  de  fougue  et  de  tempérament,  elle  fait  le  plus  grand  honneur  à 
M.  E.  Reyer. 

Je  renvoie  au  prochain  numéro  le  compte-rendu  du  Concert  spirituel  et 
notamment  l'analyse  du  Requiem  de  J.  Brahms,  qui  mérite  quelque  dévelop- 
pement. 

H.  M. 
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CONCERT  DU  CHATELET.  —  [Le  7*  et  le  8»  et  dernier  concert  du 
Châtelet  n'ayant  pas  offert  de  nouveautés,  je  serai  très  bref.  Dans  le  8»,  la 
Symphonie  de  Beethoven,  avec  chœurs,  a  été  exécutée  de  façon  à  satisfaire 
les  plus  difficiles,  au  dire  même  des  amateurs  allemands  qui  étaient  venus  en 
ouïe  à  ce  concert.  Tout  le  monde  sait  que  la  partie  vocale  y  est  écrite  d'une 
manière,  qu'on  qualifierait  d'absurde,  si  Beethoven  n'en  était  pas  l'auteur 
Aussi  Rossini  disait-il  plaisamment  qu'elle  est  mal  doigtée  pour  les  voix. 
Mademoiselle  Vergin,  élève  du  Conservatoire,  n'a  ni  reculé  ni  bronché 
devant  les  la  et  les  si  dont  sa  partie  était  hérissée.  Elle  a  été  parfaitement 
secondée  par  mademoiselle  Capelli  et  MM.  Caisso  et  Taskin.  Les  artistes  des 
chœurs,  surtout  les  sopranos  qui  avaient  la  responsabilité  la  plus  lourde,  ont 
vigoureusement  défendu  et  soutenu  l'honneur  du  grand  maître  ;  mais  aussi 
l'énergique  direction  de  M .  Colonne  a  tout  galvanisé. 

M.  Colonne  a  clos  l'intéressante  série  de  ses  concerts  par  le  concert  spiri- 
tuel du  Vendredi' saint.  La  soirée  se  composait,  en  dehors  d'œuvres  connues, 
de  la  première  audition  du  premier  acte  de  Samson,  drame  biblique,  musi- 
que de  M.  Saint-Saëns,  et  de  la  première  audition  de  Jésus  sur  le  lac  de  Ti- 
bériade^  scène  (en  prose)  tirée  de  l'Évangile,  musique  de  M.  Gounod. 

Avant  d'émettre  mon  opinion  personnelle  sur  Samson^  je  dois  dire  que 
celle  du  public  ne  lui  a  pas  été  favorable.  Jamais  absence  plus  complète  de 
mélodie  ne  s'est  fait  sentir  comme  dans  ce  drame.  C'est  au  point  que,  confié 
à  des  artistes  de  talent  tels  que  MM.  Caisso,  Manoury,  Couturier,  Taskin,  et 
mademoiselle  Bruant,  personne,  sauf  mademoiselle  Bruant,  n'a  trouvé  une 
phrase  pour  se  faire  valoir  et  appeler  un  applaudissement.  Joignez  à  ce  man- 
que de  motifs  une  harmonie  souvent  très  risquée  et  une  instrumentation 
qui  nulle  part  ne  s'élève  au-dessus  du  niveau  ordinaire —  et  pourtant  M.  Saint- 
Saëns  sait  trouver  de  beaux  effets  d'orchestre  —  et  vous  aurez  une  idée  de  ce 
que  c'est  que  Samson.  Je  ne  saurais  absolument  citer  qu'un  chœur  dans  la 
scène  V,  ainsi  qu'un  trio  suivi  d'un  air  où  Dalila,  par  un  dernier  chant 
d'amour,  veut  entraîner  Samson  qui  cherche  à  éviter  ses  regards.  Cet  air, 
extrêmement  bien  chanté  par  mademoiselle  Bruant  qui  possède  un  mezzo- 
soprano  très  pur,  est  le  seul  qui  fasse  entendre  un  peu  de  mélodie. 

Jésus  sur  le  lac  de  Tibériade  renferme  de  grandes  beautés.  L'introduction 
est  noble,  bien  développée,  et  l'instrumentation  en  est  très  soignée.  La  tem- 
pête qui  suit  est  d'un  fort  bel  effet.  Le  calme  est  un  morceau  symphonique 
et  vocal  admirablement  bien  réussi.  Le  chœur  qui  accompagne  le  verset 
«  Quel  est  donc  cet  homme  à  qui  la  mer  et  le  vent  obéissent .''  »  est  d'une  ma- 
jesté qui  touche  au  sublime,  et  l'orchestre  y  apparaît  dans  toute  sa  splendeur 
Toute  la  scène  enfin  est  une  œuvre  très  remarquable. 

Henry  Cohen. 

SALLE  VENTADOUR,  —  Rédemption,  symphonie-poème,  paroles  de 
M.  Edouard  Blau,  musique  de  M.  César  Franck. —  Ce  n'est  pas  la  première 
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audition  de  cette  symphonie  que  la  Société  chorale  de  M,  Bourgault- 
Ducoudray  a  donnée  le  16  mars  au  profit  des  écoles  paroissiales  libres  de 
l'arrondissement  de  Batignolles,  mais  c'est  la  première  fois  que  la  Chronique 
musicale  en  rend  compte.  Analyser  cette  œuvre  est  une  tâche  difficile,  car  le 
poème  est  aussi  vague  et  aussi  mystique  que  la  musique.  La  première  opéra- 
tion consiste  à  tenir  le  livret  à  la  main  et  à  suivre  des  yeux,  pendant  que  la 
symphonie  marche  toujours,  d'interminables  récits  de  l'Homme,  imprimés, 
mais  non  chantés,  ni  même  déclamés,  comme  dans  le  Désert  et  d'autres 
poèmes-symphonies.  La  seconde  consiste  à  écouter  les  chœurs  des  anges  ou 
des  hommes,  ou  bien  les  mélopées  de  l'archange.  Je  dis  mélopées^  car  de 
francs  motifs  rhythmés,  de  vraies  mélodies,  il  ne  s'en  trouve  pas  dans  toute 
la  Rédemption.  En  vain  madame  Fursch-Madier  a-t-elle  essayé  d'en  ré- 
chauffer quelques-uns  de  sa  voix  puissante  et  de  sa  belle  diction  ;  sauf  quatre 
beaux  vers,  sur  lesquels  M.  César  Franck  a  ajusté  un  soupçon  de  chant 
qu'elle  a  parfaitement  accentué  : 

«  Le  passé  n'est  plus  qu'un  rêve; 
Le  mal  s'enfuit  impuissant, 
Et  l'univers  se  relève 
Quand  Jésus  vers  lui  descend.  » 

sauf  encore  le  chœur  final,  bien  traité  et  bien  développé,  mais  où  la  mé- 
lodie ne  pouvait  être  que  secondaire ,  les  adeptes  de  l'école  wagnérienne  et 
mélophobe  ont  dû  être  pleinement  satisfaits  de  leur  soirée.  Jamais  l'exubérance 
des  motifs  ni  du  rhythme  n'a  troublé  leurs  jouissances. 

H.  C. 


CONCERT  DE  MADAME  LA  COMTESSE  OLGA  DE  JANINA,  —  On 
s'attendait  d'avance  à  une  manifestation  dirigée  contre  le  trop  célèbre  au- 
teur des  Mémoires  d'une  Cosaque.  Mais  Paris  est  un  vaste  fleuve  d'oubli,  qui 
roule  et  anéantit  dans  ses  flots  bourbeux  aussi  bien  les  flétrissures  de  l'âme 
et  les  diffamations  de  l'écrivain  que  les  plus  sublimes  actes  d'héroïsme.  Le 
public  n'a  donc  vu  dans  madame  Olga  de  Janina  que  l'artiste,  et  l'artiste  est 
grande,  malgré  son  obstination  à  ne  vouloir  absolument  consacrer  son  ta- 
lent qu'à  exécuter  les  œuvres  de  Liszt  et  de  Chopin. 

La  fantaisie  hongroise  de  Liszt  pour  piano  et  orchestre  est  une  véritable 
aberration  musicale,  dans  laquelle  se  trouvent  cependant  de  splendides  effets. 
Madame  Olga  de  Janina  y  a  été  magnifique.  On  pourrait  lui  reprocher  de  la 
dureté,  mais  son  exécution  est  irréprochable.  Dans  les  mazurkas  de  Chopin, 
je  n'aime  pas  sa  mesure  par  trop  indécise,  son  perpétuel  tempo  rubato.  Mais 
oia  madame  Olga  s'est  complètement  fourvoyée,  c'est  en  conduisant  Ma^eppa 
et  la  scène  de  Jeanne  d'Arc^  de  Liszt,  au  lieu  de  laisser  ce  soin  à  M.  Porte- 
haut,  son  chef  d'orchestre,  mais  elle  n'a  sans  doute  voulu  permettre  à  per- 
sonne de  toucher  à  sa  divinité.  Du  reste,  cette  scène  est  exécrable  et  ma- 


42  LA  CHRONIQUE  MUSICALE 

demoiselle  Cleopatra  Rancati  ne  l'a  fait  valoir  en  rien.  Sa  voix,  assez  belle 
dans  le  haut,  est  très  fatiguée  dans  le  médium,  et  sa  prononciation  en  français 
estimpossible.  M.  'NoYellia.cha.ntéïa.ir  du.  S t abat  de  Rossini  «  ciijusanimam.  » 
Sa  voix  est  étendue  et  vibrante,  mais  il  est  tout  à  fait  inconvenant  de  faire 
des  gestes  de  théâtre  et  de  grands  bras  dans  un  air  religieux.  M.  Romani  et 
M.  Planel  ont  été  très  applaudis,  le  premier  comme  chanteur,  le  second 
comme  violoniste. 

H.  C, 

CONCERT  DE  MADAME  ZEGOWITZ  DE  KATOW.  -  Au  lieu  des 
éternels  et  monotones  habits  noirs  et  cravates  blanches,  le  public  a  été  agréa- 
blement surpris  en  voyant  le  concert  débuter  par  l'apparition  de  trois  jolies 
femmes  en  toilettes  ravissantes.  Madame  de  Katow,  violoncelliste,  madame 
Blouet-Bastin,  premier  prix  de  violon  et  très  beau  talent,  et  madame  Tassoni, 
jeune  pianiste  américaine,  ont  exécuté  avec  un  ensemble  remarquable  un 
trio  de  M.  Lutzen  sur  des  motifs  de  la  Traviata.  Madame  Tassoni,  qui  s'est 
fait  entendre  dans  la  Danse  des  Fées,  de  Prudent,  a  un  jeu  d'une  délicatesse  et 
d'une  grâce  parfaites  :  lorsqu'elle  sera  plus  connue,  elle  prendra  sa  place 
parmi  les  premières  pianistes  de  Paris.  La  salle  Philippe  Herz  est  trop  petite 
pour  l'immense  puissance  de  voix  de  madame  de  Katow,  qui  a  chanté  l'Ave 
Maria  de  Gounod.  Madame  Bore  a  beaucoup  plu  dans  la  Manola  de  M.  Bour- 
geois et  dans  la  charmante  valse  des  Cent  Vierges^  et  M.  Piter  s'est  fait  ap- 
plaudir comme  toujours. 

H.  C. 

CONCERT  DE  M.  FERRARIS.  —  Concert  des  plus  brillants  qui  se 
puissent  entendre  et  embelli  par  l'élite  de  la  société  parisienne.  Le  talent  de 
M.  Ferraris  est  trop  haut  placé  pour  qu'il  soit  nécessaire  d'en  faire  ressortir 
les  mérites.  Mademoiselle  Hoffmann,  son  élève,  est  une  pianiste  de  première 
force,  et  le  public  a  bissé  toute  entière  une  nouvelle  tarentelle  de  M.  Henri 
Herz,  que  M.  Ferraris  a  arrangée  pour  deux  pianos,  et  qu'elle  a  exécutée  avec 
lui  de  la  manière  la  plus  brillante.  Mesdemoiselles  Badia,  que  madame  la  ma- 
réchale de  Mac-Mahon  a  prises  sous  son  patronage  pour  le  concert  qu'elles 
vont  donner,  ont  été  couvertes  d'applaudissements.  M.  Pagans  a  obtenu  son 
succès  habituel  avec  l'air  d'Eritrea  et  ses  chansons  espagnoles,  et  M.  Mercu- 
riali,  qui  est  un  chanteur  bouffe  hors  ligne,  a  ravi  le  public  dans  le  duo  de 
Crispino  avec  mademoiselle  Dervieux  et  l'air  de  Dulcamara,  dans  VElisir 
.d'Amore.  M.  Portehaut  a  fait  beaucoup  de  plaisir  dans  une  romance  pour 
violon,  de  sa  composition. 

H.  C. 


VARIA 

Correspondance.  —  Faits  divers.  —  V^tivelles. 


FAITS    DIVERS 

A   Société   des    compositeurs    de  musique    met    au    con- 
cours pour  1875  : 

1°  Une   symphonie  à  grand  orchestre:    2°  Un  quatuor 
pour  instruments  à  cordes. 

Les  compositeurs  français  sont  seuls  admis  à  concourir. 
Un  prix  unique  sera  donné  pour   chacun  de  ces  deux 
concours. 

Des  mentions  honorables  pourront  être  décernées  ;  toutefois,  le  jury  ne 
prendra  connaissance  des  noms  des  auteurs  qui  auront  obtenu  des  mentions 
et  ne  les  rendra  publics  qu'avec  leur  assentiment. 
La  Société  fera  exécuter  les  œuvres  couronnées. 

Ne  pourront  prendre  part  au  concours  que  les  compositions  inédites  et 
non  exécutées.  Si,  après  le  jugement,  on  venait  à  connaître  que  l'œuvre 
ayant  remporté  le  prix  ne  se  trouve  pas  dans  ces  conditions,  le  verdict  du 
jury  serait  annulé. 

Le  jury  sera  nommé  à  l'élection  par  l'assemblée  générale  de  la  Société  des 
compositeurs  de  musique.  Les  membres  du  jury  ne  peuvent  concourir. 

Symphonie 

Prix  unique  :  une  médaille  d'or  de  cinq  cents  francs. 
Les  œuvres  envoyées  au  concours  devront  être  écrites  dans  le  style  rigou- 
reux de  la  Symphonie^  et  divisées  en  quatre  parties  : 
1°  Premier  morceau,  Allegro^  très  développé. 

2.  Adagio  ou  Andante . 

3.  Schert^o  ou  Tempo  di  minuctto. 

4.  Finale  développé. 

Une  réduction  au  piano  devra  accompagner  la  partition  d'orchestre. 

Qiiatuor 

Prix  unique  :  une  médaille  d'or  de  trois  cents  francs. 

Le  quatuor  devra  comprendre  quatre  parties,  de  mouvements  et  de  carac- 
tères différents. 

Les  manuscrits  devront  porter  une  épigraphe  reproduite  sur  un  pli  cacheté 
accompagnant  l'envoi,  et  renfermant  les  nom  et  adresse  de  l'auteur.  On  devra 
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les  faire  parvenir,  avant  le  i*""  novembre  1875,  à  M.  Wekerlin,  bibliothécaire, 
au  siège  de  la  Société,  96,  rue  de  Richelieu,  chez  MM.  Wolff' et  Pleyel. 

—  Nous  trouvons  dans  l'annuaire  des  artistes  musiciens,  les  renseigne- 
ments suivants  sur  le  budget  de  l'année  1874  : 

Les  dépenses  s'élèvent  à  107,173  fr.  66.  —  Les  recettes,  à  106,418  fr.  60. 
Le  capital  des  rentes  de  la  Société  s'élève  à  5,628,243  fr.  ;  les  sommes 
distribuées  en  pensions  et  revenus  se  chiffrent  par  2,600.000  fr. 

—  L'Association  des  artistes  dramatiques  vient  de  publier  le  rapport  an- 
nuel de  ses  opérations.  Nous  y  trouvons  les  chiffres  suivants  : 

Au  i^""  janvier  1873,  l'Association  comptait  2,622  sociétaires;  au  3 1  décem- 
bre, ce  chiffre  est  descendu  à  2.614.  Dans  le  cours  de  l'année,  il  y  a  eu  162 
admissions,  170  radiations,  dont  58  prononcées  par  la  mort  et  112  par  les 
statuts. 

Les  recettes  de  1873  s'élèvent  à  178,653  fr.  55  contre  137,178  fr.  79  pour 
1872,  soit,  en  faveur  de  1873,  un  excédant  de  41,476  fr.  56. 

Depuis  les  trente-quatre  années  qu'existe  la  Société,  elle  a  moissonné 
3,722,216  fr.  43.  Les  secours  et  les  pensions  prélèvent  environ  le  tiers,  soit 
1,199,733  fr.  3i. 

Le  montant  des  sommes  versées  par  les  sociétaires  pour  cotisations,  de- 
puis l'origine  de  la  Société,  1840  jusqu'au  3i  décembre  1873,  s'élève  à  la 
somme  de  862,698  fr.  83. 

Au  i«''  janvier  1874,  la  fortune  de  l'Association  s'élevait  à  81,000  fr.  de 
rentes» 

Voici  les  noms  des  sociétaires  dont  le  chiffre  des  cotisations  est  le  plus 
élevé. 

Mesdames  M arletta  Alboni  (i853),  1,117  fi"-  5o.  —  Gabrielle  Arnault  (1843), 
1,989  fr.  5o.  —  Brohan  (1S41),  2,1 17  fr.  —  M.  Delaunay  (1846),  1,1 17  fr.  5o. 
—  Madame  Denain  (1840),  4^045  fr.  5o.  —  Madame  Aug.  Duverger  (1842), 
2,537  fr.  —  M.  Halanzier  (1840),  3,  79  fr  20.  —  Madame  Niisson  (1866), 
5.076  fr.  —  M.  Ritt  (i856),  3,172  fr.  40. 

—  M.  Ernest  Reyer  travaille  en  ce  moment  à  un  oratorio  intitulé  Judith^ 
dont  le  poème  est  de  M.  Louis  Gallet.  Cet  ouvrage  sera  exécuté  l'hiver  pro- 
chain. M.  Massenet  met  de  son  côté  en  musique  un  oratorio  :  la  Vierge, 
poème  de  M.  Grandmougin. 

—  Madame  Emarot,  mère  de  madame  Emma  Livry,  a  intenté  contre  la  li- 
quidation de  la  liste  civile  impériale  un  procès  qu'elle  vient  de  perdre. 

On  se  souvient  de  la  mort  malheureuse  de  mademoiselle  Emma  Livry.  La 
danseuse  allait  entrer  en  scène,  lorsque  sa  robe  fut  atteinte  par  la  flamme  d'un 
bec  de  gaz  ;  elle  parcourut  deux  fois  le  théâtre  ;  un  pompier  de  service  par- 
vint à  l'envelopper  d'une  couverture  et  à  éteindre  la  flamme.  Après  de  longues 
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souffrances,  mademoiselle  Emma  Livry  finit  par  succomber  aux  suites  de 
ses  brûlures,  le  27  juillet  i863. 

L'Opéra  dépendait  alors  de  la  liste  civile.  L'Empereur  accorda^  à  titre 
d'indemnité,  à  madame  Emarot,  40,000  fr.  de  capital  et  6,000  fr.  de  pension. 

Depuis  le  4  septembre,  la  liste  civile  n'existe  plus,  et  M.  Vavin,  liquidateur, 
refuse  de  payer  les  6,000  fr.  de  rentes. 

Madame  Emarot  l'a  assigné  devant  le  tribunal,  prétendant  que  la  rente  lui 
était  due,  qu'elle  représentait  une  indemnité  conventionnelle. 

Le  liquidateur  répondait  que  rien  n'était  dû,  et  que  l'Empereur  payait  à 
titre  gracieux  une  pension  que  ses  successeurs  ou  la  liquidation  de  sa  liste 
civile  n'étaient  pas  tenus  de  fournir  à  madame  Emarot. 

Le  tribunal  a  admis  ce  dernier  système  et  repoussé  la  demande  de  ma- 
dame Emarot.  Ce  jugement,  frappé  d'appel,  vient  d'être  confirmé  par  la 
Cour. 

—  Notre  collaborateur  M.  le  chevalier  Van  Elewyck  voyage  en  ce  moment 
en  Italie,  chargé  par  le  gouvernement  belge  d'étudier  l'organisation  des  Con- 
servatoires italiens  et  l'état  présent  de  la  musique  dans  la  Péninsule. 

—  Dans  un  précédent  numéro,  nous  avons  donné  le  nom  des  artistes  enga- 
gés au  théâtre  de  Covent-Garden  à  Londres  pour  la  prochaine  saison.  Voici 
maintenant  la  composition  de  la  troupe  de  Drury-Lane. 

Soprani  et  contralti  : 

Mesdames  Nilsson,  Varesi,  Singelli,  Marie  Roze,  Grossi,  Pernidi,  Risarelli, 
Bauermeister,  De  Méric-Lablache,  Trebelli-Bettini  et  Titjens. 

Tenori  : 

MM.  Capoul,  Gillandi,  Fancelli,  Bignardi,  Panzetta,  Brignoli,  Paladini, 
Rinaldini,  Grazzi  et  Campanini. 

Baritoni  et  bassi  : 

MM.  Rota,  de  Reschi,  Castelmary,  Catalani,  Galassy,  Costa,  Casaboni  et 
Behrens. 

Chef  d'orchestre  : 

Sir  Michel  Costa. 

Opéras  annoncés  :  en  vedette,  le  Lohengrin,  Mignon^  Medea,  Il  Talis- 
mano  ;  on  espère  également  pouvoir  donner  cette  saison  Gli  Amanti  di  Ve- 
rona,  opéra  du  marquis  d'Ivry,  traduit  en  italien  par  A.  de  Lauzières. 

—  M.  Charles  Jolieta  posé  dans  le  Monde  Illustre  la  question  suivante 
L'Adieu  est-il  de  Schubert?  Voici  la  réponse  qu'il  a  obtenue: 

«  Sous  ce  titre  :  Une  ré\;olution  musicale^  M.  Ernest  Dubreuil  a  déclaré 
que  V Adieu  doit  être  rayé  des  œuvres  du  Schubert^  et  qu'après  sa  mort  un 
éditeur  avait  mis  son  nom  sur  ce  morceau,  dont  l'auteur  s'appelle  Auguste 
Heinrich  Veyraiid.  Une  note  est  placée  à  la  fin  de  l'édition  allemande.  La 
voici  d'après  la  version  de  M.  Ernest  Dubreuil: 
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>  J'habitais,  en  1823,  Dorpat.  A  cette  époque,  le  nom  de  Schubert  n'était 
pas  très  répandu,  du  moins  à  Paris  et  à  Saint-Pétersbourg.  Un  jour,  devant 
plusieurs  de  mes  amis,  dont  quelques-uns  vivent  encore,  je  mis  en  musique 
cette  poésie  de  Wetzel,  romance  connue  dans  ces  deux  villes  sous  le  nom  de 
«  l'Adieu  »,  de  Schubert,  avec  un  texte  français.  Je  puis  facilement  prouver 
ce  que  j'avance,  par  la  date  à  laquelle  l'Université  me  permit  alors  de  l'im- 
primer. Il  est  fort  honorable  pour  moi  que  ma  simple  chanson  ait  passé  près 
de  tous  les  connaisseurs  comme  venant  d'un  maître  immortel  et  glorieux 
comme  Schubert.  Et  cela  ne  doit  venir  que  d'un  éditeur  quelconque  de  Paris, 
qui  n'a  pas  craint  de  commettre  une  mauvaise  action,  en  remplaçant  tout 
simplement  un  nom  qui  venait  de  naître  et  qui  aurait  pu  s'illustrer,  par  celui 
d'un  homme  dont  la  réputation  était  immense  en  Allemagne  et  devait  grandir 
chaque  jour  en  France.  De  cette  façon,  par  légèreté  ou  par  malice^  on  m'a 
enlevé  mon  simple  mérite.  Je  me  vois  cependant  forcé,  après  bien  des  an- 
nées, de  me  présenter  au  monde  musical  comme  le  seul  et  véritable  auteur 
de  la  romance  connue  sous  le  nom  de  «  l'Adieu.  »  Ce  que  j'ai  produit  plus 
tard  pourra  donner  la  mesure  de  ma  capacité,  et  on  jugera  ainsi  si  j'avais  le 
moindre  intérêt  à  me  couronner  des  lauriers  des  autres. 

«  Quanta  présent,  qu'on  veuille  me  croire  ou  non,  je  puis  toujours  affirmer 
sur  ma  conscience  que  V Adieu  est  de  moi,  et  dire  :  «  Anch'io  son  pittore.  » 

«  Sans  en  faire  l'objet  d'une  question  spéciale,  puisque  nous  en  sommes 
au  chapitre  de  la  musique,  d'après  l'Événement  (octobre  1866),  Rossini 
aurait  dit  que  l'air  classique  «  Picta  Signore  »  n'est  pas  de  Stradella. 

«  Cet  air  de  Stradella  serait  une  chanson  populaire  que  Rossini  affirmait 
avoir  chantée  dans  son  enfance  avec  les  bambini  de  son  âge.  D'après  la  même 
opinion,  le  nom  de  l'auteur  du  chef-d'œuvre  serait  inconnu,  comme  celui  de 
l'auteur  de  la  Romance  irlandaise  que  Flotow  a  encadrée  dans  Martha.  Pour 
moi,  je  n'affirme  rien,  pas  même  qu'Homère  est  l'auteur  de  l'Iliade.  On  ne 
sait  qui  a  sculpté  la  Vénus  de  Milo.  Un  esclave  fatigué  invente  la  charrue. 
Que  de  génies  inconnus,  que  de  médiocrités  tapageuses...  » 

—  M .  le  docteur  Mandl  a  repris  son  cours  d'hygiène  vocale  au  Conser- 
vatoire. Dans  la  séance  d'ouverture,  il  a  expliqué  l'influence  des  variations 
de  la  température  sur  l'organe  vocal  et  exposé  les  moyens  propres  à  la  com- 
battre ;  dans  la  seconde,  il  a  commencé  à  décrire  le  mécanisme  de  la  voix,  et 
il  continuera  dans  chacune  des  leçons  suivantes  à  traiter  ce  sujet  intéressant. 

Théâtre  Taitbout.  —  Enfin,  après  bien  des  retards  et  des  remises,  l'inau- 
guration de  la  charmante  salle  Taitbout,  comme  théâtre  quotidien,  a  eu  lieu 
le  28  mars,  dimanche  de  Pâques.  La  représentation  se  composait  de  trois 
opéras  ou  opérettes,  au  lieu  de  quatre  qui  étaient  annoncés;  V Amphitryon, 
de  M.  Lacome,  étant  retardé  par  suite  de  l'indisposition  de  la  première 
chanteuse. 

Les  Trois  Grands  Prix,  paysannerie  de  MM.  Delilia  et  Le  Senne,  est  une 
opérette  gentille  et  amusante.  La  musique,  de  M.  Bernicat,  n'offre  rien 
qu'un  assez  joli  duo,  et  des  couplets  bien  tournés,  pour  finir.  Gandolfo,  de 
M.  Lecocq,  a  déjà  été  joué  aux  Bouffies-Parisiens  :  il  a  été  bien  interprété  et 
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fort  applaudi.  M.  Lecocq  assistait  à  la  représentation.  Le  Hanneton  de  la 
Châtelaine  est  une  bouffonnerie  de  M.  Lassouche,  trop  longue,  mais  extrême- 
ment gaie,  et  qui  a  eu  un  succès  de  fou  rire.  Le  Hanneton  qu'a  la  châtelaine 
consiste  à  se  croire  transportée  au  temps  des  croisades.  On  lui  apporte  comme 
trophées  de  la  victoire  des  mannequins  représentant  Renaud  et  Tancrède,  et 
l'opérette  finit  par  un  combat  singulier  entre  deux  prétendus  croisés,  qui  se 
battent  à  pied  et  à  cheval,  et  le  vainqueur  obtient  la  main  de  la  Châtelaine. 
Souhaitons  à  l'intelligent  directeur,  M.  de  Lorbac,  une  longue  série  de 
fructueuses  représentations.  Il  a  su  engager  ou  découvrir  des  artistes  char- 
mantes, mademoiselle  Marie  Guérin,  qui  s'est  fait  fort  souvent  applaudir  aux 
Bouffes-Parisiens  par  sa  jolie  et  fraîche  voix  et  son  jeu  plein  d'aisance, 
mademoiselle  Léa  d'Ascot,  vive,  extrêmement  enjouée,  mademoiselle  Perrin 
qui,  comme  elle,  abordait  la  scène  pour  la  première  fois,  et  mademoiselle 
Villars.  En  fait  d'hommes,  M.  Mey,  excellent  comique,  et  M.  Max,  ténor 
fort  agréable.  L'orchestre,  conduit  par  M.  Michiels,  est  très  bon. 

H.  C. 


NOUVELLES 


ARis.  ~  Opéra.  —  Deux  nouvelles  chanteuses  ont  été  engagées  par 
M.  Halanzier,  mademoiselle  Marie  Fechter,  élève  de  M.  Baure,  et 
une  jeune  Suédoise,  mademoiselle  Grabow,  élève  de  madame  Viardot. 


—  Villaret  vient  départir  pour  Nice;  si  son  indisposition  continue,  c'est, 
dit-on,  M.  Salomon  qui  sera  chargé  du  rôle  de  Raoul  dans  les  Huguenots. 

Opéra-Comique.  —  De  nouvelles  auditions  de  la  Messe  de  Requiem,  de 
Verdi,  vont  avoir  lieu  à  l'Opéra-Comique,  à  partir  du  14  avril.  Mesdames 
Stolz  et  Waldmann  chanteront  encore  les  soli  pour  voix  de  femme  ;  les  parties 
de  ténor  et  celle  de  basse  seront  tenues,  cette  fois,  par  MM.  Masini  et  Medini. 

Folies-Dramatiques .  ■==■  Pour  jouer  le  principal  rôle  d'Alice  de  Nevers., 
l'opéra  bouffe  d'Hervé,  en  répétition  aux  Folies,  M.  Cantin  vient  d'engager 
mademoiselle  Marie  Périès. 

Il  est  question,  au  même  théâtre,  d'un  opéra  boufïé  en  trois  actes,  musique 
de  M.  Serpette,  paroles  de  MM,  Jehan  Walter  et  Jules  de  Gastyne. 

Titre  :  Cadet  Roussel. 

Salle  Taitbout.  —  On  répète  un  acte  :  la  Jeunesse  de  Figaro,  musique  de 
M.  de  Konnick,  paroles  de  MM.  Clairville  et  J.  Cardoz, 

Marseille.  —  Le  Grand-Théâtre  de  Marseille  vient  de  recevoir  un  grand 
opéra  inédit  en  cinq  actes,  intitulé  la  Fiancée  de  Venise,  paroles  de  M.  C. 
Molinari  et  musique  de  M.  Wroblewsky.  M,  Husson,  le  directeur  du  Grand- 
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Théâtre,  n'a  pas  hésité  à  monter,  avant  la  fin  de  la  saison  théâtrale  et  pour 
la  clore  dignement,  cette  œuvre  qui,  d'après  ce  que  l'on  affirme,  est  appelée 
à  avoir  un  grand  retentissement. 

Bordeaux,  —  Le  Florentin^  de  M.  Lenepveu,  vient  d'être  donné  avec  un 
succès  complet  au  Grand  Théâtre  de  Bordeaux.  L'auteur  a  été  rappelé  deux 
fois. 


Nous  remettons  au  numéro  du  i"  juillet  prochain  la.  chrono- 
logie, qui  jusqiCici  paraissait  tous  les  mois.  Uexpérience  nous 
ayant  appris  que  la  publication  trop  souvent  répétée  de  ce  docu- 
ment multipliait  les  recherches  au  lieu  de  les  simplifier^  nous 
croyons  être  utile  à  nos  lecteurs  en  reportant  la  Chronologie 
à  la  Un  de  chaque  trimestre. 

Pour  l'article  Varia  : 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction^ 

O.   LE   TRIOUX. 


l'ropriétaire-Gérant  :  e^9^T//C/9^    HEULHo^^'Ki' 


Paris   —  Imprimerie  Alcan-Lévy,  rue  de  Latayette,  6i. 


LE   THÉÂTRE   LYRIQUE 
ET   LES  JEUNES    COMPOSITEURS 


oiLA  quatre  ans  que  nous  sommes  sans  Théâtre- 
Lyrique.  Cette  lacune  est  des  plus  funestes  pour 
l'art  musical  ;  elle  a  créé  à  nos  compositeurs 
une  situation  déplorable,  dont  il  importe  de 
les  tirer  au  plus  vite,  s'il  nous  reste  quelque 
souci  de  notre  honneur  artistique  et  de  l'avenir 
d'un  art  qui  a  déjà  contribué  à  jeter  tant  d'é- 
clat sur  le  nom  français. 
Je  dis  que  le  Théâtre-Lyrique  n'existe  plus 
depuis  quatre  ans.  On  m'objectera  sans  doute,  qu'il  y  a  deux  mois  à  peine, 
un  théâtre,  chargé  des  intérêts  de  l'art  français  contemporain  et  pourvu 
officiellement  de  tous  les  privilèges  du  Théâtre-Lyrique,  donnait  des  re- 
présentations d'un  opéra allemand,  composé  en    1822.  C'est  vrai  : 

Vin.  4 


5o  LA  CHRONIQUE  MUSICALE 

néanmoins  il  me  paraît  plus  conforme  à  la  logique,  sinon  à  la  réalité  des 
faits,  de  considérer  le  Théâtre- Lyrique  comme  ayant  cessé  d'exister  de- 
puis l'incendie  de  la  salle  de  la  place  du  Châtelet.  Sans  doute,  M.  Mar- 
tinet avait  hérité  du  privilège  et  l'avait  transplanté  dans  le  sous-sol  de 
la  rue  Scribe,  mais  il  est  bien  évident  pour  tout  le  monde  que,  si  en  sa 
qualité  de  cave  à  l'abri  des  obus,  la  salle  de  l'Athénée  pouvait  être,  au 
temps  du  siège,  la  meilleure  salle  de  Paris,  elle  ne  saurait,  dans  les  cir- 
constances à  peu  près  normales  où  nous  vivons  présentement,  tenir  lieu 
de  Théâtre-Lyrique.  D'ailleurs  les  événements  l'ont  bien  prouvé.  Mal- 
gré l'activité  peu  commune  qu'ils  déployèrent  dans  leur  administration, 
M.  Martinet  et  après  lui  M.  Ruelle  furent  écrasés  par  les  difficultés 
d'une  entreprise  qu'il  était  impossible  de  mener  à  bonne  fin.  M.  Marti- 
net n'avait  guère  donné  que  des  reprises;  mais  du  ii  octobre  1872 
au  22  juin  1873,  M.  Ruelle  fit  Jouer  vingt-six  actes  nouveaux, 
et  notez  qu'il  n'avait  ni  subvention,  ni  cahier  des  charges.  Grâce  à  lui, 
sei:(e  opéras  inédits  purent  voir  le  jour.  De  ces  seize  ouvrages,  bien  peu 
survivront  à  leur  passage  éphémère  sur  la  petite  scène  de  l'Athénée.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  petite  scène,  érigée  de  par  la  force  des 
événements  en  Théâtre- Lyrique,  a  encore  servi  à  quelque  chose^  ne  fût-ce 
qu'à  nous  faire  connaître  deux  ouvrages  d'une  réelle  valeur,  la  Gu\la 
de  rÉmir,  de  M.  Th.  Dubois,  et  surtout  Madame  Tiirliipin^  de 
M.  Guiraud,  et  à  favoriser  les  premiers  essais  de  plusieurs  musiciens  in- 
connus, dont  quelques-uns  ont  fait  preuve  d'un  certain  mérite.  Cependant 
ces  résultats,  si  féconds  en  apparence,  n'ont  pas  été  au  fond  d'un  grand 
profit  pour  l'art,  et  il  ne  pouvait  guère  en  être  autrement.  C'est  qu'en 
effet,  la  scène  minuscule  de  l'Athénée  serait,  à  la  rigueur,  suffisante  pour 
le  vaudeville  et  l'opérette,  mais  les  ouvrages  d'un  genre  plus  sérieux  et 
plus  relevé^  tels  que  le  drame  lyrique  et  l'opéra  comique,  ne  sauraient  en 
aucune  façon  cadrer  avec  la  nature  et  les  proportions  de  ce  théâtre.  Par 
suite  de  ces  impossibilités  matérielles  et  faute  des  ressources  nécessaires 
pour  mettre  en  scène  des  ouvrages  importants,  les  directeurs  du  Théâ- 
tre-Lyrique étaient  réduits  à  ne  monter  que  de  petites  pièces  en  un  ou 
deux  actes,  dont  la  représentation  n'offrait  qu'un  très  médiocre  intérêt 
au  point  de  vue  des  développements  de  l'art  musical.  L'art  n'a  donc  tiré 
aucun  profit  de  cette  activité  dépensée  en  pure  perte,  et  l'on  peut  avan- 
cer, sans  hésitation,  que  l'Athénée  n'a  jamais  suppléé  effectivement  au 
Théâtre- Lyrique, détruit  sous  la  Commune.  En  fin  de  compte,  MM.  Mar- 
tinet et  Ruelle  succombèrent  l'un  après  l'autre  à  la  mauvaise  fortune  qui 
n'a  jamais  cessé  de  s'attacher  à  la  petite  salle  de  la  rue  Scribe,  et ,  le  3 
décembre  1873,  le  Théâtre- Lyrique  fermait  définitivement  ses  portes. 
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Un  an  après,  M.  Bagier  entreprit  de  le  reconstituer  à  la  salle  Venta- 
dour  :  l'Etat  lui  concéda  le  privilège  et  rétablit  en  sa  faveur  une  subven- 
tion de  100,000  francs.  Mais  au  lieu  de  donner  tous  ses  soins  à  faire 
prospérer  une  entreprise  d'une  utilité  incontestable,  M.  Bagier  s'embar- 
qua malheureusement  dans  une  combinaison  incompréhensible,  qui  de- 
vait le  conduire  à  une  chute  inévitable,  dès  les  premiers  Jours  de  son 
administration.  Etant  donné  le  Théâtre-Italien  qui  ne  peut  vivre  sans 
subvention,  et  le  Théâtre-Lyrique  pour  lequel  une  subvention  de  cent 
mille  francs  est  notoirement  insuffisante,  M.  Bagier  avait  conçu  le  des- 
sein  de  faire  marcher  les  deux  entreprises  avec  une  subvention  unique 
de  cent  mille  francs.  Le  secret  de  cette  combinaison  franco-italienne 
consistait,  d'après  lui,  à  réunir  les  deux  théâtres  sous  une  même  direc- 
tion, procédé  renouvelé  du  système  bien  connu  de  ce  marchand  qui  per- 
dait sur  chaque  objet  vendu,  mais  qui  se  rattrapait  sur  la  quantité.  Qu'ar- 
riva-t-il?  C'est  qu'au  bout  de  trois  mois  le  Théâtre-Italien  avait  absorbé 
toutes  les  ressources  liquides  de  l'entreprise,  et  que  le  Théâtre- Lyrique 
ouvrit  ses  portes  le  7  Janvier,  pour  les  refermer  quinze  Jours  plus  tard, 
après  avoir  donné  six  représentations  du  Freischiit^.  Résultat  final  : 
nous  n'avons  plus  ni  Théâtre-Italien,  ni  Théâtre-Lyrique.  Du  premier 
nous  faisons  sans  regret  notre  deuil;  le  Théâtre-Italien  dans  les  condi- 
tions où  nous  l'avons  vu  fonctionner  depuis  cinq  ou  six  ans,  n'avait  plus 
aucune  raison  d'être  au  point  de  vue  artistique,  mais  il  en  est  tout  au- 
trement du  Théâtre- Lyrique,  dont  la  suppression  est,  à  nos  yeux,  une 
véritable  calamité,  ainsi  que  nous  allons  essayer  de  le  démontrer. 

Étant  donné  le  système  de  centralisation  excessive  qui  étreint  notre 
pays,  on  peut  dire  qu'il  n'y  a  en  France  qu'un  centre  de  production 
artistique  :  Paris.  Paris  seul  produit,  Paris  attire  et  concentre  dans  son 
sein  toutes  les  forces  actives  du  pays.  Cette  remarque,  qui  s'applique  à 
tous  les  arts  en  général,  est  particulièrement  frappante  en  ce  qui  con- 
cerne l'art  dramatique  et  lyrique.  Ainsi,  tandis  qu'en  Allemagne  et  en 
Italie  nous  voyons  la  production  artistique  se  répartir  à  peu  près  égale- 
ment entre  plusieurs  grands  centres,  chez  nous  le  mouvement  drama- 
tique et  musical  se  trouve  localisé  sur  un  seul  point  :  il  émane  tout  entier 
des  théâtres  de  Paris.  Or,  nous  n'avons  actuellement  à  Paris  que  deux 
théâtres  lyriques:  l'Opéra  et  l'Opéra-Comique;  est-il  besoin  d'entrer 
dans  de  longs  développements  pour  démontrer  que  deux  scènes  ne  sau- 
raient suffire  à  la  production  musicale  d'un  pays  tel  que  le  nôtre.  Com- 
ment !  voilà  une  nation  qui  se  pique,  non  sans  quelque  raison,  d'être  à  la 
tête  du  mouvement  artistique  en  Europe,  et  elle  n'a  que  deux  théâtres  à 
mettre  au  service  de  ses  compositeurs?  Or,  de  ces  deux  théâtres,  l'Acadé- 
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mie  de  musique  ne  peut  guère  monter  par  an  plus  de  deux  opéras  en  cinq 
actes  et  de  deux  ballets.  On  ne  peut  pas  exiger  de  l'Opéra-Comique  plus 
de  trois  ouvrages  en  trois  actes  et  autant  d'ouvrages  en  un  acte,  total  par 
année  :  deux  opéras,  deux  ballets  et  six  opéras  comiques,  en  tout  dix 
ouvrages  nouveaux.  Je  parle  en  théorie,  bien  entendu,  car  si  je  m'at- 
tachais uniquement  à  ce  qui  se  pratique,  je  me  trouverais  loin  de  compte  ; 
on  sait  de  reste  que  la  production  annuelle  dans  ces  deux  théâtres,  est 
loin  d'atteindre  le  chiffre  pourtant  très  modéré  que  j'indiquais  plus 
haut.  Ainsi  donc,  pour  en  revenir  à  la  réalité  des  faits,  la  France  ne 
produit  par  an,  dans  les  années  de  fertilité  exceptionnelle,  que  cinq  ou 
six  ouvrages  lyriques,  tandis  qu'en  Italie  et  en  Allemagne,  en  Italie 
surtout,  les  opéras  nouveaux  se  comptent  par  trente  et  quarante,  et 
encore  la  plupart  des  théâtres  ne  fournissent  guère  par  an  qu'une  cam- 
pagne de  six  mois  au  plus.  Ne  serait-on  pas  autorisé  à  voir  là  une  des 
causes  de  notre  infériorité  musicale,  comparativement  aux  deux  pays 
qui  ont  toujours  tenu  le  premier  rang  dans  cette  branche  de  l'art.  En 
tout  cas,  je  crois  qu'il  ressort  bien  clairement  de  cet  aperçu,  que  le  nom- 
bre de  nos  scènes  musicales  est  absolument  insuffisant,  et  que  l'existence 
d'une  troisième  scène  est  d'une  utilité  incontestable.  Donc,  en  nous 
plaçant  au  point  de  vue  général  du  régime  théâtral  français,  nous  ar- 
rivons à  cette  première  conclusion  :  que  le  Théâtre-Lyrique  est  néces- 
saire comme  appoint,  bien  incomplet  encore,  mais  comme  appoint  im- 
portant au  nombre  trop  restreint  de  nos  scènes  musicales.  A  un  autre 
point  de  vue  plus  particulier  et  qui  se  rattache  à  l'organisation  de  nos 
théâtres  et  aux  errements  de  leur  administration,  la  nécessité  du  Théâtre- 
Lyrique  éclate  avec  bien  plus  d'évidence  encore. 

Nos  deux  théâtres  de  musique  portent  le  nom  de  théâtres  nationaux ^ 
c'est-à-dire  qu'ils  sont  placés  sous  la  haute  surveillance  de  l'État.  Ils 
reçoivent  de  lui  une  subvention,  moyennant  laquelle  ils  s'engagent  à 
observer  les  clauses  d'un  cahier  des  charges  qui  règle  les  conditions  de 
leur  entreprise,  et  notamment  à  jouer  par  an  un  certain  nombre  d'actes 
nouveaux.  Pour  ce  qui  est  de  cette  dernière  obligation,  on  sait  qu'en 
général  MM.  les  directeurs  ne  mettent  pas  grand  empressement  à  s'y 
conformer.  Ils  ont  un  répertoire  courant,  qui  suffit  tant  bien  que  mal  à 
l'exploitation  du  théâtre,  et  ils  ne  se  soucient  guère  d'en  sortir  pour  tenter 
les  aventures.  C'est  tout  au  plus  s'ils  peuvent  se  décider  de  temps  en 
temps  à  le  rajeunir,  au  moyen  de  quelque  reprise,  et  ce  n'est  qu'à  la  der- 
nière extrémité,  et  le  plus  souvent  sous  la  pression  salutaire  de  l'opinion 
publique,  qu'ils  se  résignent  à  monter  un  ouvrage  inédit.  Cet  ouvrage,  à 
qui  le  demanderont-ils?  A  une  célébrité,  naturellement,  à  un  composi- 
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teur  qui  ait  autorité  sur  le  public  et  dont  le  nom  fasse  recette.  Mais  les 
célébrités  ne  sont  pas  déjà  si  communes,  surtout  de  nos  jours,  et  puis 
d'ailleurs,  elles  peuvent  n'avoir  rien  de  prêt.  Il  y  a  bien  encore  ce  qu'on 
appelle  les  jeunes  compositeurs,  mais  il  faudrait  bien  se  garder  d'en  par- 
ler au  susdit  directeur.  Le  public  parisien  a  toujours  nourri  une  méfiance 
inexplicable  à  l'endroit  des  jeunes.  En  général,  tout  début  ne  lui  inspire 
qu'une  très  médiocre  sympathie  et,  du  moment  qu'il  ne  peut  s'appuyer 
sur  aucun  précédent,  dès  qu'il  se  sent  en  face  de  l'inconnu,  le  voilà 
aussitôt  qui  tâte,  qui  hésite,  qui  devient  soupçonneux  à  l'excès;  il  craint 
de  trop  s'avancer  ;  il  a  peur  de  se  compromettre  et,  si  par  hasard  il  tombe 
sur  un  succès,  il  y  regarde  à  deux  fois  avant  de  l'affirmer  par  ses  applau- 
dissements. 

Mais  c'est  bien  autre  chose  de  la  part  des  directeurs  de  théâtre! 
Monter  l'ouvrage  d'un  jeune  compositeur  équivaut  pour  eux  à  se  jeter 
tête  baissée  dans  l'inconnu;  c'est  risquer  une  forte  somme  sur  un  coup 
de  hasard;  c'est  tenter  la  fortune  sans  aucune  garantie  de  réussite.  Sans 
doute  ils  ont  entendu  l'ouvrage,  et  vous  me  direz  qu'ils  doivent  savoir  à 
quoi  s'en  tenir  sur  sa  valeur.  Soit,  je  vais  plus  loin  ;  j'admets  que  l'ouvrage 
soit  plein  de  mérite  et  que  le  directeur  lui-même  lui  reconnaisse  une 
réelle  supériorité.  Oui,  mais  ce  compositeur  n'a  encore  rien  donné,  ou 
bien  il  a  peut-être  commis,  à  sa  sortie  de  l'école,  quelque  insipide  bana- 
lité en  un  acte  où  il  s'est  bien  gardé  de  sortir  des  moules  consacrés  et  des 
formules  aimées  du  public.  Dans  son  nouvel  ouvrage,  c'est  tout  autre 
chose  :  il  s'est  affirmé  avec  plus  de  hardiesse  ;  il  a  peut-être  brisé  avec 
les  saintes  traditions  de  l'école  et  les  errements  sacro-saints  de  la  routine 
et,  pour  la  première  fois,  il  s'est  laissé  aller  librement  à  son  inspiration 
personnelle,  il  a  obéi  à  son  tempérament,  en  un  mot,  il  s'est  créé  une 
manière  à  lui.  Une  manière  !  ah!  voilà  précisément  le  danger  ;  qui  nous 
assure  que  cette  manière  plaira  au  public?  Le  public,  lui  aussi,  a  sa 
Kianière,  et  cette  manière,  c'est  la  routine.  Jl  est  habitué  à  de  certains 
effets,  à  de  certains  types  consacrés  par  l'usage  et  par  de  nombreux 
succès;  ces  formes  lui  plaisent,  il  les  attend,  il  les  souligne  au  passage  par 
ses  applaudissements  et,  de  cette  façon,  il  peut,  tout  en  goûtant  un  plai- 
sir sans  efforts,  juger  immédiatement  de  la  valeur  du  morceau  qu'on  lui 
présente  en  se  reportant  aux  chefs-d'œuvre  du  genre.  Supposez  mainte- 
nant que  le  musicien  se  soit  lancé  dans  les  innovations,  qu'il  se  soit 
efforcé  de  donner  à  sa  pensée  un  tour  personnel  et  de  rompre  avec  les 
vieilles  formules  cent  fois  ressassées  et  depuis  longtemps  rebattues,  voilà 
le  public  en  déroute  !  Il  perd  la  tète,  il  n'écoute  plus,  et  d'un  mot  il  con- 
damne le  révolutionnaire  qui   s'est  permis  d'opposer  sa  manière  à  la 
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sienne:  c'est  un  musicien  de  l'avenir!  En  attendant,  tout  cela  ne  fait 
pas  l'affaire  du  directeur,  qui  se  trouve  un  beau  matin  avec  une  pièce 
sur  les  bras,  une  pièce  de  beaucoup  de  mérite  sans  doute,  mais  qui  ne 
fera  jamais  un  sou. 

On  ne  le  reprendra  plus  à  jouer  les  jeunes  !  têtes  folles,  qui  ne  rêvent 
que  plaies  et  bosses  et  qui  veulent  se  mêler  de  refaire  l'éducation  du 
public  !  Ah!  parlez-nous  des  vieux  compositeurs,  des  membres  de  l'Ins- 
titut ;  ils  ne  pensent  pas  à  régénérer  l'art,  ceux-là ,  ils  ont  le  respect  de  la 
forme  et  de  la  tradition,  et  puis  ils  exercent  sur  la  masse  une  autorité 
qui,  une  fois  acquise,  est  rarement  contestée.  Sans  doute  ils  peuvent  faire 
des  choses  médiocres,  mais,  neuf  fois  sur  dix,  la  signature  fera  passer 
sur  la  médiocrité  de  Touvrage.  Tentent-ils  quelques  innovations  ?  Ne 
craigaez  rien,  le  public  écoutera  avec  déférence,  il  fera  semblant  de  com- 
prendre, peut-être  même  comprendra-t-il;  en  tout  cas,  il  ne  se  révoltera 
jamais  contre  un  membre  de  l'Institut,  cest  un  musicien  du  passé! 
Quant  aux  jeunes,  qu'ils  aillent  porter  leurs  essais  ailleurs  !  Fort  bien, 
mais  où  iront-ils,  ailleurs^  quand  on  les  aura  mis  à  la  porte  de  l'Opéra 
et  de  l'Opéra- Comique?  Rendez-leur  le  Théâtre-Lyrique  et  alors  ils  pour- 
ront dire  :  nous  allons  che^  nous. 

Le  Théâtre- Lyrique,  tel  que  je  le  comprends,  doit  être  une  scène  uni- 
quement destinée  à  monter  les  œuvres  des  jeunes  compositeurs  fran- 
çais, quelque  chose  comme  une  annexe  du  Conservatoire.  Voilà,  par 
exemple,  un  jeune  musicien  que  vous  avez  élevé  dans  votre  Conserva- 
toire :  il  y  a  fait  d'excellentes  études,  il  sait  admirablement  son  métier, 
vous  lui  donnez  un  grand  prix  et  vous  l'envoyez  passer  trois  ans  dans  la 
Ville  Éternelle.  Bien.  Une  fois  à  Rome,  vous  l'engagez  à  travailler  avec 
ardeur,  vous  avez  les  yeux  sur  lui  et,  chaque  année,  il  devra  vous  en- 
voyer une  partition,  qui  sera  lue  par  trois  musiciens  et  ira  ensuite 
grossir  les  archives  du  Conservatoire.  Très  bien.  Au  bout  de  trois  ans, 
le  lauréat  revient  à  Paris,  il  a  fait  son  stage  et  il  se  prépare  à  entrer  dans 
la  carrière  que  vous  lui  avez  ouverte.  Mais,  et  c'est  ici  que  je  ne  com- 
prends plus,  à  peine  a-t-il  mis  un  pied  dans  cette  carrière,  qu'il  se  trouve 
arrêté  dès  les  premiers  pas.  Il  semblerait  vraiment  que  vous  vous  croyiez 
quittes  avec  lui  quand  vous  lui  avez  donné  le  grand  prix,  et  vous  ne  faites 
rien  pour  lui  faciliter  les  moyens  d'exercer  un  art  que  vous  lui  avez  en- 
seigné. Pourquoi  cette  exception  en  faveur  des  musiciens?  car  c'est  là 
une  exception.  Aux  peintres,  vous  ouvrez  les  expositions;  aux  ingé- 
nieurs qui  sortent  de  vos  écoles,  vous  réservez  des  emplois  dans  les  ser- 
vices techniques,  et  vous  n'auriez  même  pas  un   théâtre  pour   recevoir 
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les  premiers  essais  des  lauréats  de  votre  Conservatoire.  Si  vous  faites  des 
compositeurs,  c'est  probablement  pour  qu'ils  composent  des  œuvres 
musicales,  et  non  pour  qu'ils  traînent  misérablement  leur  vie  à  donner 
des  leçons  de  piano  ou  des  répétitions  de  guitare!  S'il  en  est  autre- 
ment, votre  Conservatoire  est  inutile,  fermez-le!  Sinon,  puisque  vous 
ne  pouvez  pas  imposer  aux  directeurs  de  vos  théâtres  subventionnés 
l'obligation  de  jouer  les  jeunes,  ayez  au  moins  un  théâtre,  dont  Viinique 
destination  sera  de  recevoir  vos  musiciens,  c'est-à-dire  les  lauréats  de 
votre  Ecole  de  musique,  et  de  leur  faciliter  les  débuts  dans  une  carrière 
que  vous  leur  avez  proposée  pour  but  de  leurs  études  spéciales.  Que  la 
grande  sanction  du  prix  de  Rome  ne  soit  plus  une  vaine  distinction  et  un 
voyage  en  Italie,  mais  une  belle  et  bonne  réalité,  à  savoir  :  l'admission 
au  Théâtre- Lyrique  ! 

Reste  à  savoir  ce  que  sera  ce  Théâtre-Lyrique.  Comment  sera-t-il  con- 
stitué? Comment  fonctionnera-t-il?  On  peut  concevoir  plusieurs  sys- 
tèmes. 

Dans  un  premier  système,  le  Théâtre-Lyrique  serait,  comme  je  le  di- 
sais plus  haut,  une  sorte  d'annexé  au  Conservatoire; en  d'autres  termes, 
notre  Ecole  nationale  de  musique  comprendrait  deux  sections  parallèles  : 
i""^  section.  Enseignement^  ou  Conservatoire  proprement  dit;  2*^  section, 
Pratique  de  l'art,  ou  Théâtre-Lyrique.  Suivant  cette  hypothèse,  le 
Théâtre-Lyrique  serait  administré  directement  par  l'État  qui  en  nom- 
merait le  directeur,  comme  il  nomme  le  directeur  du  Conservatoire.  Ce 
directeur  pourrait  être  assisté  soit  d'un  conseil  d'administration,  soit 
d'un  comité  d'examen,  ou,  ce  qui  serait  infiniment  préférable,  placé 
sous  la  haute  surveillance  de  l'Etat. 

Dans  un  second  système,  l'administration  du  Théâtre-Lyrique  serait 
confiée  à  une  entreprise  particulière,  laquelle  serait  soumise  à  un  cahier 
des  charges  et  recevrait  une  subvention.  Le  chiffre  de  cette  subvention 
serait  naturellement  à  débattre;  mais  j'estime  qu'il  ne  pourrait  pas  être 
inférieur  à  3oo,ooo  francs.  Quelque  soit  d'ailleurs  le  mode  adopté  pour 
l'administration  du  théâtre,  le  fonctionnement  resterait  toujours  le 
même,  et  ce  fonctionnement,  voici  comment  je  l'entends  : 

Le  théâtre  ouvrirait  sans  aucun  répertoire  :  interdiction  absolue  de 
jouer  des  ouvrages  déjà  représentés  sur  d'autres  scènes  ou  des  traductions 
d'opéras  étrangers;  interdiction  non  moins  absolue  de  recevoir  un  ou- 
vrage d'un  membre  de  l'Institut.  Voilà  donc  le  directeur  obligé  de  se 
créer  un  répertoire  complètement  neuf.  A  qui  s'adressera-t-il  ?  Aux 
jeunes!  Il  ne  reste  plus  que  les  jeunes;  il  faut  bien,  bon  gré  mal 
gré,  qu'il  aille  les  chercher.   Et  d'abord  il  aura  tous  les  grands  prix  de 
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composition,  le  prix  de. Rome,  conférant  au  titulaire   (suivant  notre 
système)  le  droit  de  faire  représenter  trois  actes  au  Théâtre- Lyrique.  Il 

aura  encore il  aura  tous  les  compositeurs  français  (à  l'exclusion  des 

membres  de  l'Institut)  qui  lui  apporteront  une  œuvre  de  mérite  et  vrai- 
ment digne  d'être  mise  à  la  scène. 

Mais,  dira-t-on,  tout  cela  peut  paraître  concluant  sur  le  papier;  il 
n'y  a  qu'un  tout  petit  inconvénient,  c'est  que  vous  ne  trouverez 
personne  qui  consente  à  se  charger  du  Théâtre-Lyrique  avec  les  con- 
ditions draconniennes  que  vous  prétendez  imposer  à  son  directeur. 
Erreur,  erreur  profonde;  on  n'aura  que  l'embarras  du  choix!  Faut-il 
que  je  vous  rappelle  ce  qui  s'est  passé  à  vingt  reprises  différentes  pour 
l'Athénée?  Comment  !  Voilà  un  petit  théâtre  qui,  pour  des  raisons  que 
je  ne  me  charge  pas  d'expliquer,  n'a  jamais  fait  de  recettes,  qui  n'a  pas 
cessé  d'être  poursuivi  par  une  de  ces  malechances  obstinées  dont  on 
n'avait  jamais  eu  d'exemple  avant  lui  ;  un  théâtre  qui,  par  sa  nature  et 
ses  dimensions,  rend  impraticable  toute  tentative  sérieuse  et  véritable- 
ment artistique  ;  et  chaque  fois  qu'un  de  ses  directeurs  s'est  vu  forcé  d'a- 
bandonner la  partie  après  une  ruine  complète,  il  s'est  rencontré  tout  aus- 
sitôt plus  de  dix  insensés  pour  se  disputer  sa  succession  !  Et  on  ne  trouve- 
rait personne  pour  administrer  le  Théâtre-Lyrique  avec  une  subvention 
de  3oo,ooo  fr.,  on  ne  rencontrerait  pas  dans  tout  Paris  un  artiste  assez 
dévoué  aux  intérêts  de  l'art  national  pour  se  charger  de  cette  belle  et 
utile  mission  de  produire  au  grand  jour  nos  jeunes  compositeurs  et  d'ai- 
der au  progrès  et  au  développement  de  l'Ecole  française!  Mission  difficile, 
j'en  conviens,  mission  qui  exige  des  qualités  éminentes;  mais  soyez 
convaincus  qu'il  n'est  nullement  impossible  à  un  homme  intelligent  de 
la  mener  à  bonne  fin,  et  veuillez  croire  qu'un  directeur  du  Théâtre- 
Lyrique,  vraiment  à  la  hauteur  de  sa  tâche,  saura  parfaitement  gagner 
de  l'argent  rien  qu'en  jouant  nos  jeunes  compositeurs.  Car  parmi  ces 
jeunes  musiciens  qu'on  dédaigne,  parce  qu'on  ne  les  connaît  pas,  j'en 
connais  plus  d'un  qui  est  capable  de  faire,  non  pas  seulement  un  bon 
opéra,  mais  un  opéra  à  recettes.  Que  notre  directeur  hypothétique 
aille  demander. quelque  ouvrage  nouveau  à  l'un  de  ces  musiciens,  qu'il 
le  monte  avec  soin  et  sans  luxe  superflu,  qu'il  le  fasse  chanter  par  une 
bonne  troupe  d'ensemble,  solidement  constituée  et  absolument  exempte 
de  cette  peste  artistique  qu'on  appelle  des  étoiles^  et  je  vous  réponds  qu'il 
n'aura  perdu  ni  son  temps,  ni  sa  peine.  Sans  doute,  il  n'encaissera  pas 
des  bénéfices  scandaleux,  et  l'on  ne  dira  probablement  pas  de  lui  qu'il 
met  chaque  année  la  subvention  dans  sa  poche;  mais  il  saura  trouver, 
dans  une  intelligente  exploitation,  les  subsides  nécessaires  à  l'entretien 
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de  son  théâtre  d'abord  et  aussi  une  rémunération  suffisante  de  son  activité 
et  de  ses  labeurs. 

Cela  me  paraît  si  peu  douteux,  que  je  n'hésiterais  pas  à  ajouter  une 
nouvelle  charge  aux  charges  déjà  si  lourdes  qui  grèvent  son  entreprise. 
Si  le  directeur  a  réussi  à  mettre  la  main  sur  une  œuvre  très  remarquable, 
sur  un  grand  succès,  il  importe  de  ne  pas  laisser  cette  pièce  s'éterniser  au 
répertoire  et  ralentir  la  production  des  œuvres  nouvelles.  Je  créerais  donc, 
en  faveur  de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique,  une  sorte  de  droit  d'expro- 
priation, en  vertu  duquel  ils  pourraient  faire  passer  dans  leur  répertoire 
l'œuvre  dont  il  s'agit.  Seulement,  comme  il  est  de  toute  justice  que  le 
directeur  du  Théâtre-Lyrique  ne  soit  pas  dépouillé  sans  compensation, 
je  stipulerais  que  le  droit  en  question  ne  pourrait  s'exercer  qu'après 
que  la  pièce  aurait  fourni  un  certain  nombre  de  représentations  au 
Théâtre-Lyrique,  cent  ou  cent  cinquante  par  exemple,  et  que  les  direc- 
teurs de  l'Opéra  et  de  l'Opéra-Comique  ne  seraient  admis  à  s'approprier 
le  bien  de  leur  voisin  que  moyennant  une  juste  et  préalable  indemnité, 
laquelle  serait,  comme  toutes  les  indemnités  de  ce  genre,  déterminée  par 
un  Jury  spécial. 

Mais  je  m'aperçois  que  j'échafaude  systèmes  sur  systèmes,  hypothèses 
sur  hypothèses.  Tel  n'est  pas  mon  but.  J'ai  voulu  simplement  attirer  l'at- 
tention sur  une  question  qui  intéresse  au  plus  haut  point  l'art  français. 
Nous  n'avons  pas  de  Théâtre-Lyrique  ;  l'Assemblée  nationale  a  voté, 
pour  ce  théâtre,  un  subvention  de  100,000  francs,  qui  reste  sans  emploi, 
par  suite  de  la  non  réussite  de  l'entreprise  de  M.  Bagier,  et  personne  ne 
semble  se  préoccuper  de  remédier  à  ce  fâcheux  état  de  choses,  qui  com- 
promet si  gravement  le  présent  et  l'avenir  de  nos  compositeurs  français. 

Je  demande  donc  qu'on  rétablisse  au  plus  vite  une  institution  qui  a 
déjà  rendu  de  si  grands  services  à  l'art  national,  et  qu'on  relève  sans 
retard  cette  scène  qui  a  produit  Faust,  Mireille,  Roméo  et  Juliette^  le 
Médecin  malgré  lui,  la  Statue,  les  Dragons  de  Villars,  etc.  L'ancien 
Théâtre-Lyrique  avait  servi  aux  débuts  des  Gounod,  des  Reyer,  des 
Maillart,  qui  sont  devenus  les  maîtres  du  théâtre  contemporain;  le  nou- 
veau ouvrira  la  carrière  aux  Massenet,  aux  Guiraud,  aux  Bizet,  aux 
Lalo,  aux  Paladilhe,  qui  seront  dans  quelques  années  les  maîtres  de 
l'Ecole  française. 

H.  MARCELLO. 


LE    LIBRETTO 


TOmOUHiE 


'Opéra,  ou  comme  nous  l'avons  encore  entendu  dire  à 
des  vieillards,  le  grand  Opéra  est,  on  le  sait,  un 
spectacle  dont  les  éléments  principaux  furent  emprun- 
tés à  l'Italie,  un  peu  avant  la  seconde  moitié  du  dix- 
septième  siècle,  il  y  a  plus  de  deux  cents  ans. 

Depuis  1600,  le  drame  lyrique  triomphait  au-delà 
des  monts,  sans  avoir  pu  pénétrer  dans  notre  pays  si  largement  ouvert 
à  toutes  les  nouveautés,  principalement  en  fait  de  plaisir,  et  certes  celui- 
là  charmait  tous  les  sens  par  sa  contexture,  sa  musique,  ses  danses,  ses 
décors  et  ses  nombreuses  transformations  ;  mais  un  préjugé,  profondé- 
ment enraciné  dans  les  esprits,  retardait  encore  l'introduction  de  l'opéra 
en  France.  Notre  langue  (disait-on  alors,  et  a-t-on  répété  bien  des  fois 
depuis)  est  sourde,  manque  d'harmonie,  et  ne  peut  par  conséquent 
se  prêter  aux  modulations  musicales.  On  sait  comment  des  virtuoses 
étrangers,  tels  que  LuUi,  Gluck,  Piccini,  Rossini  et  Meyerbeer,  pour  ne 
citer  que  les  plus  illustres,  ont  réduit  à  sa  juste  valeur,  c'est-à-dire  à 
néant,  ce  grief  tant  de  fois  mis  en  avant  contre  la  naturalisation  du 
drame  lyrique  en  France. 

Beaucoup  de  mise  en  scène, de  costumes, de  comparses,  et  de  machines 
surtout,  distinguèrent  tout  d'abord  l'Opéra,  qui  fut  vraiment,  pour  les 
Parisiens  d'alors,  la  comédie  des  machines;  et,  fidèle  à  la  tradition 
primitive,  l'Opéra  a  de  plus  en  plus  usé  et  même  abusé  des  effets  tout 
matériels  de  la  mise  en  scène. 
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A'insilaFesta  teatrale  della  fintapa:{^a, opéra  en  cinq  actes  de  Giovan 
Battista  Balbi  etTorelli,  n'était  qu'une  sorte  de  parade  musicale,  dont  les 
intermèdes  présentaient  un  ballet  de  singes  et  d'ours,  une  danse  d'au- 
truches, une  entrée  de  perroquets. 

Le  succès  immense  de  la  Pastorale  d''Issy  décida  et  provoqua  l'établis- 
sement de  notre  Académie  royale  de  musique.  Il  existe  sur.  la  première 
représentation  de  la  Pastorale  un  vrai  feuilleton  et  assez  détaillé,  que 
Perrin  rédigea  en  une  lettre  de  deux  pages,  à  l'adresse  du  cardinal  de  la 
Rovère,  inspirateur  du  libretto.  Cette  relation  mérite  de  trouver  ici  -sa 
place,  le  plus  naturellement  du  monde  : 

A  Monseigneur  l'archevêque  de  Turin. 

Paris,  le  3o  avril   i65g, 

« Vous  saurez  donc,  Monseigneur,  que  la  Pastorale  a  été  représentée 

huit  ou  dix  fois  à  la  campagne,  au  village  d'Issy,  dans  la  belle  maison  de  M. 
de  la  Haye  :  ce  que  nous  avons  fait  pour  éviter  la  foule  du  peuple  qui  nous 
eût  accablés  infailliblement,  si  nous  eussions  donné  ce  divertissement  au  mi- 
lieu de  Paris.  Tout  nous  favorisait,  la  saison  du  printemps  et  de  la  naissante 
verdure,  et  les  beaux  jours  qu'il  fit  pendant  tout  ce  temps-là,  qui  invitaient 
les  personnes  de  qualité  au  promenoir  de  la  plaine.  La  belle  maison  et  le 
beau  jardin,  la  salle  tout  à  fait  commode  et  d'une  juste  grandeur;  la  décora- 
tion rustique  du  théâtre,  orné  de  deujc  cabinets  de  verdure  et  fort  éclairé;  la 
parure,  la  bonne  mine  et  la  jeunesse  de  nos  acteurs  et  de  nos  actrices ,  dont 
celles-ci  étaient  de  l'âge  depuis  quinze  jusqu'à  vingt-deux  ans,  et  les  acteurs, 
depuis  vingt  jusqu'à  trente,  tous  bien  instruits  et  déterminés  comme  des 
comédiens  de  profession.  Vous  connaissez  les  principaux,  les  deux  illustres 
sœurs  et  les  deux  illustres  frères,  que  l'on  peut  compter  entre  les  plus  belles 
voix  et  les  plus  savantes  de  l'Europe;  le  reste  ne  les  démentait  point. 

«  Pour  la  musique,  Vous  en  connaissez  aussi  l'auteur,  et  les  concerts  qu'il 
vous  a  fait  entendre  chez  M,  l'abbé  Charles  ne  vous  permettent  pas  de 
douter  de  sa  capacité.  Tout  cela  joint  aux  charmes  de  la  nouveauté,  à  la  cu- 
riosité d'apprendre  la  réussite  d'une  entreprise  jugée  impossible  et  trouvée 
ridicule  aux  pièces  italiennes  de  cette  nature,  représentées  sur  nos  théâtres; 
en  d'aucuns,  la  passion  de  voir  triompher  notre  langue,  notre  poésie  et  notre 
musique  d'une  langue,  d'une  poésie  et  d'une  musique  étrangères;  en  d'au- 
tres, l'esprit  de  critique,  de  censure,  et,  dans  la  meilleure  partie,  le  plaisir 
singulier  et  nouveau  de  voir  que  quelques  particuliers,  par  un  pur  esprit  de 
divertissement  et  de  galanterie,  donnaient  au  public,  à  leurs  dépens,  en  exé- 
cutant eux-mêmes  la  première  comédie  française  en  musique  représentée  en 
français:  toutes  ces  choses  attirèrent  à  sa  représentation  une  telle  foule  de 
personnes  de  la  première  qualité,  princes,  ducs  et  pairs,  maréchaux  de 
France,  officiers  de  cours  souveraines,  que  tout  le  chemin  d'Issy  à  Paris  était 
couvert  de  leurs  carrosses. 

«  Vous  jugez,  Monseigneur,  que  tout  ce  monde  n'entrait  pas  dans  la  salle  : 
mais  nous  recevions  les  plus  diligents  sur  des  billets  donnés  libéralement  à 
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nos  amis,  aux  personnes  de  condition.  Le  reste  prenait  patience  et  se  prome- 
nait à  pied  dans  le  jardin,  ou  faisant  de  la  plaine  une  espèce  de  cours,  se  don- 
nait au  moins  le  passe-temps  du  promenoir  et  des  beaux  jours. 

«  11  me  sied  mal,  Monseigneur,  de  vous  dire  à  la  louange  de  la  pièce,  mais 
il  faut  pourtant  vous  le  dire,  puisque  je  me  suis  engagé  de  vous  en  apprendre 
le  succès,  que  tout  le  monde  en  sortait  surpris  et  ravi  de  merveille  et  de  plai- 
sir, et  que  de  tant  de  têtes  différentes  de  capacité,  d'humeur  et  d'intérêts,  pas 
un  seul  n'eut  la  force  de  l'improuver  et  de  s'empêcher  de  la  louer  en  toutes 
ses  parties  :  l'invention  des  vers,  la  représentation,  la  musique  vocale  et  les 
symphonies.  Cette  réputation  donna  la  curiosité  de  l'entendre  à  Leurs 
Majestés.  En  effet,  sur  leur  demande,  elle  fut  représentée  pour  la  dernière 
fois  à  Vincennes,  où  elles  étaient  alors,  en  leur  présence,  en  celle  de  Son 
Eminence  et  de  toute  la  cour,  où!  elle  eut  une  approbation  pareille  et  inespé- 
rée, particulièrement  de  Son  Eminence » 

Enchantés  de  la  réussite  d'un  premier  essai,  Perrin  et  Cambert  s'occu- 
pèrent de  la  composition  d'Ariane;  les  répétitions  de  cet  opéra  étaient 
même  commencées,  lorsque  la  mort  de  Mazarin  suspendit  l'exécution  du 
nouvel  ouvrage.  Cet  événement  priva  les  arts  d'un  protecteur  libéral  et 
retarda  les  progrès  du  drame  lyrique  pendant  plusieurs  années. 

Mais,  Perrin  ne  se  découragea  pas  et  se  fit  concéder  le  fameux  privilège 
de  1669  (c  d'établir  en  la  bonne  ville  de  Paris  et  autres  du  royaume  une 
«  Académie  composée  de  tel  nombre  et  qualités  de  personnes  qu'il  advi- 
«  sera,  pour  y  représenter  et  chanter  en  public  des  opéras  et  représenta- 
«  tions  en  musique  et  en  vers  français,  pareilles  et  semblables  à  celles 
«  d'Italie.  » 

L'hôtel  de  Nevers,  occupé  depuis  1724,  par  la  Bibliothèque  royale, 
fut  le  premier  siège  de  l'Académie  de  musique.  Le  cardinal  Mazarin 
avait  amené  l'opéra  d'Italie  :  un  de  ses  héritiers  protégea  les  premiers 
essais  du  drame  lyrique  français.  C'est  dans  la  galerie,  depuis  silen- 
cieuse, des  imprimés,  donnant  sur  la  rue  de  Richelieu,  que  l'on  fit  les 
nombreuses  répétitions  de  Pomone,  tandis  que  l'on  transformait  en 
salle  de  spectacle  le  jeu  de  paume  de  la  Bouteille,  rue  Mazarine,  vis-à- 
vis  de  celle  de  Guénégaud.  Le  passage  du  Pont-Neuf  est  ouvert  aujour- 
d'hui sur  l'emplacement  de  cette  première  salle  de  l'Opéra. 

C'est  là  que  l'on  applaudit  avec  enthousiasme  Pomone^  le  premier 
opéra  français  représenté  devant  le  public.  C'est  le  19  mars  1671  que 
Pomone  fut  exhibée  pour  la  première  fois  aux  lueurs  de  la  rampe.  Le 
personnel  du  chant  se  composait  de  cinq  hommes  et  quatre  femmes, 
quinze  choristes  et  treize  symphonistes  à  l'orchestre. 

Le  libretto  —  opérette  des  plus  cascadantes  (comme  on  dirait  de  nos 
jours)  —  prouve  que  Perrin,  un  novateur   audacieux,  n'avait   pas  cru 
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devoir  prendre  au  sérieux  le  bagage  mythologique;  cette  pièce  n'est 
qu'une  suite  de  scènes  décousues,  sans  action,  en  style  de  mirliton,  etc.; 
mais  comme  dès  lors  le  public  s'attachait  plus  à  la  musique  qu'aux  pa- 
roles —  persuadé  que  l'on  chante  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d'être  dit, 
—  pendant  huit  mois  un  immense  succès  s'attacha  à  cette  macédoine,  et 
Perrin  eut  pour  son  quart  des  bénéfices  trente  mille  livres,  ce  qui  était 
un  assez  joli  denier  pour  l'époque. 

Tentons  une  analyse  du  libretto  de  Pomone;  cet  opéra  est  \niïl\AépaS' 
torale,  sans  doute  en  souvenir  du  succès  de  la  première  œuvre  de  Perrin 
et  de  Cambert  à  Issy,  douze  ans  auparavant.  Un  prologue,  assez  court, 
dont  la  scène  est  au  Louvre,  ouwtq  Pomone  ;  les  deux  seules  personnes 
qui  y  figurent  sont  la  Nymphe  de  la  Seine  et  Vertumne  :  leur  dialogue 
roule  sur  les  louanges  du  roi,  et  par  suite  sur  les  splendeurs  de  Paris  au 
dix-septième  siècle. 

LA   NYMPHE    DE   LA   SEÎNE. 

Vertumne,  que  dis-tu  de  ma  rive  féconde? 

VERTUMNE. 

J'admire  tes  grandeurs  et  la  félicité 
De  ta  belle  cité  ; 
Mais  ta  merveille  la  plus  grande, 
C'est  la  pompeuse  majesté 
Du  roi  qui  la  commande. 
Dans  l'auguste  Loiiis^  je  trouve  im  nouveau  Mars, 
Dans  sa  ville  superbe  une  nouvelle  Rome; 
Jamais^  jamais  im  si  grand  homme 
Ne  fut  assis  au  trône  des  Césars  : 
Aussi  sur  la  terre  et  sur  Fonde 
Ce  monarque  puissant  ne  fait  point  de  projets 
Qiie  le  ciel  ne  seconde. 
Il  est  V amour  et  la  terreur  du  monde, 
V effroi  de  ses  voisins,  le  cœur  de  ses  sujets. 

Quelques  vers  encore  pour  expliquer  la  présence  de  Vertumne  sur  là 
scène  de  l'Opéra,  et  le  prologue  finit  assez  brusquement  pour  faire  place 
à  la  pastorale,  ainsi  que  s'intitule  Pomone. 

Acte  i"'.  —  Le  théâtre  représente  les  vergers  de  Pomone. 

Dès  la  scène  d'introduction,  quatre  personnages  —  dont  Pomone,  — 
protestent  avec  la  plus  grande  énergie  contre  le  pouvoir  tyrannique  du 
dieu  malin  î 

Passons  nos  jours  dans  ces  vergers^ 
Loin  des  amours  et  des  bergers. 
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Telle  est  surtout  l'opinion  de  Pomone,  nymphe  des  fruits  ;  mais,  Flore, 
en  sa  qualité  de  nymphe  des  fleurs,  est  bien  moins  inhumaine  : 

Ah!  ma  sœur,  à  quoi penses-tii? 
Veux-tu  bannir  de  ton  empire 
Ce  dieu  puissant  dont  la  vertu 
Anime  tout  ce  qui  respire 
Et  dont  les  fécondes  chaleurs 
Font  naître  tes  fruits  et  mes  fleurs? 

Un  embryon  de  duo  —  à  peine  l'ombre  —  succède  à  ces  vers,  et  im- 
médiatement le  dieu  des  jardins  entre^  suivi  d'une  troupe  de  jardiniers  ; 
le  dieu  folichon  chante  cette  ariette  d'une  versification  médiocrement 
lyrique  : 

Soulage  donc  les  flammes 

Du  grand  dieu  des  jardins; 
De  plaisirs  éternels  il  sait  remplir  les  âmes, 
Renonce  pour  jamais  à  l'amour  des  blondins, 
Faibles^  trompeurs,  inconstants  et  badins. 
Unissons  nos  cœurs  et  nos  empires  : 

Ajoute  aux  fruits  de  tes  vergers 

Les  herbes  de  rnes  potagers  : 

Joins  mes  melons  à  tes  poncires  (sic). 

Et  mêle  parmi  tes  pignons 

Mes  truffes  et  mes  champignoi7S. 

Cela  n'est-il  pas  du  dernier  galant  et  surtout  bien  troussé  !...  Faune 
survient,  entreprend  le  dieu  susdit  et  lui  dispute  la  possession  de  Po- 
mone ;  il  a  amené  avec  lui  —  on  ne  sait  pourquoi  —  une  troupe  de  bou- 
viers. —  Pour  mettre  un  terme  à  la  querelle  qui  menace  de  s'envenimer. 
Flore  propose  de  faire  chanter  les  jardiniers  et  danser  les  bouviers,  afin 
de  juger  à  qui  doit  être  accordée  la  préférence.  Après  les  couplets  des 
jardiniers,  le  dieu  des  jardins  s'adresse  à  Faune,  d'un  ton  goguenard  : 

Eh  bien^  dans  tes  buissons, 
Tes  oiseaux  chantent-ils  de  pareilles  chansons? 

FAUNE 

//  est  vrai  que  jamais  7'ossignols  d'Arcadie 
Nont  fait  plus  douce  mélodie. 

La  dessus  les  bouviers  se  mettent  en  branle  pour  une  danse  quelcon- 
que, au  choix, —  passe-pied,  menuet,  gavotte  ou  sarabande.  Mais  quand 
il  s'agit  de  décider  qui,  des  deux  partis,  mérite  le  prix  et  la  couronne. 
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Pomone  —  d'humeur  assez  railleuse,  —  fait  apporter  par  ses  nymphes 
«  une  corbeille  dans  laquelle  est  une  couronne  d'épines  et  une  autre  de 
a  chardons.  »  Diable!  c'est  risqué,  cela.  Pourtant  le  dieu  des  jardins  et 
Faune,  au  lieu  de  se  fâcher,  tournent  la  chose  en  plaisanterie;  les  chants 
et  les  danses  reprennent  de  plus  belle,  et  l'acte  se  termine  par  un  mono- 
logue deVertumne  qui  se  désole  de  ne  pouvoir  fléchir  le  cœur  de  Po- 
mone dont  il  est  vivement  épris. 

Le  deuxième  acte  amène  un  changement  de  décor;  voici  un  parc  de 
chênes  {sic). 

Si  Vertumne  n'est  pas  aimé  de  Pomone,  en  revanche  Béroé  (dont  il 
ne  se  soucie  guère)  soupire  pour  lui;  c'est  toujours  ainsi  que  cela  se  passe 
à  l'Opéra  et  même  ailleurs.  Il  faut  dire  que  Béroé  est  la  nourrice  de  Po- 
mone, et  qu'elle  a  depuis  longtemps  passé  l'âge  où  l'on  plaît  ;  elle  se  décide 
à  faire  quelques  avances  bien  senties  à  Vertumne  qui,  ne  sachant  com- 
ment s'en  débarrasser,  ne  trouve  rien  de  mieux  que  de  se  transformer  en 
dragon,  «  et  court  à  elle,  comme  pour  la  dévorer.  »  Béroé  tient  bon, 
«  elle  affronte  le  dragon,  «  tubleu  !  Quelle  amoureuse  acharnée! 

Eh  bien^  cruel^  soule-toi  de  mon  sang  : 
Contente  ton  envie, 
Déchire-moi  le  Jïanc  ,• 
Arrache-jnoi  la  vie  : 
*  Je  bénirai  mon  sort^ 

Et  je  ne  puis  mourir  d'une  plus  douce  jnort. 

«  Le  ciel  brdle  d'éclairs,  le  tonnerre  gronde,  la  terre  tremble,  ei.  douze 
«  follets  transformés  en  fantômes  tombent  du  ciel  dans  un  nuage  en- 
«  flammé.  » 

Béroé  ne  s'effraie  pas  pour  si  peu. 

Je  vous  connais,  follets,  et  vos  illusions, 

dit-elle, 

Mais  l'on  ne  peut  former  les  glaces  de  la  crainte 
Oîi  régnent  les  feux  de  V Amour. 

C'est  du  marivaudage  avant  la  lettre,  cela,  ou  je  ne  m'y  connais  pas. 
Sur  un  signe  de  Vertumne,  quatre  fantômes  saisissent  Béroé  et  l'em- 
portent en  l'air.  Pour  le  coup,  la  nourrice  a  peur  et  grand'peur. 

Au  secours,  je  suis  morte ^ 
On  m^entraîne,  on  m'emporte. 
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A  ses  cris,  le  dieu  des  jardins  accourt  avec  quatre  jardiniers  pour 
arracher  Béroé  des  mains  des  fantômes;  trop  tard!  Les  jardiniers  vont 
donner  une  volée  aux  follets  restés  en  scène,  quand  ceux-ci  se  métamor- 
phosent subitement  en  femmes  :  ici  une  scène  plus  que  légère,  la  Tim- 
bale d'Argent  est  dépassée.  Ce  n'est  plus  du  comique,  c'est  de  la  licence... 
à  mots  à  peine  couverts.  Passons  vite,  n'est-ce  pas  ? 

Au  moment  où  les  jardiniers  veulent  embrasser  les  fausses  femmes, 
«  elles  se  transforment  en  autant  de  buissons  d'épines.  »  Ce  qui  amène 
un  trait  : 

Le  dieu  des  jardins  et  sa  troupe,  en  se  piquant,  s'écrient  : 

Ah!  nous  trouvons  l'épine  oîi  nous  cherchons  la  rose. 

Troisième  acte.  Des  rochers  et  de  la  verdure.  Pomone  revient  avec 
deux  de  ses  nymphes  et  rencontre  Vertumne  qui,  pour  la  séduire,  se 
change  en  Plutus,  dieu  des  richesses,  et  métamorphose  le  paysage  en  un 
palais  tout  ruisselant  d'or  et  de  pierreries  ;  vains  efforts  !  Pomone  n'é- 
coute pas  davantage  Vertumne,  qui  sort  désespéré  ;  du  moins  on  le  croi- 
rait; mais  il  reparaît  en  Bacchus  et  vante  à  Pomone  les  charmes  du 
vin. 

En  foffrant  l'empire  du  vin, 

Je  t'offre  l'empire  du  monde. 

Pomone,  qui  a  réponse  à  tout,  riposte  à  l'instant  même  :  * 

N'ai-je  pas  dans  le  mien  un  jus  doux  et  charmant, 
Qiie  Von  chérit  également? 

LES    SUIVANTS    DE    VERTUMNE. 

O  la  comparaison  étrange 

Du  cidre  au  jus  de  la  vendange  ! 

Pomone  et  ses  nymphes  sortent,  en  se  moquant  de  Vertumne.  Faune 
survient,  horriblement  altéré;  il  implore  «  quelques  larmes  de  vin  », 
mais  Vertumne,  qui  veut  se  moquer  de  lui,  le  livre  à  ses  suppôts  pour 
qu'ils  le  mystifient.  Chaque  fois  que  Faune  veut  prendre  une  des  bou- 
teilles qui  sont  par  terre,  elle  lui  échappe  et  traverse  le  théâtre;  même 
)eu  pour  les  autres.  A  la  sixième,  enfin,  il  croit  qu'il  va  se  désaltérer;  il 
y  goûte,  c'est  de  l'eau  !  et  les  inévitable-  bouviers,  ses  suivants,  se  mettent 
en  mesure  de  charger  les  suppôts  de  Vertumne. 

Au  quatrième  acte,  nous  sommes  dans  «  le  jardin  et  le  berceau  de 
«  Pomone.  » 

Béroé,  seule,  jure  de  se  venger  de  Vertumne;  le^ voilà,  elle  va  l'obser- 
ver, et  elle  déjouera  ses  projets.  L'amant  dédaigné  et  non  découragé 
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a  l'idée  de  prendre  la  figure  et  le  costume  de  Béroé;  mais,  on  vient,  il  se 
cache.  Flore  soupire;  elle  aime  ou  est  bien  près  d'aimer  :  pour  la  dis- 
traire, Pomone  lui  propose  de  voir  cueillir  des  fruits,  et  apercevant 
Vertumne  qu'elle  prend  pour  Béroé,  elle  l'invite  à  assister  à  la  fête  qui 
s'apprête,  La  scène  suivante  (VP)  ne  manque  pas  de  piquant.  La  voici  ; 

POMONE,  à  Flore. 
Eh  bien  !  que  dis-tu,  ma  sœur, 
De  notre  charmante  vie? 

FLORE. 

Je  dis  que  sa  douceur 

Me  donne  peu  d'envie  :  •■ 
Sans  le  plaisir  d'amour,  tous  les  autres  plaisirs 
Lassent  facilement  nos  cœurs  et  nos  désirs. 

POMONE. 

Tu  me  conseilles  donc  désormais  de  le  suivre? 

FLORE. 

Qid  commence  d'aimer  commence  aussi  de  vivre, 

POMONE,  à  la  fausse  Béroé. 
Nourrice,  qu'en  dis-tu?  ^ 

La  fausse  béroé. 

Croiras-tu  mes  avis? 

POMONË. 

Je  les  ai  jusqu'ici  fidèlement  suivis. 
La  fausse  béroé. 
Je  détestais  l'amour  et  traitais  ses  délices 

De  crime  et  de  supplices  : 
Mais  depuis  que  j'ai  vu  Vertumne  ton  amant ^ 
J'ai  bien  changé  de  sentiment. 
Qu'il  a  d'amour!  qu'il  a  de  charmes! 
Il  me  dit  l'autre  jour  les  peines  qu'il  ressent, 
D'im  air  si  doux,  si  languissant, 
Qii'il  m'attendrit  et  me  tira  des  larmes. 
Je  le  dis  franchement, 
Si  fêtais  jeune  et  belle. 
Mon  cœur  à  cet  amant 
Ne  serait  point  rebelle. 
BÉROÉ,  cachée. 
Le  rusé,  l'imposteur  ! 

POMONE. 

//  serait  à  mes  yeux 
Le  plus  parfait  des  dieux, 
Qii'à  son  amour  je  serais  insensible; 
Non,  non,  ce  cœur  est  invincible. 
•    VIIL  K 
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BÉROÉ,  cachée. 
Allons  le  démentir. 

La  fausse  béroé. 
Souvent  le  plus  constant 
S'ébranle  en  un  instant. 
BÉROÉ,  courant  à  son  Sosie. 
Je  te  tiens  ^fourbe,  lâche! 

Vertumne  reprend  sur  le  champ  sa  figure  naturelle.  Au  même  mo- 
ment, comme  par  un  coup  de  foudre,  le  cœur  de  Pomone  est  terrassé; 
non-seulement  elle  pardonne  à  Vertumne,  mais  elle  lui  avoue  qu'elle 
partage  son  martyre. 

Le  dieu  des  jardins  et  Faune  surviennent  pour  être  en  butte  aux  rail- 
leries de  Venilie,  une  des  nymphes  de  Pomone. 

Le  cinquième  et  dernier  acte  nous  fait  assister  —  dans  le  même  décor  — 
au  bonheur  désormais  sans  nuage  de  Pomone  et  de  Vertumne,  auquel 
s'associe  Flore  d'abord,  puis  le  dieu  des  jardins,  qui  offre  aux  futurs 
époux  une  corbeille  de  truffes  et  d'artichauts;  le  vin  coule,  les  danses 
s'organisent  :  tableau  animé. 

Telle  est  l'œuvre,  j'aUais  dire  le  monstre  de  Perrin;  car,  rien  n'est  plus 
informe  ;  mais  il  paraît  que  le  musicien  et  le  public  s'en  contentaient,  et 
c'était  l'essentiel  alors,  comme  de  nos  jours.  D'ailleurs,  le  public  ne  con- 
naissait pas  mieux;  par  la  suite,  les  poèmes  de  Quinault  le  rendirent  à 
bon  droit  difficile,  en  développant  son  goût,  jusque-là  très  rudimen- 
taire 

Les  trente  mille  livres  que,  pour  sa  part,  Perrin  avait  tirées  du  succès 
de  Pomone^  étaient  certes  une  belle  faveur  de  la  fortune  ;  par  malheur, 
ce  fut  la  dernière  pour  lui.  Sous  le  prétexte  des  avances  qu'il  avait  faites, 
le  marquis  de  Sourdéac  quitta  Perrin  pour  Gilbert,  qui,  moins  d'un  an 
après  (1672),  lui  confectionnait  le  fibretto  d'une  autre  pastorale,  en  cinq 
actes  aussi,  ayant  pour  titre  :  les  Peines  et  les  Plaisirs  de  VAmoury 
dont  Cambert  fit  encore  la  musique.  Saint- Evremond  dit  que  cet  ou- 
vrage eut  quelque  chose  de  plus  poli,  de  plus  galant  que  le  précédent. 

Nous  ferons  remarquer  que  Perrin  n'a,  ni  dans  les  lettres  du  roi,  ni 
dans  l'acte  de  son  décès,  le  titre  d'abbé,  qu'on  lui  donne  ordinairement  : 
il  était  laïque  ;  peut-être  seulement  s'était-il  tourné  du  côté  de  l'Église  et 
avait-il  ensuite  quitté  le  petit  collet. 

GH.   BARTHÉLÉMY. 
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SPECTATEURS  SUR  LE  THEATRE 
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CHAPITRE    II 
1759 

'Italie  avait,  bien  avant  nous,  rejeté  ce  sot  usage,  et 
l'Angleterre,  sans  l'abolir  entièrement,  l'avait  modifié 
pour  en  atténuer  Tinconvenance.  Le  président  de 
Brosses  écrit  de  Gênes  à  M.  de  Blancey,  le  i"  juillet 
1739  :  «  Les  hommes  ne  se  placent  point  ici  sur  le 
théâtre;  ce  n'est  qu'en  France  qu'on  a  cette  mauvaise 
coutume,  qui  étouffe  le  spectacle  et  gène  les  acteurs.  Ils  se  mettent  sur 
une  estrade  au  niveau  du  théâtre,  qui  règne  au  bas  des  loges,  au-dessus 
et  tout  autour  du  parterre  ;  en  se  levant  de  leur  banquette  pendant  les 
entr'actes,  ils  se  trouvent  à  portée  de  converser  avec  les  femmes  qui  sont 
dans  les  loges.  »  Plus  tard,  il  mande  de  Rome  à  M.  de  Maleteste  : 
«  Les  spectateurs  ne  se  mettent  jamais  sur  le  théâtre,  ni  à  la  comédie,  ni 
à  l'opéra  ;  il  n'y  a  qu'en  France  où  nous  ayons  cette  ridicule  habitude 
d'occuper  un  espace  qui  n'est  fait  que  pour  l'acteur  et  pour  les  décora- 
tions; mais  en  France  mille  gens  vont  à  la  comédie,  bien  plus  pour  les 
spectateurs  que  pour  le  spectacle  (2).  » 
En  Angleterre,  les  spectateurs  pouvaient  bien  s'asseoir  sur  le  théâtre, 


(i)  Voir  le  numéro  du  i^'  mars. 

(2)  Une  curieuse  gravure  de  Charles  Coypel  donne  une  idée  exacte  de  l'aspect 
général  de  la  Comédie  avant  le  lever  du  rideau.  Cette  estampe  est  de  1726;  c'est  le 
frontispice  des  dessins  composés  par  Coypel  pour  les  pièces  de  Molière.  Le  Mer-^ 
cure  de  France,  de  juillet    1726,  en  annonçant  cette  gravure,  dit  :  «  Elle  représente 
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mais  seulement  aux  jours  de  grande  affluence.  Steele  écrit  dans  le  pre- 
mier numéro  de  son  Babillard  (avril  1709)  :  «  Jeudi  dernier,  on  Joua 
pour  le  compte  de  Betterton,  la  fameuse  comédie  connue  sous  le  titre 
dCAmour  pour  amour  (de  Dryden).  Les  demoiselles  Barry  et  Brace- 
girdle,  excellentes  actrices,  et  M.  Dogget,  célèbre  acteur,  y  tinrent  leurs 
rôles,  quoiqu'elles  ne  soient  pas  à  présent  de  la  troupe  non  plus  que  lui. 
L'affluence  des  personnes  de  distinction  fut  si  grande,  que  l'on  n'avait 
encore  rien  vu  de  semblable.  Le  théâtre  même  était  rempli  du  plus  beau 
monde,  et  la  compagnie  qui  parut  derrière  le  rideau,  quand  on  l'eut  en- 
tr'ouvert,  ne  le  cédait  point  au  reste.  » 

Il  va  sans  dire  que  cet  usage  occasionnait  aussi,  sur  la  scène  anglaise, 
maint  incident  comique,  tel  que  celui-ci,  raconté  par  la  célèbre  mistress 
Bellamy  qui  faisait,  au  siècle  dernier,  les  beaux  jours  de  Covent-Garden . 

Un  spectateur  qui  était  sur  la  scène,  prit  un  moyen  très  peu  convenable 
de  me  montrer  sa  satisfaction.  Un  peu  pris  de  vin  probablement,  car  sans 
cela  j'imagine  qu'il  n'eût  pu  se  permettre  une  pareille  hardiesse,  au  moment 
où  je  passais  devant  lui,  il  baisa  le  derrière  de  mon  cou.  Irritée  de  cette 
insulte,  oubliant  la  présence  du  lord-lieutenant  et  celle  d'un  si  grand  nombre 
de  spectateurs,  je  me  retournai  sur-le-champ  vers  l'insolent  et  je  lui  donnai 
un  soufflet.  Quelque  déplacée  que  fût  cette  manière  de  ressentir  un  outrage, 
elle  reçut  l'approbation  de  lord  Chesterfield  qui,  se  levant  dans  sa  loge,  m'ap- 
plaudit des  deux  mains.  Toute  la  salle  suivit  son  exerrple.  A  la  fin  de  l'acte, 
le  major  Macartney  vint,  de  la  part  du  vice-roi  (la  scène  se  passe  à  Dublin), 
inviter  M.  Saint- Léger  (c'était  le  nom  de  l'indiscret)  à  faire  des  excuses  au 
public,  ce  qu'il  fit  sur-le-champ.  Cette  aventure  contribua  à  une  réforme  que 
désirait  depuis  longtemps  M.  Shéridan.  Il  fut  fait  un  règlement,  en  consé- 
quence duquel  personne  ne  devait  être  admis  dans  les  coulisses  (i). 

Voltaire  tenta  à  son  tour  de  jeter  à  bas  ces  embarrassantes  banquettes, 
et  lança  ses  premières  attaques  dans  le  Discours  sur  la  tragédie,  qu'il 

là  salle  de  la  Comédie,  la  toile  et  les  lustres  baissez.  On  y  voit  une  partie  des  loges 
et  du  parterre,  que  l'auteur  a  remplis  de  caractères  variez  et  comiques  :  petits-maî- 
tres sur  le  théâtre;  femmes  du  bel  air  dans  les  loges;  au  parterre,  vieux  pilliers  de 
spectacles,  jeunes  gens  nouvellement  débarquez;  grands  hommes  incommodes  à  des 
petits,  etc..  En  vente  c/ze^  Surrugue,  graveur,  rue  des  Noyers,  vis-à-vis  Saint- 
Yves.  Le  prix  est  de  quinine  sols.  » — Il  est  à  remarquer  qu'il  n'y  a  pas  d'emplacement 
réservé  pour  les  musiciens,  comme  sur  le  plan  de  Blondel,  qui  est  de  vingt-cinq 
ans  postérieur  :  on  les  plaçait  encore  dans  une  loge,  comme  au  temps  de  Chap- 
puzeau.  Il  n'y  avait  pas  non  plus  de  bancs  d'orchestre  pour  le  public,  et  le  par- 
terre debout  s'étendait  jusqu'à  la  scène,  mais  une  grille  placée  à  peu  près  à  hau- 
teur de  tête  séparait  les  acteurs  des  spectateurs  du  premier  rang. 

(i)  Mémoires  de  mistress  Bellamy  (1.  XX  et  XXIII).  Il  ne  s'agit  plus  ici  de  ban- 
quettes rangées  de  chaque  côté  de  la  scène,  mais  de  sièges  réservés  à  certains  spec- 
tateurs qui  se  trouvaient,  pour  ainsi  dire,  moitié  dans  la  coulisse  et  moitié  sur  le 
théâtre. 
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plaça  en  tête  de  Brutiis.  «  L'endroit  où  l'on  joue  la  comédie,  dit-il,  et 
les  abus  qui  s'y  sont  glissés,  sont  encore  une  cause  de  cette  sécheresse 
qu'on  peut  reprocher  à  quelques-unes  de  nos  pièces.  Les  bancs  qui  sont 
sur  le  théâtre  destinés  aux  spectateurs,  rétrécissent  la  scène  et  rendent 
toute  action  presque  impraticable.  Ce  qui  est  cause  que  les  décorations, 
tant  recommandées  par  les  anciens,  sont  rarement  convenables  à  la 
pièce.  Ils  empêchent  surtout  que  les  acteurs  ne  passent  d'un  appartement 
dans  un  autre  aux  yeux  des  spectateurs,  comme  les  Grecs  et  les  Romains 
le  pratiquaient  sagement,  pour  conserver  à  la  fois  l'unité  de  lieu  et  la 
vraisemblance.  » 

Ce  plaidoyer  en  faveur  de  la  vérité  théâtrale  n'eut  d'abord  aucun  suc- 
cès auprès  des  comédiens  ;  mais  quand  il  s'agit  de  jouer  Sémiramis,  ils 
crurent  de  leur  intérêt  de  ne  pas  résister  aux  réclamations  du  poète,  et 
firent  une  légère  concession  aux  nécessités  de  la  mise  en  scène.  Le  décor 
embrassait  les  banquettes  les  plus  rapprochées  des  coulisses,  et  l'on  par- 
venait aux  places  du  théâtre,  non  plus  par  les  foyers,  mais  par  une  issue 
pratiquée  dans  le  premier  balcon.  A  la  représentation  (29  août  1748),  la 
demi-mesure  imaginée  par  les  comédiens  fit  ressortir  davantage  ce  que 
la  situation  avait  de  ridicule.  Modifier  à  moitié  la  scène,  c'était  recon- 
naître l'abus  sans  le  détruire.  La  pièce  porta  la  peine  de  cette  négli- 
gence :  elle  tomba  (i).  Comment  n'eût-elle  pas  échoué  au  milieu  du 
choquant  appareil  que  Marmontel  décrit  dans  ses  Mémoires.  «  ...Le 
lieu  de  la  scène  était  resserré  par  une  foule  de  spectateurs,  les  uns  assis 
sur  les  gradins,  les  autres  debout  au  fond  du  théâtre  et  le  long  des  cou- 
lisses; en  sorte  que  Sémiramis  éperdue,  et  l'ombre  de  Ninus  sortant  de 
son  tombeau,  étaient  obligés  de  traverser  une  épaisse  haie  de  petits- 


(i)  «  Le  roi  avait  donné  5, 000  livres  pour  faire  une  de'coration  neuve,  qui  n'a  point 
été  trouvée  admirable.  Cette  décoration  aux  deux  premières  représentations  embras- 
sait les  balcons  les  plus  proches  du  théâtre,  où  l'on  n'entrait  que  par  le  premier  bal- 
con^ qu'on  avait  ouvert,  et  non  par  les  foyers  comme  à  l'ordinaire.  »  {Journal  de 
Collé,  septembre  1748).  — Le  premier  jour,  5emzri3mz5  fut  giCCOTnpa.gnée  dt  l'Epreuve 
réciproque.  Voici  les  noms  des  comédiens  qui  jouaient  ce  soir-là:  MM.  Le  Grand, 
Dubreuil,  Sarrazin,  Grandval,  Dangeville,  Dubois,  Baron,  Delanoue,  Paulin,  Des- 
champs, Rosely,  Drouin,  Ribou,  mesdemoiselles  Lamotte,  Grandval ,  Dumesnil, 
Lavoy,  Gaultier,  Clairon.  La  recette  fut  des  plus  brillantes  :  4,o33  livres.  Mais  aussi 
les  frais  du  jour  montaient  à  gS  1.,  i8  sols.  Outre  les  voitures  et  autres  dépenses 
ordinaires,  on  avait  payé  :  pour  8  assistans  (figurants),  8  1.,  —  p.  le  tonnerre,  i  1., 
—  p.  une  livre  d'arcançon,  12  s.,  —  p.  2  personnes  pour  la  jetter,  i  1.,  —  pour 
8  habits  à  la  grec,  48  1.,  —  p.  les  diamants  de  mademoiselle  Clairon,  3  1.,  —  p.  une 
mante  p.  M.  Le  Grand,  2  1.,  —  p.  6  grandes  perches,  6  1.  —  Enfin,  outre  la  chan- 
delle du  jour  qui  coûtait  3g  1.  12  s,,  il  y  avait  220  livres  de  chandelle  extraor- 
dinaire qui  coûtaien|:  121  1.  (Registres  de  la  Comédie-Française,  aux  archives  du 
théâtre.) 
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maîtres.  Cette  indécence  jeta  du  ridicule  sur  la  gravité  de  l'action  théâ- 
trale. Plus  d'intérêt  sans  illusion,  plus  d'illusion  sans  vraisemblance;  et 
cette  pièce,  le  chef-d'œuvre  de  Voltaire  du  côté  du  génie,  eut,  dans  sa 
nouveauté,  assez  peu  de  succès  pour  faire  dire  qu'elle  était  tombée.  Vol- 
taire en  frémit  de  douleur,  mais  il  ne  se  rebuta  point...  » 

Pareil  échec  était  bien  fait  pour  exciter  la  colère  du  poète  :  il  la  laissa 
éclater  dans  la  Dissertation  sur  la  tragédie^  adressée  au  cardinal  Qui- 
rini,  qu'il  mit  en  tête  de  son  ouvrage. 

On  a  voulu  donner  dans  Sémiramis  un  spectacle  encore  plus  pathétique 
que  dans  Mérope\  on  y  a  déployé  tout  l'appareil  de  l'ancien  théâtre  grec. 
Il  serait  triste,  après  que  nos  grands  maîtres  ont  surpassé  les  Grecs  en 
tant  de  choses  dans  la  tragédie,  que  notre  nation  ne  pût  les  égaler  dans  la 
dignité  de  leurs  représentations.  Un  des  plus  grands  obstacles  qui  s'opposent 
sur  notre  théâtre  à  toute  action  grande  et  pathétique,  est  la  foule  des  specta- 
teurs, confondue  sur  la  scène  avec  les  acteurs  :  cette  indécence  se  fit  sentir 
particulièrement  à  la  première  représentation  de  Sémiramis.  La  principale 
actrice  de  Londres,  qui  était  présente  à  ce  spectacle,  ne  revenait  point  de  son 
étonnement  :  elle  ne  pouvait  concevoir  comment  il  y  a  des  hommes  assez 
ennemis  de  leurs  plaisirs  pour  gâter  ainsi  le  spectacle  sans  en  jouir.  Cet  abus 
a  été  corrigé  dans  la  suite  aux  représentations  de  Sémiramis,  et  il  pourrait 
aisément  être  supprimé  pour  jamais.  Il  ne  faut  pas  s'y  méprendre;  un  incon- 
vénient tel  que  celui-là  seul  a  suffi  pour  priver  la  France  de  beaucoup  de 
chefs-d'œuvre,  qu'on  aurait  sans  doute  hasardés,  si  on  avait  eu  un  théâtre 
libre,  propre  pour  l'action,  et  tel  qu'il  est  chez  toutes  les  autres  nations  de 
l'Europe  (i). 

Cette  protestation  resta  sans  effet.  Deux  ans  plus  tard,  lors  de  la  repré- 
sentation de  son  Œdipe,  Voltaire  fut  encore  contraint  de  subir  ce  gênant 
appareil.  Il  dut  alors  modifier  la  catastrophe  de  Sophocle  pour  adopter 
une  version  moins  théâtrale,  moins  tragique,  et  dont  il  était  le  premier 
à  reconnaître  la  faiblesse.  Obligé  de  rejeter  une  action  qui  avait  produit 
si  grand  effet  sur  la  scène  étroite  mais  libre  de  Versailles,  Voltaire 
voulut  du  moins  faire  partager  aux  comédiens  la  responsabilité  du 
changement  rendu  nécessaire  par  l'état  du  théâtre,  et  il  accompagna  sa 
variante  de  cette  note  perfide  :  «  Rien  n'est  plus  aisé  et  plus  commun 
parmi  nous  que  de  jeter  du  ridicule  sur  une  action  théâtrale  à  laquelle 
on  n'est  pas  accoutumé.  Les  cris  de  Clytemnestre,  qui  faisaient  frémir 

(i)  Dix  ans  plus  tard,  sa  rancune  subsistait  encore.  «  Vous  me  demandez,  mon- 
sieur, si  on  doit  entendre,  au  premier  acte,  les  gémissements  de  l'ombre  de  Ninus; 
je  vous  répondrai  que,  sans  doute,  on  les  entendrait  sur  un  théâtre  grsc  ou  romain; 
mais  je  n'ai  pas  osé  le  risquer  sur  la  scène  de  Paris,  qui  est  plus  remplie  de  petits- 
maîtres  français,  à  talons  rouges,  que  de  héros  antiques.  »  {Lettre  an  marquis  Alber- 
gati  Capacelli,  4  décembre  1758). 
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les  Athéniens,  auraient  pu,  sur  un  théâtre  mal  construit,  et  confusé- 
ment rempli  déjeunes  gens,  faire  rire  des  Français;  et  c'est  ce  que  pré- 
tendait une  cabale  un  peu  violente  (i).  » 

Cette  question  artistique  était  malheureusement  doublée  d'une  ques- 
tion pécuniaire,  et  tandis  que  les  écrivains  et  auteurs  dramatiques  met- 
taient en  avant  les  intérêts  de  l'art,  les  sociétaires  de  la  Comédie  s'in- 
quiétaient surtout  de  ceux  de  leur  bourse.  Chaque  fois  que  la  propo- 
sition d'un  pareil  changement  s'était  produite,  la  plupart  des  comédiens, 
ceux  que  Lekain  appelait  avec  un  certain  dédain  Isivétércmce,  s'y  étaient 
toujours  opposés,  très  désireux  qu'ils  étaient  de  ne  pas  diminuer  leurs 
revenus  à  la  fois  par  des  travaux  assez  coûteux  et  par  la  suppression 
de  places  aussi  recherchées. 

Voltaire  aurait  donc  vainement  réclamé  contre  cet  abus,  s'il  ne  s'était 
trouvé,  pour  lui  venir  en  aide,  un  homme  éclairé,  ami  des  arts,  du 
théâtre,  et  disposant  d'une  fortune  assez  considérable  pour  payer  de  ses 
deniers  cette  transformation  du  Théâtre-Français.  Le  comte  de  Laura- 
guais  avait  senti  se  développer  en  lui  de  bonne  heure  le  goût  de  l'étude 
et  de  la  composition.  En  ce  temps  où  une  sorte  de  vie  commune  unis- 
sait les  hommes  d'esprit  à  la  noblesse  et  à  la  finance,  il  ne  s'était  pas 
contenté  de  protéger  les  lettres  et  les  sciences,  il  avait  voulu  en  cultiver 
différentes  branches,  et  s'était  tour  à  tour  adonné  à  l'art  dramatique  et  à 
la  chimie,  au  droit  et  à  la  médecine;  il  employait  enfin  une  grande 
partie  de  sa  fortune  à  hâter  les  progrès  de  la  science  ou  des  arts.  Le 
grand  seigneur  homme  de  lettres  n'avait  pas  été  moins  choqué  de  cet 
abus  que  son  maître  et  ami,  le  patriarche  de  Ferney  :  il  proposa  donc  aux 
comédiens  de  supporter  tous  les  frais  de  ces  réparations. 

C'est  au  commencement  de  1759  que  M.  de  Lauraguais  fit  cette  offre 
généreuse  à  la  Comédie.  Lekain,  de  son  côté,  n'avait  point  manqué 
d'épouser,  sur  ce  point,  les  idées  de  son  protecteur.  Il  avait  ressenti 
vivement  l'échec  infligé  à  Sémiramis  par  cette  disposition  défectueuse  de 
la  scène_,  et  son  esprit  éclairé,  toujours  en  quête  d'améliorations  à  ap- 
porter dans  toutes  les  parties  de  la  représentation  théâtrale,  ne  souffrait 
pas  moins  de  cette  anomalie  absurde  de  mise  en  scène  que  des  contre-sens 
historiques  du  costume  théâtral,  auxquels  il  s'était  déjà  efforcé  de  remé- 
dier. Cet  artiste  novateur  appuya  donc  chaudement  la  demande  de  M.  de 

(c)  Par  deux  ordonnances  datées  de  Marly  le  7  mai  1749,  et  de  Versailles  le 
29  novembre  1757,  le  roi  réitéra  les  prohibitions  formulées  par  les  précédentes 
ordonnances,  et  «  fit  pareillement  défenses  et  sous  les. mêmes  peines  à  toutes  per- 
sonnes de  s'arrêter  dans  les  coulisses  qui  servent  d'entrées  aux  théâtres  des  deux 
comédies,  et  hors  de  l'enceinte  des  balustrades  qui  y  sont  posées.  » 
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Lauraguais  ;  mais  il  ne  suffisait  plus  ici,  comme  pour  le  costume,  d'un 
effort  isolé  de  sa  part,  qui  pût  démontrer  à  autrui  l'excellence  des  idées 
qu'il  défendait.  Cette  question  complexe  demandait,  pour  être  résolue, 
le  concours  d'autres  volontés  que  la  sienne  :  il  résolut  donc,  pour  vaincre 
les  dernières  hésitations  de  ses  camarades,  de  s'adresser  non  pas  à  eux, 
mais  directement  au  ministre,  et  rédigea,  sur  ce  sujet,  un  mémoire  élo- 
quent qu'il  lui  fit  parvenir  à  la  fin  de  janvier. 

Ce  rapport,  composé  uniquement,  comme  dit  Lekain,  «  pour  un 
ministre  qui  sait  apprécier  tout  à  sa  juste  valeur  »,  est  trop  étendu  pour 
que  nous  puissions  le  reproduire,  même  en  partie  (i).  Aussi  bien  l'auteur, 
après  avoir  protesté  contre  la  routine,  les  préjugés,  l'indécision  qui 
régnaient  alors  à  la  Comédie,  après  s'être  décerné  —  avec  plus  de  raison 
que  de  modestie  —  le  brevet  d'artiste  plus  «  audacieux  et  plus  enthou- 
siaste qu'aucun  de  ses  camarades,  »  ne  fait-il  que  répéter  avec  véhémence 
toutes  les  protestations,  qu'un  mélange  aussi  choquant  avait  inspirées 
à  tous  les  gens  de  goût  et  de  sens.  Il  énumère  à  nouveau  tous  les  côtés 
ridicules  de  cette  situation,  exalte  l'influence  bienfaisante  qu'une  telle 
réforme  exercerait  sur  toutes  les  branches  de  ^l'art  théâtral,  et  conclut 
enfin  en  fort  bons  termes  :  «  La  force  de  mes  arguments  n'empêchera  pas 
le  corps  de  la  vétérance  de  me  répéter  que,  malgré  ces  inconvénients^ 
le  Théâtre- Français  a  produit  les  plus  grands  sujets  que  Von  y  verra 
jamais.  Cela  peut  être  vrai,  mais  il  n'est  pas  encore  prouvé  qu'ils  n'eus- 
sent pas  été  plus  grands  sur  un  théâtre  où  leurs  talents  se  seraient  plus 
grandement  déployés.  Quant  à  nos  acteurs  modernes,  j'avoue  que  s'ils 
ont  quelque  défaut,  il  leur  est  plus  facile  de  les  pallier  dans  le  crépuscule 
que  de  les  sauver  au  grand  jour.  Il  en  est  qui,  vus  dans  tous  leurs  sens, 
pourront  n'y  pas  gagner  ;  mais  c'est  beaucoup  que  de  leur  offrir  des 
moyens  qui  les  forcent  à  devenir  meilleurs,  et  à  joindre  à  l'excellence  de 
leur  art,  l'action  théâtrale,  dont  on  n'avait  précédemment  que  des  idées 
superficielles » 

(i)  On  le  trouvera  dans  les  Mémoires  de  Lekain,  annotés  par  Talma.  (Collection 
des  Mémoires  sur  l'art  dramatique,  1825.)  —  Lekain  dit,  en  note  de  son  rapport,  que 
mademoiselle  Clairon  s'opposa  fortement  à  ce  projet  «  non  qu'elle  le  désapprouvât 
intérieurement,  mais  parce  qu'elle  ne  l'avait  pas  imaginé.  »  A  quoi  Talma  répond  : 
«  M.  de  Lauraguais  nous  a  dit  que  mademoiselle  Clairon  n'a  cessé  de  lui  parler  avec 
reconnaissance  de  ce  que  lui  devaient  l'art  et  les  artistes;  déclaration  bien  contraire 
au  reproche  que  lui  fait  Lekain,  d'avoir  voulu  s'opposer  à  cette  heureuse  innovation.  » 
^Nous  opposerons  aussi  à  Lekain  le  témoignage  de  Voltaire.  «  Mademoiselle  Clairon 
m'a  dit  que  ni  elle,  ni  mademoiselle  Dumesnil,  n'avaient  déployé  l'action  dont  la 
scène  est  susceptible,  que  depuis  que  M.  le  comte  de  Lauraguais  a  rendu  au  public, 
assez  ingrat,  le  service  de  payer  de  son  argent  la  liberté  du  théâtre  et  la  beauté  du 
spectacle.  »  [Lettre  au  marquis  de   Villette,  i"''  septembre  lyôS.) 
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Les  comédiens  décidèrent  enfin  d'accueillir  la  proposition  de  M.  de 
Lauraguais  et  de  profiter  des  vacances  annuelles  (  de  la  Passion  à  la 
Quasimodo),  pour  transformer  la  scène  et  en  modifier  les  abords.  La 
clôture  eut  lieu  le  samedi  3i  mars.  Brizard,  qui  avait  débuté  le  3o 
juillet  1757,  par  le  rôle  d'Alphonse,  d'Inès  de  Castro^  et  qui  avait  été 
reçu  le  16  mars  suivant,  prononça  un  discours  conformément  à  l'usage, 
qui  voulait  qu'un  des  acteurs  nouvellement  admis  fît  les  discours  de  clô- 
ture et  de  rentrée.  Après  avoir  passé  en  revue  l'année  qui  venait  de  s'é- 
couler, il  annonça  en  ces  termes  l'innovation  projetée. 

« Nous  touchons,  messieurs,  au  moment  de  voir  l'illusion  et  la  majesté 

rétablies  sur  ce  théâtre.  Un  ami  des  Arts  et  des  Lettres  a  bien  voulu  nous  en 
procurer  les  moyens,  et  nos  Supérieurs  nous  ont  permis  de  remplir  ses  vues, 
en  donnant  à  la  scène  française  une  forme  et  une  disposition  plus  décente. 
Mais  jusqu'ici,  messieurs,  livrés  à  nous-mêmes,  et  obligés  de  trouver  dans  nos 
faibles  talents  de  quoi  donner  aux  spectacles  une  vraisemblance,  que  tout 
concourait  à  détruire,  à  quelles  épreuves  n'avons-nous  pas  mis  votre  indul- 
gence! Elle  ne  s'est  point  lassée,  elle  ne  s'est  point  démentie,  et  vous  l'avez 
toujours  mesurée  aux  obstacles  que  nous  avions  à  surmonter » 

La  représentation  à  peine  terminée^  les  ouvriers  envahirent  la  scène 
et  commencèrent  leur  oeuvre  de  destruction. 

Les  comédiens  français  font  travailler  à  changer  la  forme  de  leur  salle, 
pour  qu'il  n'y  ait  plus  de  monde  sur  le  théâtre.  Les  ouvriers  s'en  sont 
emparés  samedi,  3i  du  courant;  ils  y  travaillent  jour  et  nuit.  M.  le  comte  de 
Lauraguais  est  la  cause  de  cet  heureux  changement.  Il  y  a  quelques  mois 
qu'un  architecte,  ou  un  artiste  quelconque,  lui  fit  voir  un  plan  pour  arranger 
la  salle  des  Français,  de  façon  qu'il  n'y  ait  plus  de  spectateurs  sur  le  théâtre  ; 
il  le  fit  communiquer  aux  comédiens,  qui  l'approuvèrent,  et  lui  firent  dire  que 
quoiqu'ils  perdissent  et  diminuassent  très  fort  leur  recette  par  ce  nouvel 
arrangement,  ils  l'adopteraient  pourtant  s'ils  avaient  de  quoi  faire  la  dépense 
nécessaire.  M.  de  Lauraguais  a  offert  la  somme  de  12,000  liv.,  à  laquelle 
l'entrepreneur  a  assuré  que  cela  monterait  tout  au  plus.  On  prétend  aujour- 
d'hui que  cette  dépense  passera  40,000,  et  on  imagine  que  cela  fera  contes- 
tation entre  M.  de  Lauraguais  et  les  comédiens,  qui  diront  qu'ils  n'ont 
consenti  à  ce  changement  que  sous  la  condition  qu'il  ne  leur  en  coûterait  rien  ; 
et  cela  me  paraît  assez  juste.  Quoiqu'il  en  soit,  c'est  le  plus  grand  service  que 
l'on  puisse  rendre  au  théâtre,  que  de  débarrasser  la  scène  de  nos  insipides 
spectateurs,  qui  ôtent  l'illusion   des  poèmes  dramatiques  (i). 

Collé  ne  donne  qu'approximativement  le  chiffre  de  la  dépense 
occasionnée  par  ce  changement.  Les  uns  l'ont  évaluée  à  12,000  livres, 
d'autres  à  24^000.  Il  faut  en  croire  Talma,  qui  dit  :  «  Lekain  ne  porte 

(i)  Journal  de  Collé,  mars  lySg.  .  _ 
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la  dépense  qu'à  20,000  fr,,  mais  elle  excéda  60,000  fr.  »  Et  pour  donner 
plus  de  poids  à  cette  déclaration  anonyme,  il  ajoute  :  «  L'auteur  de  cette 
note  a  vu  les  comptes.  »  C'est  donc  60,000  fr.  qu'il  en  coûta  à  M.  de 
Lauraguais  pour  transformer  la  scène  de  la  Comédie-Française  (i). 

La  réouverture  eut  lieu  le  lundi  de  la  Quasimodo,  23  avril.  Les  comé- 
diens avaient  fait  leur  clôture  par  une  représentation  des  Trojrennes, 
de  Châteaubrun  (2}.  Cette  pièce  exigeant  la  présence  en  scène  d'un 
grand  nombre  de  personnes,  les  comédiens  la  choisirent  à  dessein  le 
jour  de  la  réouverture^  afin  de  mettre  le  public  en  état  de  juger,  par  la 
comparaison,  du  bon  effet  de  cette  disposition  nouvelle. 

Le  Mercure  raconte  ainsi  cette  soirée  : 

On  a  craint  d'abord  que  le  théâtre  ne  parût  vide  quand  les  acteurs 

s'y  trouveraient  seuls  :  il  n'a  fallu,  pour  dissiper  cette  crainte,  que  de  voir 
une  comédie  dont  toute  l'action  fût  dans  la  vivacité  du  dialogue.  Mademoi- 
selle Dangeville  et  M.  Préville,  dans  la  petite  pièce  du  Legs,  ont  suffi  pour 
remplir  la  scène.  La  tragédie  des  Troyennes,  par  laquelle  on  a  débuté,  a  paru 
enfin  dans  toute  la  pompe  dont  elle  était  susceptible.  M.  Brizard,  dans  le 
compliment  de  la  rentrée,  a  donné  au  nom  des  comédiens  français  un  témoi- 
gnage public  de  leur  reconnaissance  à  M.  le  comte  de  Lauraguais,  qui  a  bien 
voulu  faire  les  frais  de  ce  changement  de  la  scène,  auquel  tout  Paris  ap- 
plaudit. Le  même  acteur  a  parlé  de  la  retraite   de  M.   Sarrazin,  avec  une 

(i)  Barbier  donne  dans  son  journal  des  détails  précis  sur  les  travaux  opérés  pen- 
dant la  clôture.  «  De  tous  temps,  il  y  a  eu  sur  le  théâtre  de  la  Comédie,  de  chaque 
côté,  quatre  rangées  de  bancs  un  peu  en  amphithéâtre  jusqu'à  la  hauteur  des  loges, 
renfermées  dans  une  balustrade  et  grille  de  fer  doré,  pour  placer  les  spectateurs.  Dans 
les  grandes  représentations,  on  ajoutait  encore,  le  long  de  la  balustrade,  une  rangée 
de  banquettes,  et,  outre  cela,  il  y  avait  encore  plus  de  cinquante  personnes  debout, 
et  sans  place,  au  fond  du  théâtre,  qui  formaient  un  cercle.  Le  théâtre  n'était  rempli 
et  occupé  que  par  des  hommes,  pour  l'ordinaire,  en  sorte  que  le  théâtre  était  très 
rétréci  pour  l'action  des  acteurs.  Pour  entrer  un  acteur  sur  la  scène,  il  fallait  faire 
faire  place  au  fond  du  théâtre,  pour  son  passage.  Il  n'était  pas  même  vraisemblable 
qu'un  roi  parlant  à  son  confident  ou  tenant  un  conseil  d'Etat,  ou  un  prince  avec  sa 
maîtresse  parlant  en  secret,  fussent  entourés  de  plus  de  deux  cents  personnes.  Cela 
est  changé  dans  la  quinzaine  de  Pâques,  qu'il  y  a  relâche  au  théâtre  pour  trois 
semaines.  On  a  travaillé  et  l'on  a  supprimé  toutes  ces  places;  on  a  pris  sur  le  par- 
terre, pour  former  un  parquet,  qui  tient  plus  de  cent-quatre-vingts  personnes;  outre 
l'orchestre,  on  a  diminué  l'amphithéâtre  pour  allonger  le  parterre.  Le  lundi  23  de  ce 
mois,  lendemain  de  la  Quasimodo,  on  a  joué  sur  ce  nouveau  théâtre.  Tout  le  monde 
en  a  été  content,  et  il  n'y  a  pas  de  comparaison.  » 

(2)  Cette  tragédie  avait  été  jouée,  pour  la  première  fois,  le  lundi  11  mars  1754: 
elle  dura  pendant  tout  le  carême  et  obtint  un  très  grand  succès.  La  première  repré- 
sentation des  Troyennes  avait  été  donnée  avec  le  Procureur  arbitre  :  la  recette  s'était 
élevée  à  4,048  1.  Voici  les  noms  des  comédiens  qui  jouaient  ce  soir-là,  sans  distinc- 
tion de  pièce  :  Le  Grand,  La  Thorillière,  Armand,  Dangeville,  Dubreuil,  Dubois, 
Baron,  Bonneval,  Delanoue,  Paulin,  Bellecourt,  mesdemoiselles  Delamotte,  Gaussin, 
Dumesnil,  Lavoy,  Drouin,  De  la  Tude,  Beaumenard,  Hus  et  Préville.  [Registres 
de  la  Comédie-Française,  aux  archives  du  théâtre.) 
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modestie  et  une  sensibilité  dignes  d'éloges.  <  La  retraite,  dit-il,  d'un  homme 
si  justement  honoré  de  vos  suffrages  dans  les  deux  genres,  m'accable  du  poids 
de  son  exemple.  Le  pathétique,  le  naturel,  la  véhémence  des  entrailles,  la 
vérité  même,  formaient  le  caractère  du  jeu  de  M.  Sarrazin  :  Perte  irréparable 
pour  vous,  messieurs,  et  désolante  pour  moi-même,  qui  me  suis  vu  privé  de 
mon  modèle  lorsque  je  l'étudiais  avec  le  plus  d'ardeur,  Puissai-je  adoucir 
quelquefois,  en  vous  le  rappelant,  la  vivacité  de  vos  justes  regrets!  » 

Collé  écrit  d'autre  part,  avec  son  aigreur  habituelle  : 

Le  lundi  3o  du  courant,  je  fus  voir  la  salle  de  la  Comédie-Françoise,  sur 
le  théâtre  de  laquelle  on  ne  souffrira  plus  personne  ;  Dieu  veuille  que  cela 
dure  !  Cela  fait  le  meilleur  effet  du  monde;  je  crus  même  m'apercevoir  que 
l'on  entendait  infiniment  mieux  la  voix  des  acteurs.  Lillusion  théâtrale  est 
actuellement  entière;  on  ne  voit  plus  César  prêt  à  dépoudrer  un  fat  assis  sur 
le  premier  rang  du  théâtre,  et  Mithridate  expirer  au  milieu  de  tous  gens  de 
notre  connoissance;  l'ombre  de  Ninus  heurter  et  coudoyer  un  fermier-géné- 
ral, et  Camille  tomber  morte  dans  la  coulisse  sur  Marivaux  et  sur  Saint- 
Foix,  qui  s'avancent  ou  se  reculent  pour  se  prêter  à  l'assassinat  de  cette  Ro- 
maine par  la  main  d'Horace,  son  frère,  qui  fait  rejaillir  son  sang  sur  ces 
deux  auteurs  comiques.  Cette  nouvelle  forme  de  théâtre  ouvre  aux  tragiques 
une  nouvelle  carrière  pour  jeter  du  spectacle,  de  la  pompe  et  plus  d'action 
-dans  le  poëme.  Le  costume  dans  les  habillements,  que  Clairon  a  établi  de- 
puis quelques  années,  en  dépit  et  malgré  ses  sots  camarades,  ne  contribue 
pas  peu  à  rendre  l'illusion  complète.  Venceslas,  retouchée  par  M.  de  Marmon- 
tel,  avoit  toujours  été  jouée  avec  des  habits  à  la  françoise;  je  me  souviens  de 
l'avoir  vue  représentée  par  Baron  et  Dufresne,  avec  des  cordons  bleus  qu^ 
ressembloient  à  l'ordre  du  Saint-Esprit,  et  en  habit  françois.  Aujourd'hui  ce 
sont  des  fourrures  et  des  vêtements  à  la  polonaise,  ce  qui  est  beaucoup  plus 
dans  le  vrai.  A  présent  nous  avons  les  habits  tragiques  dans  le  costume,  et 
point  de  Comédiens  ;  au  lieu  que  dans  ce  temps  nous  avions  d'excellents  Co- 
médiens et  point  ces  habits. 

Cette  innovation,  favorablement  accueillie  du  public,  excita  un  vio- 
lent dépit  chez  les  petits-maîtres.  Furieux  de  se  voir  exclus  de  la  scène, 
ils  résistèrent  avec  colère  à  cette  mesure,  et  le  soir  même  ils  mirent  Té- 
pée  à  la  main  chez  Procope  :  les  lustres  et  les  glaces  du  café  furent  les 
seules  victimes  de  cette  algarade. 

Nous  aurions  voulu  rapporter  le  texte  précis  du  discours  de  Brizard. 
Le  Mercure  ayant  négligé  de  le  faire  contre  son  habitude,  nous  nous 
sommes  adressé  à  M.  Léon  Guillard,  l'obligeant  archiviste  de  la  Co- 
médie-Française; mais  les  archives  du  théâtre  ne  renferment  que  les 
discours  qu'on  a  pu  retrouver  et  copier  dans  le  Mercure.  En  revanche, 
M.  Guillard  a  mis  à  notre  disposition  les  registres  de  la  Comédie  :  nous 
transcrivons  ici  la  page  consacrée  à  la  représentation  du  2  3  avril,  de 
façon  à  donner  une  idée  exacte  de  la  manière  dont  étaient  tenus  les 
registres  du  théâtre  au  siècle  dernier. 
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OUVERTURE    DU    THEATRE 

Lundy  23™®  avril  1759 
LES    TROYENNES    ET    LE    LEGS 

i""^  Représentation. 

La  garde 

Trente  assistants  (figurants)  soldats 

22  jettons  d'assemblée  de  ce  jour,  à  six  livres 

p.       Une  voiture  à  M.  Blainville  à  la  clôture  du  théâtre. 

p.       Une  voiture  a  MM.  Dangeville  et  Lekain  pour  aller 
chez  M.  de  la  Ferté 

Feux. 

MM.  Armand 

Dubois 

Bonneval 

Paulin , 

Lekain 

Préville , 

Brizard    , 

Blainville  .... 

D'Alainville  . . 
M^''=s    Dangeville.... 

Gaussin 

Dumesnil .... 

De  la  Tude 

Hus 

Préville 

Lekain 


Seize  feux  à  deux  livres. 


33  1. 
3o 

l32 

3 


32 


232  1. 


Arrête  à  la  somme  de 
deux  -  cent  -  trente  -  deux  livres 
dix  soûls  par  nous  semainiers. 

Paulin.  —  Dangeville,  semainier. 
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OUVERTURE   DU   THEATRE 

Lundy  23'^e  avril  lySg 
LES     TROYENNES    ET    LE    LEGS 

■V''"'  Représentations. 


4  Quatre  Balcons à  36  1. 

7  Sept  F'^s  louées à 

i3  Treize  2'^«9  louées à  3o 

329  Billets à  6 

29  Billets à  3 

120  Billets a  2 

461  Billets à  I 


3  einq™«s  hôpital. 


Frais  ordinaires. 


io™«. 


144 
336 
390 

1,974 

87 

240 

461 


2,787 


278 


Arrêté  à  la  somme  de 
trois  mille  six  cent  quarante  (sic) 
deux  livres  par  nous  semainiers. 

Paulin.  —  DangevilLe, 


16 


4 
14 


ADOLPHE  JULLIEN. 


(La  fin  prochainement.) 


REVUE    DES    CONCERTS 


Concerts  du  Conservatoire.  —  Concerts  Populaires  :  Requiem  de  M.  Johaniies 
Brahms.  —  Théâtre  Ventadour  :  Première  audition  de  la  Forêt,  poème  lyrique 
de  madame  de  Grandval.  —  Concert  de  M.  de  Waldeck.  —  Concert  de  mademoi- 
selle Alice  Sydney  Burvett.  —  Concert  de  mademoiselle  Marie  Secretain,  — 
Concert  de  M.  et  madame  Lacombe.  —  Concert  de  M.  Remenyi.  —  Concert  de 
mademoiselle  Thérèse  Castellan.  i 


ONCERTS  DU  CONSERVATOIRE.  —  La  g'"^  sympho- 
nie a  été  dirigée  irréprochablement  par  M.  Lamoureux. 
Depuis  seize  ans  que  nous  suivons  les  Concerts  du  Con- 
servatoire, nous  avons  observé  la  métamorphose  du 
public  donnant  chaque  année  une  adhésion  plus  sincère, 
plus  émue,  à  un  chef-d'œuvre  qui  lui  répugnait  d'abord 
et  dont  personne  en  France  ne  semblait  avoir  la  clé,  ni  les  auditoires,  ni  la 
critique,  ni  les  exécutants.  Seul,  Habeneck  appréciait  la  Symphonie  avec 
choeur,  mais  son  armée  instrumentale  demeura  toujours  réfractaire.  L'or- 
chestre enlevait  les  morceaux  de  virtuosité,  mais,  dans  l'ensemble,  montrait 
qu'il  restait  étranger  au  sens  intime  de  l'œuvre,  et  qu'il  avait  besoin  d'y  être 
initié,  ou,  pour  mieux  dire,  d'être  élevé  dans  la  civilisation  musicale  de 
laquelle  émane  cette  formidable  partition. 

C'est  dans  l'hiver,  de  1821  à  1822,  que  Beethoven  écrivit  ses  trois  dernières 
sonates,  op.  109,  11  o,  m,  et  pendant  l'hiver  de  1823  à  1824,  l^^'il  composa 
la  symphonie  avec  chœurs.  Pendant  une  trentaine  d'années,  son  génie  avait 
charmé  sans  interruption  toute  une  génération  musicale  attentive  aux  pro- 
ductions de  ce  cerveau  puissant.  Cependant,  dans  cette  trilogie  pianique  des 
op.  109,  iio,  III,  le  maître  renouvela  toutes  les  conditions  de  la  sonate,  et 
montra,  sous  un  jour  inattendu,  son  invention,  le  sentiment  nouveau  qu'il 
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avait  de  la  mélodiCj  de  l'harmonie,  du  rythme  et  de  l'esprit  même  de  la 
musique.  Il  faut  avoir  entendu  madame  Szarvady  réciter  ces  trois  poèmes 
pour  en  comprendre  toute  l'originalité,  toute  la  spontanéité  créatrice,  et 
aussi  toute  l'adorable  simplicité.  Madame  Szarvady  interprétant  ces  sonates, 
révèle  Beethoven  dans  sa  douceur,  dans  sa  force,  dans  sa  diversité  féconde, 
dans  son  mystère  fascinateur.  Elle  fait  oublier  la  virtuose  incomparable  pour 
ne  laisser  en  vue  que  le  maître,  dont  personne,  mieux  qu'elle,  ne  sait  mettre 
en  relief  l'idéale  inspiration. 

A  leur  apparition,  ces  trois  sonates,  comme  tout  ce  qui  rompt  avec  la  rou- 
tine, provoquèrent  la  critique,  et  cette  critique  ne  désarma  point,  lorsque 
la  neuvième  symphonie  fut  exécutée,  et  prouva  que  Beethoven  voulait  intro- 
duire, dans  Torchestre  et  le  choeur,  les  rénovations  géniales  qu'il  avait  déjà 
imposées  à  la  sonate.  Ce  fut  une  universelle  levée  de  boucliers,  contre 
laquelle  protesta  néanmoins  l'unanime  applaudissement  d'un  public  enivré. 
Les  chœurs  opérèrent  eux-mêmes  des  variantes,  et  en  certains  endroits 
prirent  le  parti  de  se  taire.  A  la  répétition,  Henriette  Sontag  et  Caroline 
Ungher,  qui  chantaient  le  soprano  et  le  contralto,  prièrent  Beethoven  de 
faire  des  changements  dans  leur  partie. 

—  Vous  êtes  le  tyran  des  voix,  lui  dit  Caroline  Ungher. 

—  Cette  note  si  haute  sur  les  paroles  :  Elle  nous  apportait  des  baisers  et 
des  raisins,  ne  peut-elle  donc  être  baissée,  ajouta  la  Sontag. 

—  Et  celle-ci,  reprit  mademoiselle  Ungher,  en  montrant  son  cahier,  n'est- 
elle  pas  trop  haute  pour  un  contralto  ? 

Beethoven  resta  inébranlable;  il  prétendit  que  ces  dames  avaient  été  gâtées 
par  la  musique  où  la  pensée  absente  est  à  la  merci  des  caprices  du  chanteur. 

—  Alors  résignons-nous  et  continuons  à  nous  torturer,  fit  la  Sontag  qui 
chanta  admirablement  sa  partie  devant  le  public. 

Beethoven,  à  la  première  exécution,  était  présent;  mais  il  ne  distinguait 
plus  aucun  son;  il  n'entendit  pas  combien  la  Ungher,  la  Sontag  et  leurs 
partners  réussirent  à  interpréter  dignement  le  périlleux  quatuor.  Il  n'entendit 
même  pas  l'immense  tempête  d'applaudissements  de  l'auditoire.  La  Ungher 
dut  appeler  par  ses  gestes  l'attention  de  Beethoven,  qui  tournait  le  dos  à  la 
salle,  sur  l'enthousiasme  du  public,  pour  que  le  malheureux  grand  homme  vit 
du  moins  ce  qu'il  ne  pouvait  entendre.  Beethoven  se  retourna,  et  sa  vue 
excita  dans  l'assistance  une  explosion  d'enthousiasme  et  de  douloureuse 
sympathie. 

Aujourd'hui,  il  est  de  bon  goût  d'admirer  la  symphonie  autrefois  réputée 
incompréhensible  par  nos  auditoires  de  France  et  indéchiffrable  prar  les  exé- 
cutants. Le  quatuor  n'est  plus  le  terrible  écueil  dont  on  n'ose  affronter  les 
tempêtes.  Les  virtuoses  se  plaisent  à  étudier  la  méthode,  le  procédé,  le  truc 
vocal  spécial  à  la  musique  chantée  écrite  par  le  maître,  et  triomphent  de  la 
difficulté.  Les  chœurs  mieux  disciplinés  aux  combinaisons  vocales  spéciales 
à  Beethoven,  les  abordent  sans  défiance  et  les  émettent  sans  hésitation,  ni 
incertitude.  Le  public  comprend  mieux  l'œuvre  mieux  interprétée,  et  s'aban- 
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donne  bruyamment  à  son  enthousiasme  qu'exagère  la  vanité  qu'il  veut  bien 
mettre  désormais  à  n'applaudir  de  Beethoven  que  ses  dernières  œuvres. 

Il  y  a  dans  ce  fanatisme  peut-être  un  instinct  national.  Les  symphonies 
chorales  ont  pris  naissance  en  France;  du  moins  on  ne  signale  leur  avènement 
sérieux  en  France  qu'à  partir  de  Sarrette^  de  Gossec,  de  Catel,  de  Lesueur, 
de  Méhul,  avec  le  mouvement  révolutionnaire  et  les  festivals  patriotiques  qui 
en  furent  la  conséquence.  De  ces  hommes  date,  pour  l'ère  moderne,  l'associa- 
tion festivale  de  la  musique  aux  rendez-vous  de  la  nation  en  plein  air,  aux 
vastes  champs  de  manœuvres  ou  dans  les  monuments  immenses  où  tout  le 
peuple  peut  être  rassemblé.  Gossec,  qui  trouva  difficile  d'utiliser  les  instru- 
ments à  cordes  dans  les  espaces  libres  où  se  meut  une  énorme  agglomération 
d'êtres  vivants,  imagina  de  substituer  les  hymnes,  les  chœurs  et  les  orchestres 
d'instruments  à  vent  à  l'appareil  instrumental  des  concerts  et  de  l'Opéra.  Il 
fit  pour  les  fêtes  patriotiques  ce  que  Haendel  avait  fait  pour  les  fêtes  protes- 
tantes, et  il  inaugura  l'oratorio  national,  l'oratorio  patriotique,  la  musique 
sociale,  s'il  est  permis  de  s'exprimer  ainsi,  dans  laquelle  Berlioz,  Félicien 
David,  Meyerbeer,  Rossini  et  Verdi  ont  voulu  s'essayer  à  leur  tour,  et  pour 
lesquels  Sax,  un  homme  de  génie,  a  créé  tout  un  orchestre. 

Tout  se  tient  dans  l'histoire.  Ces  symphonies  festivaies  en  plein  air  sont 
nées  spontanément  de  la  situation.  Le  rêve  de  Sarrette,  de  Gossec,  de  Catel, 
de  Lesueur,  de  Méhul,  était  ailleurs  peut-être,  mais  les  circonstances  les 
poussèrent  dans  ces  voies  non  prévues,  et  le  génie  national  s'imposa  à  eux 
sans  consulter  leurs  préférences.  Le  bordelais  Bernard  Sarrette  qui,  dès  l'au- 
rore de  la  révolution,  avait  été  nommé  capitaine  de  l'état-major  de  la  garde 
nationale  de  Paris,  réunit  une  cinquantaine  de  musiciens  provenant  du  dépôt 
des  gardes  françaises  et  en  forma  le  noyau  de  la  musique  de  la  garde  nationale 
parisienne.  Ceci  se  passait  en  178g.  Un  an  après,  il  adjoignait  à  sa  troupe 
quelques  artistes  distingués  en  faveur  dans  Paris,  et  les  frais  de  cette  musique, 
portée  à  soixante  et  dix  exécutants,  furent  soldés  par  la  municipalité  pari- 
sienne. Gossec  et  Catel,  enrôlés  dans  ce  corps,  écrivirent  des  marches,  des 
pas  redoublés,  qui  se  répandirent  dans  tous  les  régiments.  Des  embarras  finan- 
ciers entraînèrent  la  suppression  de  la  musique  de  la  garde  nationale.  Sarrette 
obtint  alors  pour  ses  musiciens  l'autorisation  de  fonder  une  école  gratuite. 
Ils  se  rallièrent  tous  à  cette  œuvre  de  dévouement,  et  c'est  par  leurs  soins 
que  furent  formés  tous  les  corps  de  musique  militaire,  qui  sonnèrent  la  vic- 
toire dans  les  quatorze  armées  de  la  République. 

A  côté  de  ces  marches,  de  ces  pas  redoublés,  Catel,  Gossec,  composèrent 
pour  des  circonstances  moins  fébriles  et  plus  propices  au  déploiement  lyrique^ 
des  œuvres  solennelles,  des  hymnes,  des  chants  funèbres,  des  cantates  triom- 
phales, où  l'orchestre  et  les  chœurs  se  réunissaient  par  masses  imposantes. 
C'est  là  que  ces  maîtres  ont  montré  pour  les  grandioses  compositions  une 
aptitude  qui  est  générale  chez  les  compositeurs  français,  et  qu'ils  ont  déployé 
je  ne  sais  quel  accent  triomphant,  vibrant,  lumineux,  et  tout  à  la  fois  régu- 
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REVUE  DES  CONCERTS 


larisé  et  discipliné,  que  l'on  retrouve  dans  toutes  les  manifestations  artistiques 
ou  littéraires  de  notre  génie  national. 

Toutes  ces  musiques  patriotiques  ont  été,  à  leur  époque,  répandues  dans 
l'Europe  entière,  et  Beethoven  les  a  entendues  ou  les  a  lues  en  partition. 
On  sait  qu'il  a  rêvé  toute  sa  vie  d'adapter  son  esprit  aux  expansions  sociales 
qui  partaient  de  France.  Quand  il  voulut  dire  son  mot  suprême  dans  la  sym- 
phonie, il  n'eut  qu'à  prendre  la  formule  créée  chez  nous  et  promenée  triom- 
phalement par  nos  armées  dans  l'Europe  attentive  et  soumise.  L'adjonction 
des  choeurs  chantant  un  hymne  à  la  symphonie  instrumentale,  était  un 
moule  tout  indiqué,  tout  trouvé.  11  résolut  de  l'employer  avec  génie,  et  il 
composa  la  Symphonie  en  ré  mineur,  avec  choeurs,  sur  l'ode  à  la  joie  de 
Schiller,  qui  est  restée  la  pierre  de  scandale  entre  les  novateurs  de  la  musique 
et  les  hommes  timides  ou  intéressés,  qui  veulent  poser  à  l'art  des  frontières 
infranchissables,   et  le  limiter  et  le  contenir  dans  la  tradition  et  la  routine. 

Maurice  CristaL 


CONCERTS  POPULAIRES.  —  Le  principal  intérêt  des  Concerts  spiri- 
tuels de  cette  année  consistait  dans  la  première  audition  du  Requiem  de 
M.  Johannes  Brahms.  Cette  composition  importante  d'un  musicien  qui 
occupe  un  rang  très  élevé  dans  l'Ecole  allemande  contemporaine,  et  dont  le 
répertoire  esta  peine  connu  en  France,  fut  donnée  pour  la  première  fois  à 
Brème,  en  1868.  Depuis  on  l'exécuta  avec  un  succès  constant  en  Angleterre, 
en  Hollande,  en  Suisse  et  en  Amérique;  c'est  la  persistance  de  ce  succès,  jus- 
tifiée d'ailleurs  par  la  réelle  valeur  de  l'œuvre,  qui  a  décidé  M.  Pasdeloup  à 
nous  la  faire  entendre. 

Le  Requiem  de  M.  Brahms  n'est  pas  comme  le  Requiem  de  Mozart,  com- 
posé sur  le  texte  ordinaire  de  l'office  des  morts,  mais  sur  une  paraphrase,  en 
langue  allemande,  du  texte  des  Saintes  Ecritures  ;  il  comprend  sept  mor- 
ceaux, sur  lesquels  cinq  seulement  ont  été  exécutés  aux  Concerts  populaires, 
M.  Pasdeloup  ayant  jugé  à  propos,  je  ne  sais  trop  pourquoi,  de  retrancher  du 
programme  les  numéros  4  et  7  de  la  partition  et  même  la  péroraison  du  nu- 
méro 3. 

Le  premier  chœur  :  «  Bienheureux  sont  les  affligés,  »  accompagné  par  les 
altos  et  les  violoncelles,  à  l'exclusion  des  violons,  est  d'un  style  élevé  et  d'un 
sentiment  grave  et  religieux  ;  il  nous  donne  immédiatement  le  ton  général  de 
l'ouvrage.  Le  deuxième  morceau.  Grave  in  modo  di  marcia^  est  très  longue- 
ment développé  et  se  termine  par  une  fugue  d'un  assez  beau  caractère;  j'en 
aime  surtout  le  début,  la  jolie  phrase  à  deux  voix  :  «  Car  l'herbe,  hélas  !  sèche,  » 
et  la  reprise  delà  première  strophe  soutenue  parles  instruments  de  cuivre; 
m.ais  à  partir  decette  reprise,  je  dois  reconnaîtreque  la  suite  du  développement 
m'a  semblé  assez  diffuse,  et  que  j'ai  d'abord  éprouvé  quelque  peine  à  la  saisir 
dans  son  ensemble.  Par  contre,  le  solo  de  baryton  avec  chœur  (n°  3  de  là 
VIII.  6 
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partition)  m'a  produit  une  impression  profonde.  Cette  grave  mélopée,  ac- 
compagnée tantôt  par  les  altos  et  les  violoncelles,  tantôt  par  les  pizzicati  des 
cordes  entremêlés  de  quelques  appels  des  cuivres,  le  tout  soutenu  par  un  roule- 
ment continu  des  timbales,  m'a  paru  d'une  beauté  achevée;  cela  est  admi- 
rable d'expression,  prodigieux  de  couleur,  et  il  est  impossible  de  pousser 
plus  loin  l'intensité  du  sentiment  religieux.  S'il  me  fallait  rendre  ma 
pensée  par  une  image,  je  dirais  que  c'est  l'extase  d'un  saint  François,  peinte 
par  un  Ribeira.  L.' Andante  suWant  pour  soprano  et  chœur  (n°  5)  est  loin  d'a- 
voir la  haute  valeur  de  cette  page  de  maître  ,  non  qu'il  soit  absolument  dénué 
de  mérite,  tant  s'en  faut  :  les  détails  ingénieux  et  lei  combinaisons  intéres- 
santes y  abondent;  mais  l'ensemble  repose  sur  une  harmonie  trop  modulante, 
il  manque  un  peu  de  netteté  et  de  consistance,  et  ne  produit  qu'un  assez  médio- 
cre effet.  Le  n°  6  de  la  partition  comprend  trois  épisodes:  unandante  magni- 
fique, dont  chaque  strophe,  dite  d'abord  par  le  baryton,  est  reprise  ensuite 
par  le  chœur  tout  entier:  c'est  la  meilleure  partie  du  morceau;  un  vivace 
«  Les  trompettes  retentiront,  »  et  w.nQ  fugue  brillante  qui  sert  de  péroraison  à 
l'ouvrage,  tel  qu'on  l'a  exécuté  aux  Concerts  populaires.  On  pourra  se  con- 
vaincre que  cette  péroraison  diffère  essentiellement  de  celle  que  l'auteur  avait 
voulu  donner  à  son  Requiem^  en  lisant  le  n°  7  de  la  partition,  rayé  du  pro- 
gramme par  M.  Pasdeloup.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  des  mille  inconvénients  de 
cette  déplorable  habitude  que  nous  avons  prise  de  ne  jamais  donner  une  œu- 
vre moderne  dans  son  intégrité  ,  habitude  dont  le  moindre  défaut  est  souvent 
de  tronquer  la  pensée  de  l'auteur  et  de  dénaturer  le  caractère  de  son  ou- 
vrage. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  fâcheuses  mutilations,  cette  audition  àM  Requiem^ 
de  M.  Brahms,  a  été  l'une  des  plus  importantes  de  la  saison;  elle  nous  a  fait 
connaître  un  ouvrage  aux  larges  proportions,  qui  se  distingue  par  la  grandeur 
de  la  conception,  l'élévation  de  la  pensée,  la  profondeur  du  sentiment  reli- 
gieux, le  tout  uni  à  une  science  très  remarquable  de  l'effet.  On  sent  dans 
cette  composition,  forte  et  sévère,  l'influence  de  J.  S.  Bach,  et  l'on  y  retrouve 
la  plupart  des  procédés  de  Schumann.  Le  style  vocal  de  M.  Brahms,  pour 
n'être  pas  toujours  très  coulant,  n'en  est  pas  moins  pur,  ferme  et  surtout 
très  expressif;  la  partie  instrumentale  est  traitée  de  main  de  maître.  J'ai  dit 
que  certaines  parties  de  l'œuvre  m'avaient  paru  un  peu  confuses  ;  cela  tient 
le  plus  souvent  à  ce  que  les  développements  en  sont  trop  morcelés,  man- 
quent d'unité,  et  auraient  eu  besoin  d'être  ramassés  d'une  main  plus  ferme 
sur  quelques  phrases  de  longue  haleine,  dont  le  puissant  relief  permît  de 
suivre  plus  aisément  l'idée  fondamentale  à  travers  ses  transformations  suc- 
cessives, et  de  rattacher  sans  peine  au  sujet  principal  toutes  les  déductions 
qu'en  a  tirées  le  musicien. 

Le  Requiem  de  M.  Brahms  présente  tous  les  caractères  de  la  musique 
religieuse  :  l'élément  dramatique  en  est  absolument  exclu  et  l'œuvre  est 
conçue  dans  un  système  essentiellement  opposé  à  celui  qu'ont  suivi  Rossini 
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et  Verdi,  l'un,  dans  la  composition  de  son  Stabat,  l'autre,  dans  celle  de  son 
Requiem.  On  retrouve  dans  les  ouvrages  des  deux  maîtres  italiens  comme  un 
reflet  des  pompes  théâtrales  du  culte  catholique;  l'œuvre  du  maître  alle- 
mand est  empreinte  de  la  rigoureuse  sévérité  du  dogme  protestant.  Malgré 
cette  austérité  de  forme,  qui  a  dû  singulièrement  déranger  ses  idées  en 
matière  de  musique  religieuse,  le  public  parisien  a  paru  accueillir  assez  favo- 
rablement l'œuvre  de  M.  Brahms.  Chaque  morceau  a  reçu  sa  bonne  part 
d'applaudissements  ;  cependant  je  dois  constater  que  YAndante  de  la  Sym- 
phonie en  ut  mineur^  qui  venait  immédiatement  après,  a  provoqué  un  enthou- 
siasme tout  à  fait  extraordinaire,  et  que  le  public  s'est  plu  à  le  souligner  par 
quatre  ou  cinq  salves  d'applaudissements  des  plus  nourris.  Cette  petite  mani- 
festation m'a  paru  significative;  elle  n'ôte  rien  à  la  très  grande  valeur  du 
Requiem  de  M.  Brahms,  et  prouve  tout  simplement  que  le  public  le  com- 
prendra  une  autre  fois.  Aujourd'hui  il  applaudit  bien  fort  la  Symphonie 

en  ut  mineur.,  mais  n'oublions  pas  qu'il  lui  a  fallu  près  de  cinquante  ans  pour 
la  comprendre. 

Je  n'insisterai  pas  longuement  sur  les  autres  parties  dont  se  composait  le 
programme  de  ce  concert  spirituel,  d'autant  que  les  unes  sont  connues  de 
tout  le  monde  et  que  les  autres  sont  absolument  dénuées  d'intérêt.  Madame 
Fursch-Madier  et  M.  Delle-Sedie  ont  chanté  avec  beaucoup  de  style,  la 
première  :  Y  Ave  Maria,  de  Cherubini,  le  second,  Y  Air  d'église.,  de  Stradella. 
Les  chœurs  ont  exécuté  avec  assez  d'ensemble  des  fragments  du  Requiem  de 
Mozart;  enfin,  la  soirée  s'est  terminée  par  Gallia,  cette  ennuyeuse  jérémiade, 
dont  je  trouve  qu'on  a  singulièrement  abusé  dans  ces  derniers  temps.  On 
ferait  bien,  je  crois,  de  laisser  un  peu  reposer  cette  œuvre  vide  et  incolore, 
qui  peut  séduire  les  masses,  grâce  à  certains  eff'ets  de  sonorité  grossière, 
mais  dont  le  seul  mérite,  au  fond,  consiste  à  être  signée  d'un  nom  qui  attire 
le  public probablement  parce  qu'on  n'est  pas  habitué  à  le  trouver  au- 
dessous  de  pareilles  médiocrités, 

H.  Marcello. 


THEATRE  VENTADOUR.— La  Forêt,  poème  lyrique  par  M»^  de  Grand- 
val,  première  audition.  —  C'est  devant  une  salie  comble,  où  se  trouvait  réu- 
nie l'élite  de  la  société  parisienne,  que  M'"''  de  Grandval  a  fait  entendre  cette 
nouvelle  production,  le  3o  du  mois  dernier.  Dans  cette  œuvre,  comme  dans 
toutes  celles  qui  sont  de  longue  haleine,  il  y  a  à  lovier  et  à  blâmer.  Je  me 
hâte  de  dire  que  la  somme  des  belles  et  bonnes  choses  qui  s'y  trouvent  l'em, 
porte  de  beaucoup  sur  celle  des  choses  médiocres  ou  froides  ;  mais  ce  qui 
est  au-dessus  de  toute  contestation,  c'est  le  réel  et  solide  talent  que  possède 
madame  de  Grandval  pour  bien  distribuer  ses  intentions  et  ses  dessins  parmi 
les  divers  instruments  de  l'orchestre.  Et,  à  voir  la  manière  dont  ses  chants 
sont  accompagnés  et  dont  ses  accompagnements  sont  faits,  il  ne  pourrait 
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pas  un  seul  instant  venir  à  l'idée  de  qui  que  ce  soit,  de  supposer  que  madame 
de  Grandval,  à  l'instar  de  bien  des  amateurs,  même  de  quelques  artistes, 
surtout  parmi  les  femmes,  ait  fait  instrumenter  sa  partition  par  une  main 
étrangère. 

Ce  que  la  première  partie  offre  de  plus  saillant,  c'est  un  chœur  de  bûche- 
rons, ferme,  rude  et  bien  rhythmé.  Le  ton  de  mi  mineur  a  quelque  chose  de 
dur  qui  convient  parfaitement  au  sens  des  paroles,  et  les  basses  de  l'or- 
chestre accentuent  vigoureusement  ces  mâles  accents.  Dans  la  seconde 
partie,  qui  se  compose  d'un  air  et  d'un  orage  suivi  du  calme,  il  ne  se  trouve 
rien  de  faible  ni  de  froid  comme  dans  certains  morceaux  de  la  première. 
L'air,  qui  manque  un  peu  de  développement,  est  bien  écrit  pour  la  voix  ;  il 
a  de  l'éclat,  et  M.  Manoury  en  a  fort  bien  fait  ressortir  toutes  les  qualités. 
L'orage  renferme  de  très  belles  parties,  tant  pour  l'orchestre,  où  se  trouvent 
de  beaux  effets,  que  pour  les  chœurs.  Le  chœur  du  calme  est  d'une  har- 
monie douce  et  d'une  mélodie  pleine  de  rhythme.  Le  chœur  des  fées  qui 
accompagne  ce  numéro,  et  la  danse  fantastique  ouvrent  la  troisième  partie. 
Ils  ont  été  bissés  et  le  méritaient  autant  pour  le  charme  et  la  fraîcheur  des 
idées  que  pour  l'originalité  des  motifs  et  le  pittoresque  de  l'instrumentation 
de  la  danse. 

Les  exécutants  étaient  au  nombre  de  3oo.  Les  chœurs,  de  la  Société 
Galin-Paris-Chevé,  dirigée  par  M.  Armand  Chevé,  ont  fait  preuve  de 
beaucoup  d'assurance,  et  l'orchestre,  que  conduisait  M.  Danbé,  a  fonctionné 
avec  un  très  bel  ensemble.  J'ai  oublié  de  dire  que  l'orchestre  était  sur  le 
théâtre  et  les  chœurs  dans  l'orchestre  des  musiciens.  Cette  distribution 
paraît  excellente. 

Henry  Cohen, 

CONCERT  DE  M.  DE  WALDECK.—  M.  G.  de  Waldeck,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  gracieux  baryton  Valdec,  est  fils  du  célèbre  peintre  de 
Waldeck  qui  vient  d'accomplir  sa  cent-huitième  année.  Nonobstant  ce,  c'est 
un  beau  jeune  homme  de  vingt-deux  à  vingt-trois  ans,  doué  d'une  voix  de 
basse  très  grave.  Sous  le  rapport  du  chant,  il  a  tout  à  apprendre,  mais  l'or- 
gane y  est,  et  il  pourra  prétendre  à  de  beaux  succès  dans  l'avenir ,  surtout 
si,  à  l'exemple  de  son  père,  il  a  par  devers  lui  une  soixantaine] d'années  encore 
à  exercer  sa  carrière.  On  a  applaudi  le  jeu  pur  et  correct  de  M.  Telesinski. 
Mademoiselle  Reggiani  est  une  jolie  personne  dont  la  voix  a  du  charme;  mais 
l'air  d'Ernani  qu'elle  a  chanté  est  de  ceux  qui  ne  se  prêtent  pas  à  être  baissés 
d'une  tierce  et  dont  l'andante  doit  rigoureusement  être  dit  dans  le  mouve- 
ment adopté  au  théâtre. 

CONCERT  DE  M'i^  ALICE  SYDNEY  BURVETT.— L'Australie,  l'Amé- 
rique, l'Italie  et  la  France  se  sont  donné  rendez-vous  à  ce  concert.  Si  l'Au- 
stralie possède  beaucoup  de  pianistes  de  la  force  de  mademoiselle  Burvett,  on 
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y  doit  entendre  d'excellente  musique.  Le  jeu  de  cette  jeune  artiste  se  distingue 
par  une  puissance  peu  commune  chez  une  femme  et  une  grande  agilité  de 
doigts,  Le  duo  pour  deux  pianos,  sur  Euryanthe^  de  Ravina,  exécuté  par 
elle  et  M.  F.  Thomé,  a  brillamment  fait  ressortir  les  qualités  de  ces  deux 
éminents  artistes.  M.  Planel,  violoniste  américain,  s'est  faitvivement  applau- 
dir dans  la  Ballade  et  polonaise,  de  Vieuxtemps,  et  M.  Belari  a  chanté  avec 
chaleur  et  un  beau  timbre  de  ténor,  une  charmante  romance  de  Tito  Mattei. 
M.  Boue  possède  une  voix  de  basse  de  bonne  qualité,  bien  qu'un  peu 
froide. 

H.  C. 

CONCERT  DE  M^^  MARIE  SECRETAIN  —  Faire  l'éloge  de  mademoi- 
selle Secretain  comme  pianiste  est  superflu.  Son  extrême  netteté  d'exé- 
cution, sa  puissance  de  son  et  le  charme  de  son  jeu  sont  universellement 
reconnus  ;  mais  i^ne  qualité  qui  mérite  surtout  d'être  appréciée,  c'est  son 
talent  pour  l'arrangement  des  morceaux  de  piano.  Je  n'ai  point  entendu 
de  compositions  originales  de  mademoiselle  Secretain,  mais  son  art  pour 
bien  enchaîner  les  divers  motifs  d'un  opéra,  et  les  séparer  par  des  épisodes 
intéressants  qui  les  mettent  en  relief  de  la  manière  la  plus  brillante,  est  mer- 
veilleux. Rien  de  plus  parlait  sous  ce  rapport  que  la  fantaisie  sur  la  Muette  de 
Portici,  de  sa  composition,  qu'elle  a  fait  entendre  à  son  concert.  Sa  fan- 
taisie sur  Martha  est  aussi  un  morceau  très  remarquable.  M.  Jourdan,  frère 
de  l'excellent  ténor,  M.  Musin  et  M.  Jules  Delsart  ont  été  fort  applaudis.  Men- 
tionnons un  début  très  heureux  :  Madame  Armande  Dalli,  jeune  et  jolie  per- 
sonne, douée  d'une  fort  belle  voix  de  mezzo-soprano,  élève  de  M.  Jourdan  et 
de  mademoiselle  Marie  Secretain,  paraissait  pour  la  première  fois  en  public; 
elle  a  chanté  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  distinction  la  romance  de  Mignon 
et  l'air  des  Dragons  de  Villars  :  aussi  a-t-elle  été  chaleureusement  applaudie. 
Il  ne  faut  point  oublier  madame  Richault  qui  dit  les  vers  et  détaille  la  poésie 
avee  une  rare  finesse. 

H.  C. 


CONCERT  DE  M.  ET  M™<^  LACOMBE.— Concert  de  deux  grands  artis- 
tes. Parmi  les  nouvelles  compositions  de  M.  Lacombe,  il  faut  citer  en  première 
ligne  sa  Sérénade^  fragment  d'un  quatuor  inédit  pour  instrument  à  cordes, 
le  Crucifix,  mélodie  religieuse,  et  deux  fables  de  La  Fontaine  :  la  Laitière  et- 
le  Pot  au  Lait ^  et  le  Renard  et  le  Bouc.  La  Sérénade  est  d'un  caractère  extrê- 
mement élevé,  et  a  fait  regretter  que  M.  Lacombe  n'ait  pas  jugé  à  propos  de 
faire  entendre  son  quatuor  tout  entier.  Le  Crucifix^  composition  magistrale, 
a  été  chanté  par  madame  Lacombeavec  une  perfection  telle  que  les  cris  de 
bis  sont  partis  de  la  salle  entière.  Madame  Lacombe  est  peut-être  de  toutes 
les  cantatrices  de  Paris,  celle  qui  posssède  le  plus  de  style.  Entre  l'air  de 
Méduse,  de  LuUy,  la  mélodie  religieuse  du  Crucifix,    les  fables  de  La  Fon- 
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taine,  et  les  couplets  si  légers  et  si  sémillants  de  Crispino  e  la  Comare,  que  de 
contrastes,  quelle  immense  différence  de  genres!  Et  cependant  tous  ces  mor- 
ceaux ont  été  interprétés  avec  leur  caractère  propre  que  relevait  encore  le 
timbre  de  sa  voix  si  pur  et  si  sympathique.  M.  Délie  Sedie  a  littéralement 
enlevé  la  DiiîJî^a,  de  Rossini,  et  mademoiselle  Marie  Dumas  a,  pendant  un 
quart  d'heure  au  moins,  tenu  le  public  sous  le  charme  en  récitant  «Charité 
bien  ordonnée  »,  proverbe  dont  le  programme  taisait  le  nom  de  l'auteur. 

H.  C. 

CONCERT  DE  M.  REMENYL— Le  talent  de  M.  Remenyi  n'a  aucun  lien 
de  parenté  avec  celui  des  violonistes  formés  à  l'école  du  Conservatoire.  Il  a 
peut-être  en  trop  ce  que  ceux-là  ont  en  trop  peu,  c'est-à-dire  de  la  fougue. 
Nous  sommes  généralement  habitués  à  n'entendre  et  à  ne  comprendre  qu'un 
jeu  large,  pur,  élégant,  mais,  il  faut  le  dire,  un  peu  froid,  un  peu  convenu. 
Chez  M.  Remenyi,  les  qualités  susdites  existent  plus  ou  «loins,  mais  ce  qui 
domine,  c'est  l'originalité,  la  force  et  une  verve  inouïe.  Cette  verve  l'em- 
porte quelquefois  un  peu  loin  et  le  son  perd  de  son  charme.  Cependant,  il  a 
admirablement  fait  chanter  son  instrument  dans  l'andante  du  concerto  pour 
violon,  de  Mendelssohn.  Ce  n'était  peut-être  pas  une  tâche  des  plus  faciles 
qui  incombait  à  M.  Danbé  de  faire  suivre  à  son  orchestre  les  emportements 
momentanés  de  M.  Remenyi,  mais  le  virtuose  n'a  pas  dil  avoir  à  se  plaindre 
de  ses  accompagnateurs.  Un  tour  de  force  extraordinaire  de  M.  Remenyi  con- 
siste à  exécuter  sur  le  violon  une  fugue  de  Bach  à  trois  parties,  qu'il  a  ar- 
rangée à  cet  effet.  La  quatrième  corde  fait  entendre  le  sujet  et  accompagne 
la  réponse,  jouée  sur  la  troisième  corde,  après  quoi  le  sujet  entre  sur  la  se- 
conde corde,  qu'accompagnent  les  autres.  Le  succès  de  M.  Remenyi  a  été 
très  grand. 

Madame    la  comtesse  Alexandra    Sadow^ska,    qui    veut    abandonner    les 

triomphes  du  salon  pour  conquérir  ceux  du   théâtre,    a  la  voix  étendue, 

assez  timbrée,  généralement  juste.  Elle  s'est  fait  applaudir  dans  la  sicilienne, 

des  Vêpres  siciliennes. 

H.  C. 

CONCERT  DE  M^^  CASTELLAN.  —  Nous  avons  assisté  à  un  concert 
donné  à  la  salle  Erard  par  mademoiselle  Castellan.  La  jeune  violoniste  a 
joué  avec  beaucoup  de  grâce  et  de  vigueur  :  une  Sonate  de  Porpora,  une  Fan- 
taisie suédoise,  la  Stella  de  Robadi  et  un  Boléro  de  Konstsk.  Son  style  est 
magistral;  le  martelé,  le  staccato,  comme  le  jeu  des  doubles  cordes  sont 
d'une  finesse  et  d'une  pureté  irréprochables.  Mademoiselle  Thérésa  Castellan 

est  une  véritable  artiste. 

O.  T. 


VARIA 

Correspondance.  —  Faits  dwers.  —  'îhÇoiivelles. 


FAITS    DIVERS 


PiERMARiNi,  mort  il  y  a  peu  d'années,  avait  été  dans  sa 
jeunesse  un  chanteur  d'un  très  grand  mérite.  Après  avoir 
quitté  le  théâtre,  il  devint  directeur  du  Conservatoire  de 
musique  de  Madrid.  Plus  tard  il  abandonna  ce  poste  et 
vint  s'établir  à  Paris  comme  professeur  de  chant.  Il  y  a  quel- 
que trente  ans  je  l'ai  encore  entendu  chanter  dans  les  soi- 
rées, et  quoiqu'il  ne  fût  plus  jeune,  il  avait  conservé  une  voix  de  ténor  très 
sympathique,  et  j'ai  pu  juger  de  l'excellence  de  son  style. 

Le  cours  de  chant  qu'il  publia  en  1843  est  toujours  resté  un  des  livres  les 
plus  parfaits  qui  aient  été  écrits  sur  cette  matière.  Excessivement  sobre  de 
démonstrations  et  d'explications,  ne  cherchant  à  inventer  aucun  système, 
Piermarini  n'avait  d'autre  but  et  d'autre  ambition  que  de  perpétuer  les 
anciennes  doctrines,  qui  nous  ont  valu  cette  admirable  pléiade  de  virtuoses 
dont  la  race  est  perdue,  et  de  faire  chanter  le  mieux  possible.  Six  pages 
d'analyse  explicative  précèdent  les  exercices  et  les  vocalises,  et  contiennent 
tout  ce  qu'il  a  cru  nécessaire  de  dire  pour  préparer  les  élèves.  Je  ne  puis 
résister  au  désir  d'extraire  de  cette  sorte  de  préface  les  lignes  suivantes,  qui 
vont  droit  à  l'adresse  de  tant  de  professeurs  de  chant  de  notre  époque  de 
décadence. 

«  Après  quelques  mois  d'étude,  consacrés  encore  la  moitié  du  temps  à 
acquérir  les  notions  de  solfège,  ou  bien  encore  à  des  leçons  d'anatomie  qui 
se  sont  introduites  depuis  quelque  temps  dans  la  plupart  des  méthodes, 
comme  si  l'élève  avait  besoin  de  connaître  la  conformation  de  son  gosier,  pas 
plus  que  le  pianiste  celle  de  ses  doigts  ;  après  ces  quelques  mois,  on  met  sous 
les  yeux  des  élèves  des  parittions,  qu'ils  apprennent  par  cœur,  qu'ils  décla- 
ment plus  ou  moins  fort,  plus  ou  moins  bien,  et  puis  on  les  traîne  sur  une 
scène  lyrique.  » 

La  première  partie  du  cours  de  chant  de  Piermarini  se  compose  de  soixante 
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exercices  gradués  ou  vocalises  pour  voix  de  soprano  ou  ténor,  et  de  soixante 
exercices  préparatoires  aux  grandes  études  de  la  deuxième  partie.  La  deuxième 
partie  renferme  quarante  grands  airs  sans  paroles  pour  voix  de  soprano,  pou- 
vant également  se  chanter  par  la  voix  de  ténor.  Comme  les  soixante  exercices 
gradués  de  la  première  partie  sont  peut-être  ce  qui  existe  de  meilleur  pour 
former  de  bons  artistes,  mais  qu'à  moins  de  transpositions  qui  ennuyent 
toujours  les  élèves  et  souvent  les  professeurs,  les  mezzo-sopranos  et  les  bary- 
tons ne  peuvent  point  en  profiter;  nous  croyons  que  madame  veuve  Pier- 
marini  a  rendu  un  véritable  service  à  l'art  en  en  donnant  une  édition  trans- 
posée. En  effet,  ces  deux  genres  de  voix  sont  aujourd'hui  plus  répandues 
qu'elles  ne  l'ont  jamais  été,  par  suite  de  la  grande  rareté  des  vrais  contraltos 
et  de  l'injuste  abandon  oti  les  compositeurs  modernes,  surtout  les  Italiens, 
laissent  la  voix  de  basse.  La  lacune  est  donc  comblée  désormais,  et  tous  les 
élèves  pourront  également  se  perfectionner  d'après  l'excellente  méthode  de 
ce  célèbre  professeur. 


Théâtre-Taitboiit.  —  La  direction  de  ce  théâtre  fondait  de  grandes  espé- 
rances sur  Amphitryon.  Cet  opéra  comique  en  un  acte,  dont  la  première 
représentation  a  eu  lieu  le  5  de  ce  mois,  est  de  MM.  Beaumont  et  Nuitter 
pour  les  paroles  et  de  M.  Lacome  pour  la  musique.  Si  l'effet  n'a  pas  tout  à 
fait  répondu  à  l'attente  du  public  et  de  la  direction,  il  faut  convenir  qu'il  y 
a  eu  un  peu  de  la  faute  de  tout  le  monde.  Les  acteurs  auraient  eu  besoin 
d'une  ou  deux  répétitions  de  plus  ;  l'orchestre  aurait  dû  songer  qu'accom- 
pagner des  chanteurs  n'est  pas  la  même  chose  qu'exécuter  des  ouvertures 
ou  jouer  des  quadrilles;  le  compositeur  enfin  aurait  pu  écrire  un  peu  plus 
facile,  quand  même  son  opéra  eût  été  primitivement  destiné  à  un  théâtre  où 
se  trouvaient  des  artistes  plus  rompus  aux  habitudes  de  la  scène.  Néanmoins 
le  public  a  fait  bon  accueil  à  la  sérénade,  qui  ouvre  la  pièce,  à  un  boléro  à 
deux  voix  et  à  un  quatuor  très  bien  fait.  Madame  Tony,  qui  paraissait  sur 
les  planches  pour  la  première  fois,  ne  manque  pas  d'aisance.  Elle  possède 
une  jolie  voix  et  une  grande  agilité  naturelle,  qui  serait  excellente  dans  un 
salon,  mais  qui  n'est  pas  encore  assez  martelée  ni  assez  accentuée  pour  le 
théâtre.  Mademoiselle  Leclerc  a  un  beau  timbre  de  voix  et  conduit  très  bien 
son  instrument.  Madame  Gentien,  et  MM.  Vienne,  Maurice  et  Vallu  ont 
rivalisé  de  zèle.  Espérons  que  l'intelligence  et  l'activité  de  M.  de  Lorbac  vien- 
dront bientôt  à  bout  de  surmonter  les  innombrables  difficultés  que  rencontre 
le  directeur  d'un  théâtre  nouveau,  où  tout  est  à  faire.  Surtout  que  les 
artistes  de  l'orchestre  ne  se  fassent  pas  remplacer  au  pied  levé. 


—  La  presse  quotidienne  constate,  d'un  accord  unanime,  le  succès  de  curio- 
sité qu'obtient  le  nouveau  livre  de  notre  collaborateur  Albert  de  Lasalle  :  les 
Treille  salles  de  l'Opéra,  en  vente  à  la  librairie  Sartorius  (27,  rue  de  Seine). 
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La  Chronique  musicale  s'associe  pleinement  à  l'appréciation  qu'en  donne 
M.  Jules  Noriac  dans  le  Monde  Illustré  du  10  avril;  il  y  a  de  tout  dans  ce 
volume  :  de  la  critique  fine  et  élevée,  des  études  de  mœurs  habilement  des- 
sinées, et  une  avalanche  d'anecdotes  les  plus  curieuses,  ce  qui  ne  gâte  rien. 
Nous  en  extrayons  ces  deux  passages,  dans  lesquels  M.  de  Lasalle  oppose 
le  début  de  Rossini  à  celui  de  Wagner  sur  la  scène  de  l'Opéra. 

Début  de  Rossini  a  l'Opéra.  —  «  C'est  là  que  l'auteur  du  Siège  de  Corinthe 
et  de  Guillaume  Tell  se  fit  l'initiateur  du  romantisme  en  musique  et  renversa 
de  son  souffle  irrésistible  toutes  les  vénérables  idoles  du  passé.  Sans  parler 
de  Rameau,  dont  les  œuvres  dormaient  déjà  au  fond  des  bibliothèques,  Sac- 
chini,  Salieri,  Lesueur,  Spontini,  et  même  Gluck  le  Grand,  pâlirent  et 
s'éclipsèrent  à  l'approche  de  ce  génie  radieux. 

«  Enfin  Rossini  vint!  »  pourrait-on  dire,  en  paraphrasant  l'hémistiche  de 
Boileau.  Mais,  hélas  !  c'est  «  il  parvint  »  qui  serait  le  mot  vrai  ;  car,  avant  de 
voir  son  nom  imprimé  sur  une  a(fiche  de  l'Opéra,  il  ne  fallut  pas  moins  de 
neuf  ans  de  patience  au  compositeur  fameux  que  l'Europe  acclamait.  Les 
portes  du  temple  étaient,  en  effet,  gardées  par  une  coterie  jalouse,  qui  rece- 
vait le  mot  d'ordre  de  Berton. 

«  Rossini  avait  débuté  à  Paris,  en  1817,  par  Vltaliana  in  Algieri,  repré- 
sentée au  Théâtre-Italien,  et  le  Siège  de  Corinthe,  qui  est  la  première  de  ses 
partitions  exécutées  à  l'Opéra,  porte  la  date  de  1826. 

«  En  attendant  (ou  plutôt  en  faisant  attendre),  l'Opéra  dispensait  ses  faveurs 
à  qui  en  voulait.  Il  jouait  avec  empressement  :  Florestan  ou  le  Conseil  des 
Dix,  de  Garcia;  Sapho,  de  Reicha;  Virginie,  de  Berton;  Lasthénie,  d'Hérold 
(à  ce  nom  cependant  il  faut  saluer);  Jpsiboé,  de  Kreutzer  ;  les  Deux  Salem, 
de  Daussoigne;  la  Belle  au  bois  dormant,  de  Carafa;  Don  Sanche  d'Aragon 
ou  le  Château  d'amour,  de  Litz  (le  futur  pianiste-abbé  avait  alors  quatorze 
ans),  etc.. 

«  Il  donnait  aussi  deux  pièces  de  circonstance  et  à  allusions  flatteuses  pour 
le  pouvoir  :  Vendôme  en  Espagne,  un  acte  mis  en  musique  par  Auber, 
Boïeldieu  et  Hérold,  pour  fêter  la  prise  du  Trocadéro  ;  puis  Pharamond, 
opéra  en  trois  actes,  improvisé  par  Boïeldieu,  Berton  et  Kreutzer,  à  l'occa- 
sion du  sacre  de  Charles  X. 

«  Quant  aux  ballets  de  cette  époque^  c'étaient  Alfred  Le  Grand,  de  Gal- 
lenberg;  Cendrillon,  de  Sor  ;  Alice,  reine  de  Golconde,  de  Dugazon;  Mars  et 
Vénus,  de  Schneitzoheff"er,  etc.. 

«  Et  pendant  que  l'Opéra  se  livrait  à  ces  jeux  peu  récréatifs  et  à  ces  ris 
médiocres,  Rossini  perdait  le  temps  d'écrire  au  moins  quatre  Guillaume  Tell, 
car  il  était  en  pleine  sève  et  dans  tout  l'entrain  du  travail.  Il  lui  fallait  aussi 
essuyer  le  feu  des  pamphlétaires  très  âpres  à  lui  faire  la  guerre;  et  cela  sans 
qu'il  lui  fût  permis  de  se  défendre  en  produisant  une  œuvre  magistrale  qui 
aurait  mis  le  public  dans  son  parti. 

«  Pourtant  l'Académie  de  musique  n'était  plus  «  royale  »  qu'en  ce  sens 
qu'elle  coûtait  beaucoup  d'argent  à  la  liste  civile.  Les  recettes  baissaient 
sensiblement,  et  il  lui  fallait  d'autant  plus  aviser  à  ramener  la  foule  que  ses 
deux  principaux  chanteurs  venaient  de  la  quitter.  Lays  et  madame  Branchu 
avaient  pris  coup  sur  coup  leur  retraite. 
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«  Lays  comptait  quarante-deux  ans  de  service,  passés  dans  les  six  salles 
du  Palais- Royal,  des  Menus-Plaisirs,  de  la  Porte-Saint -Martin,  de  la  rue  de 
Richelieu,  Favart  et  Le  Peletier. 

«  C'est  dans  ces  circonstances  lâcheuses  que  l'Opéra  se  décida  à  monter  le 
Siège  de  Corinthe,  acte  de  bon  goût  et  de  justice  qu'il  n'eut  pas  à  regretter. 
Le  succès,  en  effet,  fut  si  éclatant  que,  le  soir  de  la  première  représentation, 
le  public  fit  une  espèce  d'émeute  qui  dura  une  demi-heure,  parce  que  Rossini, 
rappelé  à  grands  cris,  se  refusait  à  paraître  sur  la  scène.  Les  applaudissements 
ne  manquèrent  pas  non  plus  aux  interprètes,  qui  étaient  :  les  deux  Nourrit, 
Derivis  et  mademoiselle  Cinti  (celle  qui  devait  plus  tard  rendre  célèbre  le 
nom  de  Damoreau,  en  créant  le  personnage  d'Isabelle,  dans  Robert  le  Diable, 
et,  à  rOpéra-Comique,  celui  d'Angèle,  dans  le  Domino  noir). 

«  Au  lendemain  du  Siège  de  Corinthe.,  les  feuilletons  des  journaux,  qui 
jusque-là  avaient  tenu  rigueur  à  Rossini,  sont  obligés  de  lui  rendre  les  armes. 
La  Qiiotidienne  imprima  cette  phrase  qui  est  à  retenir  :  «  Rossini  a  fait  une 
espèce  de  révolution  en  musique.  »  En  effet,  cet  homme  prédestiné  arrivait 
comme  un  Messie  pour  renouveler  le  vieux  fond  mélodique  sur  lequel  on 
vivait  depuis  tant  d'années.  Et  à  sa  suite,  on  vit  s'illustrer,  quoique  partici- 
pant de  lui  à  des  degrés  divers,  les  Auber,  les  Hérold,  les  Meyerbeer,  les 
Donizetti,  les  Halévy,  toute  la  pléiade  enfin  des  glorieux  créateurs  du  réper- 
toire romantique. 

«  L'étincelle  communiquée  à  tous  ces  beaux  esprits  par  le  génie  de  Rossini 
y  a  déterminé  comme  une  explosion  de  vie.  Aussi  leurs  œuvres,  écloses 
sous  le  rayonnement  de  la  lumière  mélodique,  ont-elles  encore  l'incandes- 
cence de  leur  jeunesse  première.  Le  temps  ne  les  a  point  refroidies. 

«  C'est  pourquoi  nous  sommes  encore  sous  le  régime  de  la  musique  née 
dans  la  période  de  182 5  à  1840.  Il  y  a  même  cette  remarque  à  faire  :  qu'au- 
jourd'hui le  drapeau  du  romantisme  ne  flotte  plus  que  sur  l'Opéra.  » 

«  ....  LE  TANNHŒUSER.  —  Le  Tannhœuser  cacophonique  fut  imposé  à  la 
direction  de  l'Opéra  par  la  cour  des  Tuileries,  que  les  influences  de  la  diplo- 
matie allemande  avaient  circonvenue.  Les  frais  de  mise  en  scène  étaient 
considérables.  M.  Wagner  s'était  en  personne  chargé  de  diriger  les  études 
de  sa  scabreuse  musique.  Les  chanteurs  qu'on  lui  avait  confiés,  au  risque 
de  leur  ruiner  la  voix,  étaient  Morelli,  Cazeaux,  mademoiselle  Sass,  madame 
Tedesco ,  mademoiselle  Reboux.  La  condescendence  avait  été  poussée 
jusqu'à  permettre  à  ce  maestro  de  singulière  espèce,  d'introduire  dans  la 
troupe  de  l'Opéra  Meinher  Niemann,  un  ténor  tout  à  sa  dévotion, 

«  La  première  représentation  fut  donnée  le  i3  mars  1861.  Le  public  resta 
stupéfait,  mais  silencieux,  pendant  le  tableau  du  Venusberg.  Ce  n'est  qu'au 
changement  de  décor  et  après  la  grotesque  mélopée  du  prêtre,  que  le  fou 
rire  éclata  dans  toute  la  salle.  Le  reste  de  la  soirée  ne  fut  qu'un  concert  de 
huées  de  toute  sorte.  Il  n'y  eut  de  répit  que  pendant  l'exécution  de  la 
marche  au  second  acte  ;  le  morceau  fut  même  bissé. 

«  Après  trois  représentations  tumultueuses,  le  Tannhœuser  fut  interdit  par 
la  police  comme  un  scandale  public.  Et  depuis  ce  temps,  M.  Wagner,  bien 
à  l'abri  de  l'autre  côté  du  Rhin,  n'a  cessé  d'expectorer  contre  la  France  les 
injures  les  plus  allemandes. 
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«  Rossini  a  eu  longtemps  la  partition  de  Tannhœuser^  jouée  à  l'envers  sur 
son  piano  ;  el  quand  quelqu'un  lui  en  faisait  l'observation,  il  répondait  avec 
sa  malice  méridionale  : 

«  —  Que  voulez-vous,  j'ai  essayé  de  jouer  cette  musique  dans  l'autre 
sens...  ça  ne  va  pas!  » 


—  Le  Nord  annonce  que  madame  Pleyel  a,  par  son  testament ,  légué 
10,000  francs  à  l'Association  des  artistes  musiciens.  Elle  aurait,  de  plus, 
ordonné  que  le  produit  de  la  vente  de  ses  bijoux  fût  converti  en  rentes  au 
profit  des  artistes  nécessiteux. 

\J Indépendance  belge  et  Paris-Journal  résument  et  complètent  la  notice 
consacrée  à  la  grande   artiste  dans  la  biographie  universelle  des  musiciens. 

«  Madame  Marie  Pleyel,  dont  nous  avons  annoncé  la  mort,  était  une  des 
pianistes  les  plus  célèbres  de  notre  époque.  Née  à  Paris,  le  4  juillet  181 1, 
de  parents  belges,  elle  était  la  sœur  de  Moke ,  l'éminent  professeur  de 
l'Université  de  Gand,  membre  de  l'Académie  de  Belgique,  mort  récemment. 

«  Dès  ses  premières  années  ,elle  avait  manifesté  beaucoup  de  goût  pour  la 
musique,  et  des  dispositions  exceptionnelles  qui  la  firent  remarquer  par  les 
artistes,  et  notamment  par  le  célèbre  pianiste  Moschelès,  qui  lui  donna  des 
leçons,  après  que  J.  Herz  eut  formé  son  talent  naissant.  Plus  tard,  elle  reçut 
des  conseils  de  Kalkbrenner,  qui  représentait,  à  cette  époque,  avec  éclat, 
l'école  de  Clementi.  C'est  à  ce  maître  que  madame  Pleyel  fut  en  partie 
redevable  des  éminentes  qualités  qui  distinguaient  son  jeu  essentiellement 
gracieux,  élégant,  limpide  et  spirituellement  délicat. 

«  Dès  l'âge  de  i5  ans,  Marie  Pleyel  se  fit  entendre  en  public,  et  sa 
renommée  devint  bientôt  européenne.  Applaudie  à  Paris,  à  Saint-Péters- 
bourg, à  Dresde,  à  Prague,  à  Vienne,  à  Rome,  elle  eut  l'honneur  d'être 
célébrée  avec  enthousiasme  par  Mendelsshon,  Schumann,  après  ses  concerts 
au  Gewandhaus  de  Leipzig,  en  i838. 

A  Vienne,  Liszt  se  fit  un  plaisir  de  la  présenter  au  public,  et  de  s'effacer 
pour  lui  laisser  la  place  d'honneur. 

«  En  1848,  madame  Pleyel  fut  nommée  professeur  de  piano  au  Conserva- 
toire de  Bruxelles,  et,  depuis  lors,  toute  vouée  à  l'enseignement,  ses  tour- 
nées artistiques  devinrent  moins  fréquentes.  Dans  ces  dernières  années, 
elle  s'était  retirée  complètement  de  la  carrière  artistique  pour  ne  plus  se 
laisser  entendre  que  d'un  petit  nombre  d'amis  qu'elle  se  faisait  une  joie  de 
réunir  hebdomadairement  dans  ses  salons.  On  se  rappelle  comme  elle  fut 
fêtée  l'année  dernière,  lorsqu'elle  reparut  en  public,  couronnant  par  une 
bonne  oeuvre  une  vie  toute  de  victoires  et  de  triomphes. 

«  Elle  avait  épousé,  à  Paris,  M.  Camille  Pleyel,  le  célèbre  facteur  de 
pianos,  dont  elle  se  sépara  après  quelques  années  de  mariage. 

«  Madame  Pleyel  avait  renoncé  à  l'enseignement  depuis  trois  ans.  Elle 
avait  été  remplacée  au  Conservatoire  par  M.  Auguste  Dupont.  » 

La  célèbre  pianiste  a  été  inhumée  dans  le  cimetière  de  Laeken. 
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—  Dans  la  séance  du  i3  mars  1875,  M.  Victor  Massé  a  lu  à  l'Académie 
des  beaux-arts  une  Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  d'Auber^  qui  contient  sur 
l'illustre  maître  plus  d'un  trait  caractéristique: 

«  Cet  Anacréon  de  la  musique  recherchait  surtout  la  société  des  femmes  ; 
en  France,  la  réputation  de  vert-galant  n'a  jamais  nui  à  personne.  Son  esprit 
est  resté  proverbial,  et  pourtant  Auber  ne  soutenait  jamais  une  conversation; 
il  y  prenait  part,  sans  doute  ;  mais,  comme  un  habile  archer  derrière  une 
palissade,  il  attendait  le  moment  venu  pour  lancer  le  trait  qui  résumait  et 
terminait.  Ses  mots  étaient,  comme  ses  motifs,  vifs  et  saillants. 

«  Il  répondait  avec  bonne  grâce  aux  questions  qu'on  lui  adressait  sur  sa 
manière  de  vivre,  comprenant  que  cette  curiosité  était  un  hommage  rendu  à 
sa  grande  notoriété;  nous  savions  tous  ainsi  qu'Auber  avait  deux  facultés 
qui  lui  donnaient,  selon  lui,  de  la  santé  et  du  temps  :  manger  fort  peu  (un 
seul  repas  par  jour)  et  ne  guère  dormir. 

«  Il  parlait  très  volontiers.de  son  art,  et  sa  conversation  sur  ce  sujet  était 
toujours  intéressante  :  «  La  musique  n'est  pas  dans  la  musique,  me  disait-il, 
elle  est  dans  une  femme  demi-voilée  qui  passe,  dans  le  tumulte  d'une  fête, 

dans  un   régiment  qui  s'éloigne »    L'affirmation  exagérée  d' Auber  doit 

être  prise  pour  ce  qu'elle  veut  dire;  pour  ma  part,  je  crois  volontiers  que 
c'est  V impression  du  régiment  qui  s'éloigne  qui  lui  a  dicté  la  première  partie 
de  l'ouverture  de  Fra  Diavolo. 

«  11  y  avait  dans  sa  nature  l'amour  du  monde  uni  à  un  singulier  désir  de 
solitude.  Ainsi,  après  le  théâtre,  vers  une  heure  du  matin...  on  apercevait  le 
spirituel  vieillard,  la  tête  légèrement  inclinée  vers  l'épaule,  les  mains  dans 
les  poches  de  son  paletot  grisâtre,  regagnant  tranquillement  sa  maison  de  la 
rue  Saint-Georges;  il  rentrait,  et  sa  lampe  de  travail  restait  bien  souvent 
allumée  jusqu'au  jour 

«  Peu  d'hommes  ont  été  aussi  constamment  heureux  qu'Auber;  car  les 
grands  succès  obtenus  lui  avaient  donné  la  philosophie  qui  fait  supporter  les 
mécomptes  inséparables  de  la  vie  du  compositeur  au  théâtre.  11  était  au 
comble  des  honneurs  et  de  la  gloire.  Sa  fortune,  gagnée  noblement  par  son 
travail,  l'avait  rendu  indépendant.  Des  faveurs  spéciales,  rarement  obtenues 
par  un  artiste  de  son  vivant,  lui  avaient  été  accordées  avec  munificence;  il 
pouvait  passer  dans  une  rue  monumentale  portant  son  nom  et  voir  son 
buste  décorer  la  façade  du  nouvel  Opéra...  Il  disait  spirituellement  à  ce  sujet  : 
«   Haussmann  a  bien  voulu  me  faire  crédit  !  » 

«  Mais  il  n'est  pas  permis  à  une  créature  humaine  de  posséder  une  somme 
aussi  grande  de  bonheur  continu;  le  moment  approchait  où  lui  aussi  allait, 
selon  l'expression  d'un  poète,  «  s'acquitter  de  souffrir.  »  Les  malheurs  de  la 
France  le  frappèrent  au  cœur.  Il  ne  voulut  pas  s'éloigner  de  son  cher  Paris; 
il  y  resta  pendant  le  siège,  il  y  resta  même  pendant  la  Commune.  Sa  fine 
gaieté  s'était  émoussée,  son  front  s'était  assombri.  —  «  L'exagération  est  un 
défaut,  disait-il  avec  mélancolie,  j'ai  trop  vécu!  »  Pourtant  il  travaillait  encore 
et  avait  commencé  quelques  esquisses  de  musique  de  chambre.  Il  demanda  à 
un  ami  de  lui  apporter  les  quatuors  de  Haydn,  de  Mozart  et  de  Beethoven, 
en  ajoutant  avec  son  sourire  d'autrefois  :  «  Ces  chefs-d'œuvre  me  décideront 
sans  doute  à  brûler  ce  que  j'ai  commencé!  » 

«  La  mort  l'avait  marqué  pour  le  départ.  Chose  touchante,  pour  indiquer 
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les  progrès  du  mal,  il  disait  d'une  voix  défaillante  :  «  Je  ne  peux  plus  tenir 
ma  plume;  je  ne  peux  plus  travailler  !  » 

«  Il  rendit  l'âme  le  12  mai  1871.  On  était  en  pleine  Commune.  Son  corps 
fut  déposé  provisoirement  dans  l'église  de  la  Trinité,  et,  après  l'arrivée  de 
l'armée  française,  un  service  religieux  digne  de  lui  y  était  célébré  le  i5  juillet 
suivant. 

«  Auber  attend  sa  sépulture;  ses  amis,  ses  admirateurs  veulent  lui  élever 
un  monument  en  échange  de  celui  qu'il  a  élevé  lui-même  pour  sa  gloire  et  pour 
celle  de  son  pays;  ce  monument-là  est  fait  avec  la  Muette,  le  Maçon,  le 
Philtre,  Fra  Diavolo,  Actéon,  Haydée,  le  Domino  noir,  et  avec  tant  d'autres 
ouvrages;  il  est  solide,.,  et  vivra  plus  longtemps  que  l'œuvre  de  pierre  qu'on 
lui  destine  !  » 


—  Le  nom  du  musicien  Philidor  vient  d'être  donné  à  une  rue  de  Paris. 
Cette  rue  est  située  dans  le  20^  arrondissement,  entre  la  rue  de  Lagny,  le 
chemin  de  fer  de  ceinture  et  la  rue  des  Maraîchers.  Elle  portait  le  nom  de 
rue  des  Gouttes-d'Or,  qui  lui  était  commun  avec  une  autre  rue,  située  dans 
le  18®  arrondissement.  C'est  sur  la  demande  de  M.  Hérold,  conseiller  muni- 
cipal du  quartier,  que  ce  nom  a  été  changé  en  celui  de  rue  Philidor,  par 
décret  du  Président  de  la  République,  en  date  du  10  février  iSyS. 


—  Deux  bibliophiles  aussi  entreprenants  qu'érudits  se  sont  mis  en  tête  de 
ressusciter  le  fameux  Ahnanach  des  Spectacles,  continuant  l'ancien  Alma-^ 
nach  des  Spectacles,  publié  de  lySS  à  i8i5. 

Le  premier  volume  de  cette  nouvelle  série,  bijou  typographique,  sorti 
tout  pimpant  des  presses  de  Jouaust,  est  en  vente  à  la  Librairie  des  Biblio- 
philes. Nous  l'annonçons,  avec  les  sous-entendus  les  plus  flatteurs,  et  nous 
en  félicitons  chaudement  les  ingénieux  auteurs.  MM.  Paul  Milliet  et  Albert 
Soubies,  hommes  de  ressources  et  d'invention,  en  tout  point  capables  de 
mener  leur  tâche  à  bonne  fin. 

Au  milieu  du  siècle  dernier,  un  éditeur  se  proposa  de  publier,  chaque 
année ,  le  plus  de  renseignements  intéressants  qu'il  pourrait  réunir  sur 
l'histoire  des  théâtres  de  Paris.  Il  donna  à  cette  publication  le  nom  à^Alma- 
nach  des  Spectacles .  La  collection  complète  en  est  rare  aujourd'hui,  et  la 
faveur  dont  elle  jouit  encore  laisse  espérer  qu'un  ouvrage  destiné  à  la  con- 
tinuer sera  bien  accueilli  du  public. 

Le  nouvel  Ahnanach  des  Spectacles  s'adresse,  comme  l'ancien,  aux  ama- 
teurs de  théâtre  et  aux  bibliophiles.  Ils  y  trouveront  la  liste  complète  des 
pièces  nouvelles  jouées  en  France  pendant  l'année,  le  tableau  du  personnel 
administratif  et  artistique  des  théâtres  de  Paris  et  le  résumé  de  leurs 
travaux. 

UAlmanach  des  Spectacles  comprendra  en  outre,  sous  les  titres  variés  de 
«  concours,  liste  des  auteurs  dramatiques  vivants  et  des  critiques,  bibliogra- 
phie, nécrologie,»  tous  les  documents  qui  se  rattachent  directement  à  l'étude 
du  Théâtre. 

La  plus  large  place  sera  donnée  naturellement  à  la  Comédie-Française, 
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dont  l'histoire  se  confond  avec  celle  de  notre  littérature  dramatique,  et 
même,  pour  placer  en  quelque  sorte  ce  livre  sous  son  patronage  tout  artis- 
tique, on  a  substitué  au  frontispice  qui  figurait  en  tête  des  volumes  de 
l'ancienne  collection  le  portrait  à  l'eau-forte  des  sociétaires  reçus  dans 
l'année.  M.  Léon  Gaucherel,  qui  a  déjà  gravé  les  portraits  d'un  certain 
nombre  d'artistes  de  la  Comédie-Française,  a  bien  voulu  se  charger  de 
l'exécution  de  ce  travail. 

Le  format  adopté  est  celui  de  l'ancien  Almanach  des  Spectacles.  L'impres- 
pression  est  faite  avec  les  élégants  caractères  elzéviriens  que  M.  Jouaust 
emploie  pour  ses  éditions  de  bibliophiles.  Le  texte  est  orné  de  fleurons  et 
de  culs-de-lampe  dans  le  style  du  XVI n«  siècle.  Les  couvertures,  tirées  en 
deux  couleurs,  sont  imprimées  sur  papier  double.  Le  tirage  est  fait  sur 
papier  de  Hollande  et  ne  dépasse  pas  5oo  exemplaires. 

A  l'intention  des  amateurs,  on  fera  un  tirage  spécial  de  12  exemplaires 
sur  papier  de  Chine,  et  12  sur  papier  Whatman.  Les  exemplaires  seront 
numérotés. 


—  Le  programme  du  concours  de  composition  musicale  pour  le  grand 
prix  de  Rome  vient  d'être  arrêté  de  la  manière  suivante  : 

Concours  d'essai:  Entrée  en  loges,  au  Conservatoire,  samedi  i5  mai,  à 
dix  heures  du  matin  ;  sortie,  vendredi  21  mai,  à  midi.  Jugement:  samedi 
22  mai. 

Concours  définitif:  Entrée  en  loges,  samedi  29  mai,  à  dix  heures  du 
matin  ;  sortie,  mardi  22  juin,  à  dix  heures  du  soir 

Jugement  préparatoire,  au  Conservatoire,  vendredi  2  juillet.  Jugement 
définitif,  à  l'Institut,  samedi  3  juillet. 

Les  candidats  peuvent  se  faire  inscrire  au  secrétariat  du  Conservatoire, 
jusqu'au  mercredi  12  mai. 


—  La  Société  des  auteurs  et  compositeurs  a  décidé  que  M.  Halanzier, 
directeur  de  l'Opéra,  n'ayant  pas  rempli  les  clauses  du  traité  qui  le  lie  à  la 
Société  en  ne  jouant  pas  un  acte  inédit,  devait  payer  une  somme  de  2,000  fr. 
à  titre  d'indemnité  à  la  Société  des  auteurs.  M.  Halanzier,  tout  en  essayant 
de  se  défendre  en  alléguant  des  raisons  —  raisons  qu'il  a  déjà  maintes  et 
maintes  fois  exposées  au  public  dans  différentes  lettres  ou  communications 
—  s'est  exécuté  de  bonne  grâce.  Toutefois,  il  avait  demandé,  avant  de  payer, 
que  le  délai,  qui  expirait  fin  janvier,  fût  prolongé  jusqu'à  fin  avril  ;  la  chose  lui 
a  été  formellement  refusée. 
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NOUVELLES 

ARis.  —    Opéra.  —  M.  Boudouresque,  basse  profonde,   dont  nous 
avons  annoncé  l'engagement,  vient  de  débuter  dans  la  Juive. 
^1)      Très  prochainement  les  Huguenots,  avec  M.  Villaret. 

—  On  annonce  l'arrivée  à  Paris  de  mademoiselle  de  Reschi,  une  chanteuse 
que  M.  Halanzier  a  engagée  dernièrement  à  Milan,  sur  les  conseils  de 
MM.  Merelli  et  Filippi. 

Mademoiselle  de  Reschi  débutera  dans  Faust  ou  Robert. 

Mademoiselle  de  Reschi  appartient  à  l'une  des  plus  grandes  familles  de 
Varsovie.  Elle  vient  avec  des  lettres  de  recommandations  signées  de  toute 
l'aristocratie.  Ajoutons  qu'elle  est  riche,  jeune  et  belle,  ce  qui  ne  gâte  rien. 

Opéra-Comique .  —  Richard-Cœur-de-Lion  a  été  repris  dimanche  dernier. 
Le  baryton  Melchissédec^  qui  chante Blondel,  se  classe  hors  de  pair;  il  a  été 
chaudement  applaudi- 

—  Samedi  prochain,  répétition  générale  du  Requiem  de  Verdi,  dont  on 
donnera  sept  auditions  par  autorisation  spéciale  du  ministre. 

Salle  Ventadour.  —  Mardi,  27  avril,  aura  lieu  sous  la  direction  de  M.  Danbé 
la  première  audition  de  la  Tour  de  Babel.,  drame  biblique  en  quatre  tableaux, 
de  M.  Antoine  Rubinstein. 


Variétés.  —  On  a  lu  aux  artistes  une  opérette  en  trois  actes,  de  MM.  Nuit- 
ter,  Mortier  et  de  Saint-Albin,  musique  de  M.  Serpette. 

Les  principaux  rôles  de  cet  ouvrage,  qui  a  pour  titre  :  le  Manoir  du  Pic-' 
Tordu.,  sont  destinés  à  MM.  Pradeau  (débuts),  Léonce,  Baron,  Berthelier, 
mesdames  A.  Duval,  Bertall  et  Douve. 

Les  répétitions  vont  commencer  immédiatement;  mais  la  pièce  ne  passera 
qu'après  une  reprise  de  la  Petite  Marquise.,  qui  sera  accompagnée  du  Passage 
de  Vénus,  de  MM.  Meilhac  et  Halévy. 

Folies-Dramatiques .  —  La  première  représentation  d'Alice  de  Nevers., 
l'opérette  de  M.  Hervé,  aura  lieu  mercredi  prochain. 

Conservatoire  de  musique.  —  Voici  le  programme  de  l'exercice  public  des 
élèves  du  Conservatoire,  qui  aura  lieu  le  dimanche  25  avril,  sous  la  direction 
de  M .  Deldevez  : 

1°  Symphonie  en  ré.,  de  Beethoven;         • 
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2,"  Air  et  chœur  diArmide^  de  Gluck. 

3°  Finale  du  premier  acte  (ïObéro}7,  de  Weber; 

4°  Andante  et  finale  du  trio  pour  piano,  violon  et  violoncelle,  de  Men- 
delssohn; 

5°  Entr'acte  et  prière  de  Joseph,  de  Méhul; 

7^  Romance  en  fa^  pour  le  violon,  de  Beethoven,  exécutée  par  mademoi- 
selle Pommereul; 

7°  Air  des  Noces  de  Figaro^  de  Mozart,  chanté  par  madame  Belgirard  ; 

8°  Bénédiction  des  drapeaux^  scène  et  chœur  du  Siège  de  Corinthe,  de 
Rossini. 

—  Mademoiselle  Krauss  a  obtenu  dimanche,  au  Conservatoire,  un  brillant 
succès  dans  la  Mort  de  Diane. 

L'auteur  de  cette  belle  page,  M.  Vaucorbeil,  a  dû  être  heureux  d'entendre 
son  œuvre  d'une  manière  aussi  supérieure. 

Renaissance.  —  M.  Daniel,  le  professeur  de  chant  bien  connu,  vient  d'être 
engagé  par  M.  Hostein  pour  créer,  à  la  Renaissance,  un  rôle  important  dans 
Indigo,  qu'on  veut  toujours  donner  fin  avril,  quoique  Girojlé-Girofla  fasse 
encore  beaucoup  d'argent. 

Pour  l'article  Varia  : 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction., 

O.   LE   TRIOUX. 


rropriétaire-Gérant  :  Q^ŒJTHU^    HEULHQ-i'Ii'D. 


Paris   —  Imprimerie  Akan-Lévy,  rue  de  Lafayette,  6i, 


LA    FÊTE    MUSICALE   DE    MAI 


EN  FRANCE,  EN  SUEDE  ET  DANS  L  EUROPE  DU  NORD 


EPuis  vingt-trois  ans,  chaque  année,  à  Paris,  le 
printemps  est  l'occasion  d'une  fête  musicale 
dont  s'entretiennent  les  journaux  étrangers  et 
qui  passe  inaperçue  dans  la  presse  française. 
C'est  la  fête  des  enfants,  le  mai  juvénile  des 
protestants,  qui  ne  se  célèbre  pas  seulement  à 
Paris,  mais  dans  toute  la  France,  dans  toute 
l'Europe,  en  Amérique  même,  et  toujours  le 
même  jour  et,  autant  que  possible,  avec  la  même 
concordance  d'heures  dans  tout  l'univers.  Ce  festival  printanier  est  fort 
régulièrement  organisé  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Suisse,  dans 
tous  les  pays  Scandinaves.  Il  y  correspond,  pour  les  fêtes  du  soleil  et  de 
la  nature  rajeunie,  à  l'hivernale  fête  de  la  Noël, 

VIII.  n 
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Dans  tous  les  pays  septentrionaux,  les  amoureux  ont  leur  anniver- 
saire toujours  choyé;  à  la  Saint- Valentin,  chaque  fiancée  fête  son  Va- 
lentin,  chaque  fiancé  fête  sa  Valentine.  Pour  la  solennité  touchante  de 
la  première  communion,  on  a  consacré  l'anniversaire  de  la  fête  de  mai. 
C'est,  dans  les  pays  du  Nord,  la  fête  nationalement  et  religieusement 
admise  des  garçons  et  des  fillettes  dans  leur  première  manifestation 
sociale. 

En  France,  ce  gracieux  festival  n'a  point  encore  pris  ce  caractère,  et 
pourtant  il  y  a  chez  nous  des  traditions  nationales  qui  remontent  à 
Agrippa  d'Aubigné  et  à  Goudimel,  pour  fixer  par  un  nom  musical  et 
par  une  célébrité  littéraire,  l'époque  où  ces  réjouissances  enfantines  et 
toutes  pénétrées  de  l'art  religieux  commencèrent,  dans  les  familles  des 
pays  de  France  ou  des  pays  voisins  et  sympathiques,  à  être  admises  par 
les  partisans  du  culte  réformé,  qui,  dès  cette  époque^  s'annonçaient 
comme  les  précurseurs  de  la  Révolution. 

Claude  Goudimel  est  né  dans  la  Franche-Comté,  en  i5io.  Pendant 
son  enfance,  il  reçut  l'instruction  solide,  qui  fut  toujours  dans  les  habi- 
tudes de  ces  contrées  annexées  plus  tard  (1668- 1674- 1678)  à  notre  fron- 
tière orientale.  Non-seulement  la  musique  lui  fut  enseignée;  mais  il 
apprit  les  belles-lettres,  et  ses  épîtres  latines,  adressées  à  son  ami  Paul 
Mélissuss,  sont  écrites  d'un  style  élégant  et  pur.  Il  ne  s'est  guère  écarté 
de  son  pays  pendant  les  trente  premières  années  de  sa  vie,  et  son  existence 
alternée  d'industrie,  d'agriculture,  de  polémique  religieuse,  de  littérature, 
a  peu  sollicité  les  coureurs  d'anecdotes,  qui  auraient  cependant  bien 
employé  leur  sagacité  s'ils  avaient  étudié  les  mœurs  sérieuses  des  artistes 
de  cette  époque  dans  toutes  ces  contrées,  dans  la  Franche-Comté,  dans 
la  France  de  l'Est,  en  Lorraine,  en  Suisse,  en  Savoie,  travaillées  par  le 
renouvellement  politique  et  religieux  qui  préoccupait  en  ce  moment 
toute  l'Europe. 

A  peine  âgé  de  trente  ans,  Goudimel  part  pour  Rome,  et  c'est  dans  la 
Jérusalem  catholique  que  nous  le  trouvons  en  i53g.  Il  y  professe  la 
musique,  et  son  école  à  peine  fondée,  devient  célèbre,  et  lutte  avec  les 
écoles  rivales  depuis  longtemps  nanties  d'une  indiscutable  notoriété.  On 
lui  reconnaît  le  savoir  et  l'expérience  nécessaires  pour  enseigner  à  des 
élèves  choisis,  l'art  d'écrire  en  musique.  Le  jeune  Jean  Perluigi  Palestrina 
entre  dans  cette  école  en  1540,  et  bientôt  il  y  compte  parmi  ses  émules 
une  élite  d'étudiants  promis  à  l'immortalité  :  Jean  Animuccia,  Etienne 
Bettini,  surnommé  il  Fornarino,  Alexandre  Merlo  connu  sous  la  désigna- 
tion de  délia  viola,  Jean  Marie  Nanini  et  bien  d'autres* 

Goudimel,  initiateur  non  indigne  de  semblables  élèves,  professa  ainsi 


LA  FETE  MUSICALE  DE  MAÎ 


99 


avec  succès  et  autorité  jusques  vers  l'année  i555.  Il  vint  alors  à  Paris  et 
commença,  avec  Nicolas  Duchemin,  une  association  bien  vite  inter- 
rompue, et  qui  avait  pour  but  une  impression  d'œuvres  musicales. 

En  i565,  Goudimel  publia  à  Paris  ses  psaumes  à  plusieurs  parties, 
accommodés  selon  les  goûts  du  temps,  favorable  à  la  musique  vocale  en 
harmonie.  Ces  «  psaumes,  mis  en  rime  française  par  Clément  Marot  et 
Théodore  de  Bèze;  mis  en  musique  à  quatre  parties  par  Claude  Gou- 
dimel, »  sont  imprimés  sans  nom  de  lieu,  mais  avec  ces  mots  au  bas  du 
frontispice  :  «  par  les  héritiers  de  François  Jaqui,  i562,  »  in- 12.  La 
musique  des  quatre  parties  est  imprimée  en  regard.  La  mélodie  «  est  au 
ténor.  »  Ces  psaumes  furent  très  goûtés  par  les  partisans  de  la  Réforme, 
que  Goudimel  avait  toujours  fréquentés^  et  auxquels  il  appartint  bien- 
tôt de  toutes  les  manières.  Son  affiliation  aux  huguenots  le  conduisit  à 
une  fin  prématurée.  Il  fut  une  des  victimes  du  massacre  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Ce  fut  à  Lyon  qu'il  périt  de  mort  violente  avec  les  calvi- 
nistes, qu'on  tua  le  24  août  1572,  et  qu'on  précipita  dans  le  Rhône. 

La  musique  de  Goudimel  est  écrite  avec  une  harmonie  pure,  mais  les 
mouvements  de  voix  sont  lourds  et  manquent  de  grâce.  Son  meilleur 
ouvrage,  qui  est  en  même  temps  le  moins  connu,  est  le  recueil  des  odes 
d'Horace  musiquées  à  quatre  parties,  et  qu'il  publia  en  i555.  Bien  que 
pour  l'esprit  et  l'élégance  il  fut  inférieur  à  Clément  Jannequin,  à  Ver- 
delot,  à  Arcadelt,  il  sut  dans  sa  musique  allier  un  certain  parfum,  mon- 
dain à  l'ampleur  mystique  et  à  la  sévérité  puritaine  qu'expliquent  les 
mœurs  et  l'influence  de  Calvin.  Il  a  été  l'un  des  créateurs  de  ce  que  dans 
ces  temps  on  appelait  la  musique  chrétienne,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  la  musique  d'église,  et  les  catholiques  comme  les  protestants  admet- 
taient à  son  époque  cette  musique  chrétienne,  qu'on  ne  retrouve  plus 
aujourd'hui  que  chez  les  protestants,  notamment  dans  cette  fête  juvénile 
du  printemps,  dont  les  origines  remontent  aux  fêtes  intimes  des  réformes 
au  seizième  siècle. 

Les  psaumes  de  Goudimel,  si  chaudement  accueillis  parles  réformés^ 
furent  également  admis  par  les  catholiques,  qui  tout  d'abord  ne  virent 
rien  de  contraire  à  la  foi  dans  la  traduction  française  en  vers  des  psaumes 
de  David.  Personne  n'aperçut  d'inconvénient  à  les  chanter  et  à  les  exé- 
cuter en  dehors  des  pratiques  religieuses  et  des  exercices  pieux,  dans  les 
réunions  familières  et  concertantes.  On  les  considérait  comme  des 
mélodies  spirituelles,  non  comme  des  cantiques  réservés  au  temple.  Ceci 
doit  être  noté  pour  que,  dans  l'histoire  musicale,  on  fasse  désormais  la 
part  du  double  courant  lyrique  dans  les  pays  protestants  où  la  musique 
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a  été  toujours  si  admirablement,  si  sérieusement,  si  universellement 
enseignée. 

Les  psaumes,  vulgarisés  par  les  traductions  rimées  de  Marot  et  de 
Bèze,  furent  d'abord  chantés  sur  des  airs  populaires;  puis  on  arrangea 
dessus  des  mélodies  allemandes,  anciennes,  comme  celle  par  exemple 
dont  Mendelssohn  a  fait  l'andante  religioso  de  sa  Symphonie  en  la  ma- 
jeur. Enfin,  on  fit  composer  pour  ces  psaumes  chantés  dans  les  églises 
des  mélodies  spéciales.  L'auteur  de  cette  nouvelle  musique  fut  un  com- 
positeur assez  obscur,  nommé  Guillaume  Franck.  Ses  chants  se  répan- 
dirent dans  l'Église  réformée  en  France, en  Hollande,  où  ils  sont  encore 
en  usage,  et  ceux  de  Goudimel  ainsi  que  ceux  de  Claudin  le  jeune  et  ceux 
de  Bourgeois,  qui  sont  également  mis  à  quatre  parties,  n'ont  rien  à  voir 
avec  les  chants  de  Franck. 

En  tout  cas,  les  chants  de  Goudimel  n'ont  jamais  été  utilisés  dans  les 
temples  protestants.  Lui-même  leur  avait  donné  une  destination  toute 
autre,  et  au  frontispice  de  ses  psaumes  harmonisés  il  avait  écrit  lui- 
même  ces  paroles  fort  explicites  :  «  Nous  avons  adiousté  au  chant  des 
psaumes  en  ce  petit  volume  trois  parties  :  non  pas  pour  induire  à  les 
chanter  en  Véglise^  mais  pour  s'esiouir  en  Dieu  particulièrement  es 
maisons,  ce  qui  ne  doit  être  trouvé  mauvais^  d'autant  que  le  chant 
duquel  on  use  en  l'église  demeure  en  son  entier  comme  s'il  estait  seul.  » 

On  peut  donc,  sans  erreur,  considérer  Goudimel  comme  un  des  créa- 
teurs de  cette  musique  chrétienne,  qui  était  alors  répandue  dans  toutes 
les  familles  religieuses  de  l'Europe  occidentale,  à  quelque  culte  qu'elles 
appartinssent,  et  qui,  délaissée  par  les  catholiques,  s'est  maintenue  chez 
les  protestants,  et  est  arrivée  jusqu'à  notre  époque,  où  elle  se  manifeste 
dans  le  gracieux  festival  du  premier  mai. 


II 


Voici  ce  que  cette  fête  est  en  France,  dans  la  capitale.  Partout  où  on 
la  célèbre,  elle  revêt  le  même  caractère.  A  Paris,  c'est  au  Cirque  na- 
tional qu'on  se  réunit.  L'assemblée  est  solennelle  et  joyeuse.  Sur  une 
vaste  estrade  centrale  sont  réunis  presque  tous  ]es  pasteurs  étrangers  ou 
français  présents  à  Paris.  Sur  les  gradins  disposés  en  amphithéâtre,  plu- 
sieurs milliers  d'enfants  des  deux  sexes  (chargés  ici  de  la  partie  musicale) 
sont  groupés  par  écoles.  Les  jeunes  filles  sont  d'un  côté,  les  garçons  de 
l'autre.  Au  milieu  est  réservée  la  place  pour  les  parents,  pour  les  amis, 
pour  les  invités,  fort  peu  nombreux,  car  si  vaste  que  soit  le  local,  il  est 
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insuffisant.  Cette  armée  d'enfants  joyeux,  de  musiciens  à  peine  adoles- 
cents, arrive  là  avec  ses  bannières,  ses  drapeaux,  ses  rubans,  ses  ensei- 
gnes, ses  bouquets  de  fleurs  et  son  livre  de  cantiques  harmonisés  à  quatre 
parties.  Des  recueils  à  bon  marché  de  ces  mêmes  chœurs  sont  distribués 
aux  assistants,  et  du  commencement  à  la  fin  de  la  séance,  dans  le  Cirque , 
retentissent  des  chants  à  lecture  improvisée. 

Ce  qui  nous  intéresse,  ce  qui  nous  a  semblé  mériter  d'être  raconté  à 
nos  lecteurs,  c'est  cette  improvisation  de  lecture  musicale  se  présentant 
ici  avec  son  résultat  pratique  dans  une  séance  qui  n'a  pas  pour  but  une 
leçon  de  musique  ou  un  examen,  mais  qui  est  tout  au  contraire  une 
réunion  de  famille,  une  assemblée  de  coreligionnaires,  avec  le  but  fran- 
chement déclaré  de  se  divertir  et  de  passer  ensemble  deux  ou  trois  heures 
agréables  et  vivifiantes.  On  peut  y  découvrir  aussi  toute  une  branche 
d'éducation  artistique,  encore  en  voie  de  formation  en  France,  mais 
établie  sur  une  très  vaste  échelle  en  Suisse,  en  Belgique,  en  Angleterre, 
en  Allemagne,  dans  les  pays  Scandinaves.  Il  y  a  là  une  expérimentation 
de  pédagogie  spéciale,  indépendante  de  toute  protection  officielle  et  de 
toute  attache  administrative,  qu'il  est  opportun  d'étudier  en  France  au 
moment  où  les  questions  d'enseignement  sont  engrenées  aux  réformes 
et  où  notre  Conservatoire  donne  l'exemple  d'une  louable  initiative. 

Les  chœurs  chantés  par  les  enfants  des  écoles  représentent  une  littéra- 
ture lyrique,  dont  les  œuvres  de  M.  Tournier,  que  l'Académie  a  récom- 
pensées, pour  la  France,  et  celles  de  César  Malan  et  de  M.  et  madame 
Juste  Giraud,  pour  la  Suisse,  peuvent  donner  une  idée  suffisante.  Il  en 
existe  toute  une  bibliothèque,  et  le  mérite  de  ces  chants,  c'est  leur  impro- 
visation lorsqu'une  circonstance  les  provoque.  Après  la  guerre,  on  chan- 
tait chez  M.  et  madame  de  Gasparin  des  hymnes  patriotiques  qu'a- 
vaient inspirés  les  deuils  de  la  France.  Les  vers  imprimés  avec  la  mu- 
sique étaient  distribués  aux  enfants,  aux  parents,  dans  les  villages,  dans 
la  campagne.  Lorsque  quelques  amis  se  trouvaient  rassemblés  à  une  fête, 
dans  un  anniversaire  de  famille,  ils  chantaient  l'hymne,  qui  ensuite  fit 
place  à  d'autres  chants  improvisés  pour  d'autres  circonstances.  De  ces 
hymnes,  les  meilleures  sont  conservées;  le  reste  s'évapore  dans  l'oubli 
comme  le  parfum  d'une  fleur  sauvage  s'efface  après  avoir  réjoui  l'espace 
de  ses  bienfaisantes  émanations. 

Ces  recueils  de  cantiques  et  de  chansons  à  l'usage  des  écoles  évangé- 
liques,  d'un  prix  très  minime,  sont  répandus  par  milliers  d'exemplaires. 
La  plus  grande  partie  est  distribuée  gratis,  mais  sans  gaspillage,  puisque 
dans  les  écoles  évangéliques  la  musique  est  enseignée  dès  l'enfance 
comme  la  lecture,  et  que  les  chœurs  sont  choisis  parmi  les  pièces  les  plus 
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remarquables  des  compositeurs  de  tous  les  pays,  ce  qui  fait  que  chaque 
exemplaire  est  soigneusement  conservé  par  celui  qui  le  possède,  lequel, 
d'ordinaire,  le  place  près  sa  Bible. 

Telle  est  la  petite  fête  chaque  année  renouvelée.  Elle  commence  au 
Cirque,  où  se  réunissent  sept  ou  huit  mille  garçons  et  jeunes  filles;  elle 
se  termine  à  la  campagne,  sur  tous  les  points  de  la  banlieue  parisienne, 
chaque  famille  riche  se  faisant  un  devoir  d'inviter  un  groupe  d'entants, 
et  de  leur  faire  célébrer,  en  sportmen  émérites,  à  âne,  à  cheval,  en  bateau, 
au  trapèze,  dans  les  rondes  enfantines  et  dans  des  sérénades  improvisées, 
la  fin  de  ce  beau  jour,  d'où  les  fins  goûters  et  les  joyeux  repas  ne  sont  pas 
proscrits. 


III 


L'influence  précieuse  du  chant,  du  chœur  et  du  concert,  dans  l'ensei- 
gnement, n'a  jamais  été  mise  en  doute  chez  les  protestants.  Ailleurs,  on 
en  a  parlé  comme  d'une  chose  désirable.  Chez  eux,  la  pédagogie  musicale 
a  été  étudiée,  pratiquée,  enseignée,  et  de  manière  à  ce  qu'elle  répondît  à 
l'appropriation  exacte  qu'exige  le  but  poursuivi.  Ainsi,  le  conseil  sec- 
lionnaire  des  églises  évangéliques  de  la  province  de  Liège,  qui  se  com- 
pose des  pasteurs  et  d'un  délégué  de  chacune  de  ces  églises,  a  considéré 
le  chant  scolaire  comme  inséparable  de  l'enseignement  primaire.  Les 
divers  recueils,  qui  avaient  été  publiés  en  français  pour  la  jeunesse, 
étaient  mal  adaptés  aux  circonstances  où  ils  devaient  être  utilisés,  et  à 
l'âge,  à  l'intelligence  des  chanteurs  des  deux  sexes  ;  la  plupart  renfer- 
maient des  airs  lents  ou  tristes,  peu  en  rapport  avec  le  caractère  vif  et 
gai  du  jeune  âge.  Ces  airs  étaient  par  conséquent  peu  goûtés  dans  les 
écoles.  On  les  a  remplacés  par  des  chœurs  moins  lourds  et  moins  pédants. 
D'autre  part,  on  a  pensé  que  si  le  chant  doit  occuper  une  grande  place 
dans  l'enseignement  et  même  entre  les  leçons,  il  n'est  pas  adroit  de  faire 
chanter  toujours  des  paroles  d'un  caractère  solennel  ou  essentiellement 
religieux,  comme  celles  qui  sont  réservées  aux  exercices  du  culte.  En  un 
mot,  on  a  voulu  échapper  au  formalisme  religieux  et  puritain.  Les  re- 
cueils ont  pris  en  conséquence  plus  de  variété  et  d'intérêt.  Les  chœurs, 
lorsque  généralement  ils  n'ont  pas  su  plaire,  sont  éliminés  d'édition  en 
édition,  et  remplacés  par  de  nouveaux  morceaux.  Ceux-ci  subissent  à 
leur  tour  l'épreuve  de  l'exécution  publique,  et  ils  restent  consacrés  parle 
succès  ou  ils  sont  répudiés,  si,  après  avoir  été  plusieurs  fois  chantés,  ils 
n'agréent  pas.  Il  y  a  d'ailleurs  des  recueils  divers  pour  les  enfants  d'âge 
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différent.  L'abondance  et  la  diversité  des  chants,  applicables  à  tous  les 
besoins,  à  toutes  les  circonstances  qui  accompagnent  l'enfance  et  l'ado- 
lescence, ont  fait  publier  de  très  nombreux  volumes  de  chœurs  en  Alle- 
magne, en  France,  en  Belgique,  en  Suisse,  etc.  Madame  la  comtesse 
de  Gasparin  nous  en  a  fait  parvenir  toute  une  série,  et  nous  avons  pu 
remarquer  le  progrès  réel  parcouru  depuis  les  premiers  essais.  Les  mélo- 
dies, les  chœurs,  les  textes,  ont  sans  cesse  été  améliorés,  et  l'on  a  été  au- 
devant  de  toutes  les  réformes  pratiques.  Ainsi,  les  éditions  de  Strasbourg, 
de  Paris,  de  Genève,  de  Neutchâtel,  de  Lausanne,  du  canton  de  Vaud,  de 
Bruxelles,  etc.,  concordent  toutes  par  le  format,  le  prix,  les  chiffres  de 
report. 

C'est  l'unité  dans  la  diversité.  L'organisation  de  la  communauté  artis- 
tique, de  la  fraternité  musicale  dans  le  culte  religieux,  dans  l'agitation 
quotidienne  de  la  vie,  même  dans  les  divertissements,  voilà  ce  qu'a 
poursuivi  le  clergé  protestant,  désireux  de  donner  à  l'harmonie  sacrée 
une  vivace,  immense  et  spontanée  activité.  Dans  cette  voie  marchent 
aussi,  il  faut  le  dire,  nos  écoles  publiques  et  le  clergé  catholique,  qui 
d'ailleurs  ne  s'est  jamais  écarté  de  la  tradition  artistique,  comme  on  en 
a  pu  juger  par  ce  que  nous  racontions  récemment  des  merveilleuses  exhi- 
bitions de  la  musique  sacrée  pendant  la  semaine  sainte. 

En  racontant  le  festival  printanier  des  enfants  de  Paris  au  Cirque 
national,  nous  avons  voulu  prouver  que  la  France,  dans  le  renouvel- 
lement musical,  n'est  plus  en  retard.  Elle  a  commencé,  en  effet,  par  où 
il  fallait,  c'est-à-dire  par  l'organisation  dans  les  écoles  du  chant  choral 
basé  sur  l'enseignement  universalisé  de  la  musique.  Elle  n'en  a  pas  fait 
un  objet  de  pédantisme.  Elle  a  songé  à  instruire,  à  divertir,  et,  par 
contre-coup,  elle  a  inspiré  la  morahsation  la  plus  spontanée.  Ce  résultat 
était  facile  à  prévoir. 

MAURICE    CRISTAL. 


LES 


SPECTATEURS  SUR  LE  THEATRE 
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CHAPITRE    III 


OLTAiRE  apprit  avec  joie  que  ses  vœux  étaient  enfin  réa- 
lisés. Dès  le  5  mai,  il  écrivait  des  Délices  à  madame  de 
Fontaine  :  «  Vous  me  conseillez,  en  attendant,  de  faire 
une  tragédie,  parce  que  le  théâtre  est  purgé  de  petits- 
maîtres.  Moi,  faire  une  tragédie,  après  ce  que  le  grand 
Jean-Jacques  a  écrit  contre  les  spectacles  !  Gardez-vous,  sur  les  yeux  de 
votre  tête,  de  dire  que  je  suis  jamais  homme  à  faire  une  tragédie  :  non,  je 
ne  fais  point  de  tragédie...  »  Et  pourtant,  au  moment  même  où  il  écri- 
vait ces  lignes,  le  vieillard,  sentant  se  ranimer  son  courage,  mettait  la  der- 
nière main  à  l'un  de  ses  chefs-d'œuvre. 

Sa  satisfaction  éclate  presque  à  chaque  lettre  nouvelle.  Le  19  mai,  il 
écrit  à  d'Argental  :  «  Mon  cher  ange,  je  vous  avais  bien  dit  que  la  liberté 
et  l'honneur  rendus  à  la  scène  française  échauffaient  ma  vieille  cervelle. 
Ce  que  vous  verrez  ne  ressemble  à  rien,  et  peut-être  ne  vaut  rien.  Ma- 
dame Denis  et  moi,  nous  avons  pleuré  ;  mais  nous  sommes  trop  proches 
parents  de  la  pièce,  et  il  ne  faut  pas  croire  à  nos  larmes.  »  Le  18  juin,  il 
mande  à  madame  d'Argental  :  «  Mon  Dieu  !  que  je  fus  aise  quand  j'ap- 
pris que  le  théâtre  était  purgé  des  blancs-poudrés,  coiffés  au  rhinocéros  et 
à  l'oiseau  royal  !  Je  riais  aux  anges  en  tapissant  la  scène  de  boucliers  et 
de  gonfanons.  Je  ne  sais  quoi  de  naïf  et  de  vrai  dans  cette  chevalerie  me 
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plaisait  beaucoup,  et  soyez  vivement  persuadée  que  si  mes  foins  étaient 
faitSj  la  pièce  en  vaudrait  beaucoup  mieux.  » 

Cette  «  chevalerie»  était  Tancrède^  dont  le  poète  devait  faire  hommage 
en  ces  termes  à  madame  de  Pompadour  :  «  Permettez-moi,  Madame,  en 
vous  dédiant  une  tragédie,  de  m'étendre  sur  cet  art  des  Sophocle  et  des 
Euripide.  Je  sais  que  toute  la  pompe  de  l'appareil  ne  vaut  pas  une  pensée 
sublime  ou  un  sentiment  ;  de  même  que  la  parure  n'est  presque  rien  sans 
la  beauté  !  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  un  grand  mérite  de  parler  aux 
yeux,  mais  j'ose  être  sûr  que  le  terrible  et  le  touchant  portent  un  coup 
beaucoup  plus  sensible,  quand  ils  sont  soutenus  d'un  appareil  convena- 
ble, et  qu'il  faut  frapper  l'âme  et  les  yeux  à  la  fois.  Ce  sera  le  partage 
des  génies  qui  viendront  après  nous.  J'aurai  du  moins  encouragé  ceux 
qui  me  feront  oublier.  C'est  dans  cet  esprit.  Madame,  que  je  dessinai  la 
faible  esquisse  que  je  soumets  à  vos  lumières.  Je  la  crayonnai  dès  que  je 
sus  que  le  théâtre  de  Paris  était  changé,  et  devenait  un  vrai  spectacle.  » 

L'année  suivante.  Voltaire  revenait  encore  sur  ce  sujet  dans  son  Dis- 
cours sur  les  changements  arrivés  à  l'art  tragique  :  «  Nos  salles  de  spec- 
tacle méritaient  bien  sans  doute  d'être  excommuniées,  quand  des  bate- 
leurs louaient  un  jeu  de  paume  pour  représenter  Cinna  sur  des  tréteaux, 
et  que  ces  ignorans,  vêtus  comme  des  charlatans,  jouaient  César  et 
Auguste  en  perruque  carrée  et  en  chapeau  bordé.  Tout  fut  bas  et  servile. 
Des  comédiens  avaient  un  privilège  ;  ils  achetaient  un  jeu  de  paume,  un 
tripot  ;  ils  formaient  une  troupe  comme  des  marchands  forment  une 
société.  Ce  n'était  pas  là  le  théâtre  de  Périclès.  Que  pouvait-on  faire  sur 
une  vingtaine  de  planches  chargées  de  spectateurs  ?  Quelle  pompe,  quel 
appareil  pouvait  parler  aux  yeux  ?  quelle  grande  action  théâtrale  pou- 
vait être  exécutée  ?  quelle  liberté  pouvait  avoir  l'imagination  du  poëte  ?  » 

A  quelque  temps  de  là,  en  février  1761,  Diderot,  discutant  les  condi- 
tions de  l'art  scénique  avec  madame  Riccoboni,  la  célèbre  actrice  du 
Théâtre-Italien,  — oûl'abusdes  banquettes  subsistait  encore,  — lui  adres- 
sait une  longue  lettre,  sorte  de  petit  traité  de  l'action  théâtrale ,  comme  il 

l'entendait.  « lime  semble  d'abord,  disait-il,  que  vous  excusez  le 

vice  de  notre  action  théâtrale  par  celui  de  nos  salles.  Mais  ne  vaudrait-il 
pas  mieux  reconnaître  que  nos  salles  sont  ridicules;  qu'aussi  longtemps 
qu'elles  le  seront,  que  le  théâtre  sera  embarrassé  de  spectateurs,  et  que 
notre  décoration  sera  fausse,  il  faudra  que  notre  action  théâtrale  soit 
mauvaise?  Nous  ne  pouvons  décorer  le  fond,  dites-vous,  parce  que  nous 
avons  du  monde  sur  le  théâtre.  C'est  qu'il  n'y  faut  avoir  personne,  et 
décorer  tout  le  théâtre.  » 

Plus  loin,  Diderot  se  dit  singulièrement  choqué  par  la  présence  au 
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théâtre  de  fusiliers  insolents  placés  à  droite  et  à  gauche  pour  tempérer 
les  transports  du  parterre,  puis  il  prend  le  contre-pied  de  l'opinion  de 
Voltaire ,  et  défend  énergiquement  l'ardeur  passionnée,  que  le  parterre 
montrait  auparavant  pour  faire  triompher  ses  jugements. 

Il  y  a  quinze  ans  que  nos  théâtres  étaient  des  lieux  de  tumulte,  écrit  Dide- 
rot. Les  têtes  les  plus  froides  s'échauffaient  en  y  entrant,  et  les  hommes 
sensés  y  partageaient  plus  ou  moins  le  transport  des  fous.  On  entendait,  d'un 
côté,  place  aux  dames;  d'un  autre  côté,  haut  les  bras,  monsieur  Vabbé;  ail- 
leurs, à  bas  le  chapeau;  de  tous  côtés,  paix  là,  paix  la  cabale.  On  s'agitait, 
on  se  remuait,  on  se  poussait;  l'âme  était  mise  hors  d'elle-même.  Or,  je  ne 
connais  pas  de  disposition  plus  favorable  au  poète.  La  pièce  commençait  avec 
peine,  était  souvent  interrompue;  mais  survenait-il  un  bel  endroit?  c'était 
un  fracas  incroyable,  les  bis  se  redemandaient  sans  fin,  on  s'enthousiasmait 
de  l'auteur,  de  l'acteur  et  de  l'actrice.  L'engouement  passait  du  parterre  à 
l'amphithéâtre,  et  de  l'amphithéâtre  aux  loges.  On  était  arrivé  avec  chaleur, 
on  s'en  retournait  dans  l'ivresse;  les  uns  allaient  chez  des  filles,  les  autres  se 
répandaient  dans  le  monde;  c'était  comme  un  orage  qui  allait  se  dissiper 
au  loin,  et  dont  le  murmure  durait  encore  longtemps  après  qu'il  était  écarté. 
Voilà  le  plaisir.  Aujourd'hui  on  arrive  froids,  on  écoute  froids,  on  sort  froids, 
et  je  ne  sais  où  l'on  va. 

La  générosité  de  M.  de  Lauraguais  n'avait  pas  excité  moins  de  satisfac- 
tion à  Paris  qu'aux  Délices.  Les  comédiens  français  lui  témoignèrent  leur 
reconnaissance  en  lui  accordant  ses  entrées  à  vie  sur  le  théâtre,  puis  tous 
les  écrivains  contemporains  lui  rendirent  un  hommage  empressé.  Collé, 
Barbier,  Grimm,  Marmontel,  célèbrent  à  l'enviles  lumières  de  son  esprit, 
son  excellent  goût  artistique,  les  bienfaits  de  sa  libéralité.  Tous  ne  font 
que  louer  M.  de  Lauraguais,  mais  Saint-Foix,  d'un  tempérament  plus 
agressif,  ne  manque  pas  l'occasion  de  décocher  quelque  trait  malicieux 
aux  spectateurs  expulsés.  «  Tout  Paris  a  vu,  avec  la  plus  grande  satis- 
faction, en  lySg,  le  premier  de  nos  théâtres,  notre  théâtre  par  excellence, 
tel  qu'on  le  désirait  depuis  si  longtemps,  c'est-à-dire  délivré  de  cette  por- 
tion brillante  et  légère  du  public  qui  en  faisait  l'ornement  et  l'embarras, 
de  ces  gens  de  bon  ton,  de  ces  magistrats  oisifs,  de  ces  petits-maîtres  char- 
mants qui  savent  tout  sans  rien  apprendre,  qui  regardent  tout  sans  rien 
voir,  qui  jugent  de  tout  sans  rien  écouter;  de  ces  appréciateurs  du  mérite, 
qu'ils  méprisent;  de  ces  protecteurs  des  talents,  qui  leur  manquent;  de 
ces  amateurs  de  l'art,  qu'ils  ignorent.  La  frivolité  française  ne  contrastera 
plus  ridiculement  avec  la  gravité  romaine.  De  la  sorte,  le  marquis  de  **'^ 
est  placé  dans  l'éloignement  où  il  convient  qu'il  soit,  d'Achille,  de 
Nérestan,  de  Châtillon  (i).  » 

(i)  Essais  historiques,  t.  VII;    p.   63.  —  Voir  aussi,  dans  les  Spectacles  de  Paris 
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Dorât,  le  précieux  Dorât,  accorda  sa  lyre  pour  célébrer  cette  renais- 
sance de  la  scène  française. 

Le  public  n'y  voit  plus,  borné  dans  ses  regards^ 
Nos  marquis  y  briller  sur  de  triples  remparts. 
Ils  cessent  d'embellir  la  cour  de  Pharasmane, 
Zaïre  sans  témoins  entretient  O'osmane. 
On  ny  voit  plus  V ennui  de  nos  jeunes  seigi^eurs 
Nonchalamment  sourire  à  Vliéroine  en  pleurs. 
On  ne  les  entend  plus,  du  fond  de  la  coulisse. 
Par  leur  caquet  bruyant  interrompre  P actrice, 
Persifler  Mithridate,  et  sans  respect  du  nom, 
Apostropher  César  ou  tutoyer  Néron!  (i) 

Si  précieux  que  fussent  ces  éloges,  M.  de  Lauraguais  dut  se  sentir 
encore  plus  honoré  quand  il  reçut  des  Délices  une  lettre  de  Voltaire,  qui 
lui  dédiait  en  termes  des  plus  flatteurs  sa  nouvelle  comédie  de  l'Ecos- 
saise. 

Ce  qu'on  pouvait  reprocher  à  la  scène  française,  disait  le  poète,  était  le 
manque  d'action  et  d'appareil.  Les  tragédies  étaient  souvent  de  longues  con- 
versations en  cinq  actes.  Comment  hasarder  ces  spectacles  pompeux,  ces  ta- 
bleaux frappants,  ces  actions  grandes  et  terribles,  qui,  bien  ménagées,  sont 
un  des  plus  grands  ressorts  de  la  tragédie;  comment  apporter  le  corps  de 
César  sanglant  sur  la  scène  ;  comment  faire  descendre  une  reine  éperdue 
dans  le  tombeau  de  son  époux,  et  l'en  faire  sortir  mourante  de  la  main  de  son 
fils,  au  milieu  d'une  foule  qui  cache  et  le  tombeau,  et  le  fils,  et  la  mère,  et 
qui  énerve  la  terreur  du  spectacle  par  le  contraste  du  ridicule?  C'est  de  ce 
défaut  monstrueux  que  vos  seuls  bienfaits  ont  purgé  la  scène,  et  quand  il  se 
trouvera  des  génies  qui  sauront  allier  la  pompe  d'un  appareil  nécessaire  et 
la  vivacité  d'une  action    également  terrible  et  vraisemblable  à   la  force  des 


(1760),  le  discours  sur  la  Comédie-Française,  extrait  de  l'État  actuel  de  la  Musique 
du  roi.  Après  avoir  exposé  combien  la  vérité  de  représentation,  si  propre  à  favoriser 
le  succès  des  drames,  a  manqué  jusqu'alors  aux  auteurs,  combien  «  une  scène  embar- 
rassée des  spectateurs,  toujours  frivoles  et  peu  attentifs,  des  personnages  revêtus 
d'habillements  bizarres  et  rarement  convenables  à  leurs  rôles,  détruisaient  cette 
illusion  précieuse  à  laquelle  l'intérêt  est  si  étroitement  lié;  »  l'écrivain  rend  hommage 
au  roi  d'abord,  qui,  «  toujours  attentif  aux  progrès  des  arts,  vient  d'accorder  à  ses 
comédiens  l'usage  de  quelques  décorations;  »  puis  à  mademoiselle  Clairon  et  à 
M.  Lekain,  qui,  «  éclairés  et  conduits  par  l'amour  de  leur  talent,  ont  introduit  la 
coutume  dont  la  nécessité  était  évidente,  et  ont  fait  que  MM.  Vanloo  et  Boucher 
soient  consultés  avant  nos  marchandes  de  modes  et  nos  tailleurs;  «  et  enfin  à  "  l'a- 
mateur qui  a  eu  la  générosité  de  procurer  à  la  nation  ce  qu'elle  semblait  souhaiter 
mutilement,  cette  liberté  de  la  scène  si  longtemps  désirée  par  les  maîtres  du 
théâtre.  » 

(i)  Dorât,  la  Déclamation;  chant  I  :  la  Tragédie. 
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pensées,  et  surtout  à  la  belle  et  naturelle  poésie,  sans  laquelle  l'art  dramatique 
n'est  rien;  ce  sera  vous,  monsieur,  que  la  postérité  devra  remercier  (i).  » 

Même  après  cette  réforme,  l'usage  se  conserva  encore,  aux  deux  Comé- 
dies et  à  l'Opéra,  de  rétablir  les  banquettes  sur  la  scène  pour  les  repré- 
sentations dites  de  capitation.  Les  gens  à  la  mode  n'avaient  garde  de 
manquer  au  rendez-vous  ;  moyennant  im  droit  assez  élevé,  ils  pouvaient, 
ces  soirs-là,  jouir  du  privilège  disparu,  et  ils  en  abusaient  souvent  au 
point  de  causer  des  troubles.  Le  parterre,  de  son  côté,  supportait  impa- 
tiemment cette  dérogation  au  droit  commun,  et  s'élevait  en  bruyantes 
protestations  contre  une  faveur  qui  n'était  pas  suftisamment  excusée  par 
le  profit  que  la  Société  pouvait  en  tirer. 

La  clôture  de  la  Comédie  Italienne,  en  mars  1784,  fut  troublée  par  un 
grand  tumulte  qui  éclata  lorsque  le  rideau  se  leva  et  qu'on  vit  un  monde 
prodigieux  rangé  sur  le  théâtre.  Les  acteurs  ne  pouvant  pas  commencer, 
on  fit  baisser  la  toile  et  l'on  s'efforça  de  reculer  ces  spectateurs  qui  offus- 
quaient le  public.  Mais  cet  arrangement  ne  satisfit  pas  les  mécontents  ; 
les  clameurs  redoublant,  on  fit  entrer  des  soldats  au  parterre  ;  l'exaspéra- 
tion s'en  accrut.  On  voulut  alors  arrêter  un  des  clabaudeurs.  Tout  le 
monde  prit  aussitôt  fait  et  cause  pour  le  malheureux  et  l'on  colleta  la 
garde  jusqu'à  ce  qu'un  officier  eût  ordonné  à  la  troupe  de  se  retirer.  Le 
célèbre  acteur  Thomassin  prit  alors  le  parti  de  haranguer  le  public  :  il 
lui  fit  des  excuses  au  nom  des  comédiens,  demandant  qu'on  leur  passât, 
pour  cette  fois,  une  dérogation  à  l'usage  et  réclama  l'indulgence  de  l'as- 
semblée. «  A  la  bonne  heure,  cria  quelqu'un,  .mais  sans  tirer  à  consé- 
quence (2).  » 

Semblable  tapage  se  produisit  l'année  suivante  à  la  capitation  des 
acteurs  de  l'Opéra  (3).  On  jouait  sept  actes,  Iphigénie  en  Tauride  et 
Panurge,  ce  qui  fit  durer  le  spectacle  jusqu'à  dix  heures  un  quart,  mais 
aussi  la  recette  atteignit  un  chiffre  presque  sans  exemple  :  i6,5oo  livres. 
«  On  sait,  dit  un  annaliste,  que  ces  jours-là  l'on  a  le  droit  d'aller  sur  le 

(i)  Dans  ses  Commentaires  sur  Corneille,  Voltaire  donne  encore  à  M.  de  Laura- 
guais  un  nouveau  tribut  d'éloges.  C'est  à  propos  du  vers  d'Œdipe  : 

Vous  pouve^  consulter  le  divin  Tirésie. 

«  Quelle  diflerence  entre  ce  froid  récit  de  la  consultation,  et  les  terribles  prédic- 
tions que  fait  Tirésie  dans  Sophocle!  Pourquoi  n'a-t-on  pu  faire  paraître  ce  Tirésie 
sur  le  théâtre  de  Paris?  J'ose  croire  que  si  on  avait  eu,  du  temps  de  Corneille,  un 
théâtre  tel  que  nous  l'avons  depuis  peu  d'années,  grâce  à  la  générosité  éclairée  de 
M.  le  comte  de  Lauraguais,  le  grand  Corneille  n'eût  pas  hésité  à  produire  Tirésie  sur 
la  scène,  à  imiter  le  dialogue  admirable  de  Sophocle.  » 

(3-3)  Mémoires  secrets,  3i  mars  1784  et  i5  mars  1785,       •■ 
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théâtre  pour  un  louis  :  le  nombre  de  ces  agréables  était  si  grand  qu'il 
offusquait  le  parterre,  qui  fit  un  vacarme  du  diable  et  les  obligea  de  se 
retirer  dans  les  coulisses.  » 

Les  théâtres  étrangers  adoptèrent  cette  réforme  avec  empressement  : 
les  banquettes  disparurent  de  la  scène  et  n'y  furent  replacées,  comme  à 
Paris,  qu'aux  jours  de  nombreuse  assemblée  ou  de  représentation  solen- 
nelle. Gœthe  conservait  comme  un  curieux  souvenir  de  son  enfance 
d'avoir  vu  des  bancs  sur  le  théâtre.  Il  n'avait  guère  plus  de  dix  ans  quand 
il  suivit  assidûment  les  représentations  d'une  troupe  française  à  Franc- 
fort ;  n'entendant  pas  le  langage,  il  s'efforçait  de  comprendre  les  pièces 
d'après  le  jeu  et  l'intonation  des  acteurs.  C'est  ainsi  qu'il  connut  d'abord 
les  œuvres  de  Racine,  de  Destouches,  de  Marivaux,  de  La  Chaussée, 
qu'il  vit  le  Père  de  famille,  les  Philosophes^  Rose  et  Colas^  le  Devin 
de  village^  etc.  ;  mais  il  avoue  n'avoir  conservé  qu'un  faible  souvenir  de 
Molière. 

a  J'ai  pu  voir  encore  de  mes  yeux,  dit-il,  cet  usage,  ou  cet  abus,  dont 
Voltaire  se  plaint  si  fort.  Quand  la  salle  était  pleine,  et  que  peut-être,  en 
temps  de  passage  de  troupes,  des  officiers  de  distinction  demandaient  ces 
places  d'honneur  (la  loge  d'avant-scène),  qui  d'ordinaire  étaient  déjà  oc- 
cupées, on  établissait  encore  quelques  rangées  de  bancs  et  de  sièges,  en 
avant  de  la  loge,  sur  la  scène  même,  et  il  ne  restait  plus  aux  héros  et  aux 
héroïnes  qu'à  se  dévoiler  leurs  secrets  dans  un  étroit  espace,  au  milieu 
des  uniformes  chamarrés  de  croix.  J'ai  vu  représenter  dans  ces  conditions 
Hjrpermnestre  elle-même...  (i)  ». 

La  scène  resta  libre  malgré  les  efforts  des  gens  à  la  mode  pour  recon- 
quérir la  place  dont  ils  étaient  dépossédés.  Le  public  défendit  trop  chau- 
dement une  réforme  qui  lui  procurait  de  nouvelles  jouissances  pour  qu'on 
pût  revenir  à  cet  usage  autrement  qu'aux  jours  de  spectacle  extraordinaire. 
Les  acteurs,  de  leur  côté,  reconnurent  trop  bien  les  avantages  du  nouvel 
état  de  choses  pour  songer  à  rétablir  sur  la  scène  ces  embarrassantes  ban- 
quettes. La  générosité  du  comte  de  Lauraguais  avait  rendu  à  l'art  un 
service  signalé  :  les  comédiens  et  les  spectateurs  surent  faire  respecter 
cette  innovation  et  assurèrent  ainsi  le  triomphe  de  la  vérité  théâtrale. 

ADOLPHE    JULLIEN. 

(i)  Gœthc,  Vérité  et  Poésie,  liv.  III. 


HOMME  HEUREUX  ET  GRAND  ARTISTE 
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In  homme  heureux!!  Voilà  déjà,  certes,  une  bien  grande 
merveille,  une  chose  presque  introuvable  dans  notre  triste 
monde  sublunaire,  et  pour  en  découvrir  un,  il  ne  faudrait 
rien  moins  que  la  lanterne  de  Diogène.  Mais  quand  ce 
jrara  avis  est  encore  doublé  d'un  artiste,  et  surtout  d'un 
grand  artiste,  il  faut  considérer  cette  trouvaille  comme  un  miracle  de  la 
création,  et  ce  merle  blanc  mérite  à  coup  sûr  de  fixer  l'attention  de 
l'historien  qui  n'a  pas  souvent  la  chance  de  rencontrer  une  personnalité 
de  ce  genre.  On  ne  s'étonne  donc  pas  qu'ayant  mis  la  main  sur  un 
type  aussi  rare,  mon  intérêt  ait  été  vivement  éveillé,  et  que  j'aie  eu  le 
désir  de  le  faire  connaître  au  lecteur,  qui  [me  saura  gré,  je  l'espère  des 
détails  biographiques  et  anecdotiques  que  je  vais  lui  offrir. 

On  ne  se  doute  pas  généralement  de  l'attrait  que  présente  au  biogra- 
phe l'étude  de  la  vie  des  hommes  qui  se  sont  fait  un  nom  dans  l'art. 
C'est  un  véritable  kaléidoscope;  et  pour  le  penseur  comme  pour  le  philo- 
sophe, ce  spectacle,  car  c'en  est  un,  est  des  plus  curieux.  Le  caractère 
humain,  pour  qui  sait  lire  dans  ce  grimoire,  se  dévoile  sous  presque 
toutes  ses  faces  et,  disons-le  à  la  louange  de  nos  confrères,  si  l'on  ren- 
contre parfois,  sous  le  musicien,  un  homme  peu  digne  de  considération, 
l'immense  majorité  se  présente  à  nos  yeux  du  meilleur  côté  de  l'huma^ 
nité.  Soit  que  la  musique  adoucisse  les  mœurs^  soit  que,  pour  s'y  faire 
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une  place,  il  faille  diriger  son  intelligence  vers  le  beau,  le  bien  et  le  vrai, 
il  est  incontestable  que  les  grands  musicistes,  en  majorité,  ont  été  d'hono- 
rables citoyens,  d'excellents  pères  de  tamille,  des  cœurs  candides  et  com- 
patissants, toujours  prêts  à  venir  au  secours  de  la  souffrance  ou  de  la  mi- 
sère. Trop  longtemps  on  a  identifié  les  musiciens  avec  les  adorateurs  de  la 
dive  bouteille,  estimant  Bacchus  plus  encore  qu'Apollon  ;  on  les  a  consi- 
dérés comme  des  hommes  peu  soucieux  de  leur  dignité  et  faisant  bon 
marché  de  leur  honorabilité  :  c'est  une  exagération  manifeste  qu'il  est 
du  devoir  de  l'historien  de  repousser  ou  de  réduire  à  sa  juste  valeur. 
L'homme  n'est  pas  parfait,  et  l'artiste  n'est  pas  plus  qu'un  autre 
tenu  de  l'être.  —  Pour  quelques-uns  qui  eurent  des  faiblesses,  combien 
n'en  trouverait-on  pas  qui,  avec  le  progrès  de  leur  art,  n'eurent  à  cœur 
que  l'amélioration  du  sort  de  leurs  confrères?  Ne  les  a-t-on  pas  vus  tou- 
jours répondre  à  l'appel  de  la  charité  lorsqu'elle  demandait  l'appui  de 
leur  talent  pour  le  soulagement  d'un  collègue  malheureux  ou  d'une 
famille  dans  le  besoin?  Ne  le  voit-on  pas  journellement  encore?  Pesez 
leurs  qualités  et  leurs  défauts,  leurs  vertus  et  leurs  vices,  et  dites  si  le 
bien  ne  l'emporte  pas  de  beaucoup  sur  le  mauvais  !  !  La  vie  de  l'homme 
dont  nous  allons  nous  occuper  vient  donner  une  sanction  à  ma  thèse  ; 
elle  offre  un  puissant  intérêt,  soit  que  l'on  étudie  l'homme,  soit  que  l'on 
étudie  l'artiste  :  elle  laisse  après  elle  un  parfum  d'honnêteté  et  de  pureté 
qui  réjouit  l'âme.  L'un  des  plus  remarquables  organistes  de  l'Allemagne, 
après  le  grand  J.-S.  Bach,  dont  il  a  continué  les  traditions,  il  a  joui  d'une 
immense  et  légitime  renommée,  même  en  France,  encore  que  de  son 
temps  le  style  de  l'orgue  y  fût  ignoré,  et  que  les  organistes  étrangers, 
à  peu  près  inconnus,  n'y  eussent  été  aucunement  en  faveur.  ™  Aujour- 
d'hui que,  chez  nous,  les  idées  à  cet  égard  ont  bien  changé,  et  que  l'on 
est  revenu  enfin  au  genre  grave,  magistral  et  sévère  qui  convient  à  l'or- 
gue, on  ne  lira  pas  sans  plaisir  le  récit  de  la  carrière  de  celui  qui,  après 
Bach,  a  laissé,  comme  organiste,  un  des  plus  beaux  noms  dans  le  monde 
musical. 

RmcK  (Johan-Christian-Heinrich),  naquit  le  I S  février  1780,  à  El- 
gersburg  (Saxe-Gotha),  où  son  père  était  organiste  et  instituteur.  Dès 
ses  plus  jeunes  années,  il  montra  pour  la  musique  des  dispositions  sur- 
prenantes. «  Un  jour,  dit-il,  que  mon  père  donnait  une  leçon  de  clave- 
«  cin,  je  regardais  et  j'écoutais,  et  comme  le  petit  morceau  que  mon  père 
«  avait  donné  à  jouer  à  son  élève  ne  pouvait  pas  aller,  malgré  plusieurs 
«  répétitions,  je  demandai  la  permission  d'exécuter  le  même  morceau. 
«  Mon  père,  étonné  de  ma  demande  (car  je  n'avais  jamais  mis  les  doigts  sur 
ce  une  touche),  accéda  à  mon  désir,  et  j'exécutai  le  morceau  sans  faute. Ce 
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t  fait  fixa  ma  destinée.  Le  même  jour,  je  commençai  d'apprendre  les  no- 
«  tes  du  clavecin,  et  bientôt  je  me  mis  à  jouer  quelques  menuets  de  Tele- 
«  mann  (i).  » 

A  sept  ans,  il  savait  transposer  toute  espèce  de  composition  dans  les 
tons  les  plus  difficiles  et  lisait  la  basse  chiffrée  plus  couramment  que  la 
Bible.  Quand  il  exécutait  des  concertos  sur  l'orgue,  son  père  était  obligé 
de  le  tenir  pour  l'empêcher  de  tomber  et  pour  l'aider  à  atteindre  les  pé- 
dales. A  seize  ans,  il  se  rendit  chez  Kittel(2),  organiste  à  Erfurt,  élève  de 
J.-S.  Bach,  qui  l'initia  à  l'école  du  grand  maître,  et  avec  lequel  il  étudia 
pendant  trois  ans  l'harmonie  et  la  composition.  C'est  de  Kittel  que  Rinck 
reçut  ce  style  simple,  mais  noble  et  grand,  qu'il  maniait  sur  l'orgue  avec 
tant  d'habileté.  Il  improvisait  des  fugues  sur  tous  les  sujets  qu'on  lui 
soumettait,  et  faisait  passer  le  thème  par  toutes  les  combinaisons  possi- 
bles, jusqu'à  ce  qu'il  arrivât  à  un  développement  gigantesque,  qui  stupé- 
fiait les  auditeurs. 

Son  amour  pour  l'orgue  était  une  véritable  passion.  A  ses  yeux,  per- 
sonne n'était  à  même  de  lutter  avec  les  organistes  :  qu'un  homme  fût 
versé  dans  toutes  les  branches  du  savoir  humain  ;  qu'il  eût  approfondi 
les  secrets  les  plus  mystérieux  de  la  nature,  s'il  ne  savait  se  servir  de  pé- 
dales, ni  éviter  les  quintes  et  les  octaves  consécutives,  il  était  moins  que 
rien  pour  lui.  Un  jour  qu'il  était  par  hasard  à  Weimar  et  qu'il  assistait 
dans  l'église  au  service  divin  alors  que  l'illustre  Herder  y  prêchait,  il 
s'inquiéta  peu  du  premier  penseur  peut-être  et  du  plus  grand  philoso- 
phe de  ce  siècle  en  Allemagne  ;  il  n'eut  d'yeux  ni  d'oreilles  que  pour 
l'orgue  et  l'organiste  et  ne  détacha  pas  un  instant  ses  regards  des  mains 
de  celui-ci,  des  pédales,  ni  de  la  basse  fondamentale  qu'il  lisait  en  même 
temps  que  lui.  Rinck  ne  retourna  plus  à  Weimar,  et  Herder,  compromis 
dans  un  complot  politique,  reçut  l'ordre  de  quitter  le  pays.  Aussi  se  re- 
pentait-il souvent  plus  tard  de  ce  qu'il  appelait  sa  sottise  enfantine,  d'au- 
tant plus  que  les  œuvres  de  Herder  exercèrent  un  grand  empire  sur  son 
esprit  et  lui  inspirèrent  une  vive  admiration. 


(i)  Autobiographie  de  Rinck,  traduite  par  J.-B.  Laurent,  dans  la  Revue  de  miisi^ 
que  religieuse,  de  Danjou,  2"  vol.   1846. 

(2)  Kittel  {Jean-Chrétien),  savant  organiste,  né  à  Erfurt,  le  18  février  1732,  mort 
en  cette  ville  le  g  mai  1809,  fut  un  des  meilleurs  élèves  de  J.-S.  Bach.  Aussi  mo- 
deste que  plein  de  talent,  il  occupa  toute  sa  vie  la  place  d'organiste  à  Erfurt,  sans  se 
douter  jamais  de  la  grande  portée  de  sa  science.  Il  a  fait  d'excellents  élèves,  dont  les 
plus  remarquables  furent  Haessler,  Fischer  et  surtout  Rinck.  Fétis  dit  que  Kittel 
mourut  en  1800,  mais  c'est  une  erreur,  car  en  cette  même  année  il  entreprit  en  Alle- 
magne le  seul  voyage  artistique  qu'il  ait  fait  dans  toute  sa  vie,  et  il  y  survécut  en- 
core plusieurs  années. 
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Il  n'avait  pas  vingt  ans  lorsqu'il  fut  nommé  organiste  à  Giessen, 
(Hesse  supérieure)  avec  un  traitement  annuel  de  5o  florins  (environ 
107  francs).  Ses  obligations  étaient  de  toucher  l'orgue  six  fois  par  semaine 
et  de  donner  une  leçon  de  chant  aux  enfants  de  l'école  pendant  deux 
heures  et  demie.  Là,  il  put  se  livrer  à  l'enseignement  et  les  disciples  lui 
arrivèrent  en  foule  de  toutes  parts  ;  sa  renommée  comme  théoricien  et 
comme  professeur  se  répandit  en  peu  de  temps  en  Allemagne.  Le  célèbre 
Hummel  lui  envoyait  ses  élèves  et  disait  :  —  «  Depuis  la  mort  d'Al- 
brechtsberger,  je  ne  connais  personne  à  qui  je  pourrais  confier  plus  sûre- 
ment mes  élèves  qu'à  Rinck.  »  C'est  à  Giessen  qu'il  écrivit  son  excellent 
ouvrage  l'Ecole  pratique  d''orgue  qui  a  été  traduit  dans  presque  toutes 
les  langues  et  dont  ceux  qui  veulent  faire  une  étude  sérieuse  de  cet  ins- 
trument ne  sauraient  se  passer.  Toutefois,  son  mince  traitement  ne  suffi- 
sant pas  aux  premières  nécessités  de  la  vie,  outre  ses  leçons  il  faisait  des 
copies  d'écriture  pour  un  avocat  de  la  ville. 

Rinck  était  un  de  ces  hommes  supérieurs  que  distinguent  surtout  la 
pureté  du  cœur  et  des  mœurs.  Il  avait  la  douceur  et  l'innocence  d'un 
enfant,  la  naïveté  et  la  modestie  d'une  jeune  fille  :  son  âme  était  si  can- 
dide qu'il  ignorait  jusqu'à  l'existence  du  péché  et  du  crime.  Environné 
comme  les  patriarches  de  la  Bible  de  ses  enfants  et  petits-enfants,  il  sem- 
blait le  plus  heureux  des  mortels  ;  il  l'avouait  souvent  et  racontait  l'his- 
toire de  ce  qu'il  appelait  l'apparition  mystérieuse  de  son  enfance.  Il  avait 
perdu  sa  mère  à  un  âge  trop  tendre  pour  pouvoir  se  la  rappeler.  Quand 
il  eut  sept  ans,  à  peu  près,  il  rêva  qu'il  se  transportait  dans  un  village 
voisin  pour  y  faire  une  commission  ;  à  peine  était-il  sur  la  route,  qu'une 
femme  vêtue  de  blanc  l'accosta  et  se  mit  à  marcher  à  ses  côtés,  le  ques- 
tionnant sur  son  père,  sur  sa  belle-mère  et  sur  différents  détails  domes- 
tiques. Aussitôt  qu'ils  furent  arrivés  en  vue  du  village,  elle  lui  prit  la 
main  et  lui  dit  :  «  Va,  maintenant,  cher  Henri,  car  il  faut  que  je  te  quitte 
ici  :  je  suis  ta  mère.  Tu  es  un  bon  et  brave  enfant  et  ta  vie  sera  heureuse.  » 
A  ce  récit  il  ajoutait  une  anecdote  pour  prouver  combien  il  avait  été  fa- 
vorisé du  sort.  Accompagné  d'un  de  ses  camarades,  il  allait,  un  peu  plus 
tard,  acheter  du  tabac  pour  son  père  dans  un  bourg  voisin  ;  il  fallait  tra- 
verser un  bois  épais  par  lequel  passait  la  route  ;  son  condisciple,  plus  âgé 
que  lui,  l'arrêta  tout  à  coup  et  lui  demanda  son  argent  d'un  ton  mena- 
çant. Sans  manifester  la  moindre  crainte,  il  le  lui  donna;  mais  quelques 
pas  plus  loin,  l'autre  se  repentant  sans  doute  de  sa  vilaine  action,  lui  ren- 
dit toute  la  somme  à  laquelle  il  ajouta  un  pfennig  (liard)  en  le  priant  de 
ne  parler  à  personne  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Rinck  tint  parole,  et 
ce  ne  fut  que  cinquante  ans  plus  tard  qu'il  se  crut  autorisé  à  révéler  cette 
VI  II.  8 
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petite  aventure  de  sa  jeunesse.  —  Il  fait  encore  la  confession  de  son  heu- 
reuse existence  dans  son  auto-biographie.  Voici  ses  propres  paroles  : 
«  Une  famille  heureuse,  de  nombreux  amis,  et  diverses  preuves  que  les 
<c  travaux  que  j'ai  accomplis  jusqu'ici  ne  sont  pas  demeurés  sans  influence, 
«  forment  le  bonheur  de  mon  existence  et  me  font  désirer  sincèrement 
«  à  l'âge  de  63  ans  où  je  suis  arrivé,  de  vivre  encore  longtemps  pour  moi 
«  et  pour  les  autres,  comme  un  serviteur  dévoué  de  cet  art  serein  qui  aura 
«fourni,  suivant  mes  facultés,  un  revers  poétique  au  côté  sérieux  de 
«  la  vie  (i).  » 

Après  être  demeuré  dix- sept  ans  à  Giessen  en  qualité  d'organiste  et 
de  professeur  de  musique  au  gymnase  municipal,  il  fut,  en  1806,  appelé 
à  Darmstadt  par  le  Grand-Duc  de  Hesse,  Louis  T''',  pour  y  remplir  les 
fonctions  d'organiste  de  la  ville,  de  cantor  (2)  et  de  professeur  de  musi- 
que du  Collège.  En  181 3,  le  Grand-Duc  le  nomma  organiste  de  la  Cour 
et  y  ajouta  le  titre  et  les  avantages  de  membre  titulaire  de  sa  chapelle. 

La  grande  renommée  de  Rinck  reposait  sur  trois  bases  :  le  com- 
positeur, le  théoricien  et  l'organiste.  Comme  organiste  et  virtuose,  il 
a  légué  au  monde  son  Ecole  pratique  de  l'orgue  que  l'on  a  qualifié 
à  juste  titre  de  V a  de -mecurn  dts  organistes;  tXV  Ecole  pratique  de  la 
modulation  qu'il  dédia  au  Conservatoire  de  Paris  et  qui  est  unique 
dans  son  genre.  Comme  théoricien  et  professeur,  ses  nombreux  élèves 
attestent  le  cas  que  l'on  faisait  de  lui  ;  on  voit  aussi  qu'il  a  travaillé  tout 
particulièrement  pour  les  organistes  des  petites  localités,  dont  il  a  voulu 
former  le  goût  et  perfectionner  le  talent;  comme  compositeur  il  a  été  l'un 
des  plus  individuels  que  l'on  connaisse.  Son  style  élégant  et  simple,  ses 
créations  nobles  et  graves  portent  l'empreinte  de  son  naturel  doux  et 
pieux  ;  enfin  ses  mélodies  sont  suaves  et  touchantes.  On  peut  regarder 
ses  œuvres  comme  l'émanation  directe  de  son  âme,  comme  la  personni- 
fication de  ses  plus  secrètes  pensées.  Ce  qu'on  y  voit  prédominer,  c'est 
l'aimable  sincérité,  la  simplicité  native  du  cœur  qui  procède  d'un  esprit 
bien  réglé  et  toujours  en  paix  avec  lui-même.  C'est  à  la  pureté,  à  l'ingé- 
nuité de  son  âme  que  les  œuvres  de  Rinck  doivent  leur  plus  grand  charme; 
voilà  ce  qui  lui  a  gagné  le  respect,  l'estime  et  l'admiration,  non  seule- 
ment des  érudits,  mais  encore  des  étudiants  et  des  compositeurs  les  plus 
en  renom.  Tous  lui  cédèrent  la  palme.   Rochlitz  (3),  le  vétéran  de  la 

(i)  Voyez  V auto-biographie  de  Rinck,  déjà  citée. 

(2)  En  Allemagne,  le  cantor  est  le  directeur  de  la  musique  de  l'église,  l'inspecteur 
du  chœur,  le  maître  de  chant  et  l'instructeur  de  la  jeunesse. 

(3)  Rochlitz  (Frédéric),  conseiller  du  grand-duc  de  Saxe-Weimar,  critique  musi- 
cal estimé,  naquit  le  18  février  1770  à  Leipzig,  où  il  mourut  le  16  octobre  1842. 
Rochlitz  a  été  l'un  des  meilleurs  et  des  plus  actifs  coopérateurs  à  la  Galette  musicale 
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critique  musicale  en  Allemagne  au  temps  où  professait  Rinck,  s'expri- 
mait ainsi  dans  une  lettre  qu'il  lui  adressait  pour  lui  dédier  une  collec- 
tion de  préludes  pour  orgue  :  ™  «  Un  si  grand  honneur  est  beaucoup 
«  plus  que  tout  ce  que  mon  ambition  pouvait  désirer  pour  le  triomphe 
«  des  derniers  jours  de  ma  carrière.  L'approbation  d'un  homme  comme 
«  vous,  si  haut  placé  dans  mon  estime  et  dont  les  travaux  pour  l'orgue 
«  sont  consultés  par  moi  toutes  les  fois  que  je  veux  m'inspirer  du  pur 
«  esprit  de  l'art,  est  ma  plus  belle  récompense.  Je  ne  puis  appeler  sur 
«  votre  tête  de  bénédiction  plus  efficace  que  l'espoir  ardent  de  voir  mes 
)•)  sentiments  pour  vous  se  réaliser  un  jour.  » 

Chladin,  le  célèbre  acousticien  ;  Gerber,  l'éditeur  du  Lexique  des  mu- 
siciens ;  l'abbé  Nogler,  le  maître  de  Weber  et  de  Meyerbeer  ;  Naegelé, 
le  critique  distingué  et  le  profond  didacticien  ;  Godfried  Weber,  le  re- 
marquable écrivain  et  compositeur,  furent  ses  amis  et  ses  plus  sincères 
admirateurs.  Gh.  M.  de  Weber,  l'auteur  illustre  du  Freischût:{,  ne  man- 
quait jamais  de  le  visiter  quand  ses  tournées  artistiques  le  conduisaient 
dans  son  voisinage.  Il  alla  prendre  congé  de  lui  au  moment  de  son  dé- 
part pour  Londres,  dont  il  ne  devait  pas  revenir  vivant.  Rinck,  remar- 
quant l'état  chancelant  de  sa  santé  et  plein  d'appréhension  pour  les  suites 
de  ce  voyage,  le  pria  de  différer  et  d'attendre  encore  avant  de  se  rendre 
en  Angleterre,  dont  le  climat,  disait-il,  serait  très  préjudiciable  à  sa  poi- 
trine délicate  et  déjà  fortement  compromise.  «  Mon  cher  ami,  lui  répon- 
«  dit  Weber,  il  faut  que  l'art  aille  gagner  son  pain  !  »  (Die  kunst  geht 
nach  brod).  Zelter,  ce  musiciste  de  grande  valeur,  le  maître  de  Félix 
Mendelssohn,  invita  plusieurs  fois  Rmck  à  venirà  Berlin,  en  lui  disant 
que  l'Académie  de  chant  lui  ferait  certainement  un  accueil  comme  ja- 
mais mortel  n'en  vit  de  plus  beau. 

Il  alla  fréquemment  revoir  son  pays  natal  et  ses  chères  montagnes  de  la 
Thuringe.  A  ces  occasions,  les  musiciens,  les  cantors,  les  organistes  fixés 
à  quelques  milles  à  la  ronde,  s'empressaient  de  venir  le  saluer,  le  com- 
blaient de  prévenances  et  d'égards,  et  faisaient  de  ces  voyages  des  mar- 
ches triomphales.  —  Une  de  ces  pérégrinations  l'ayant  conduit  à  Wurz- 
bourg,  il  en  profita  pour  faire  une  visite  au  professeur  Frœlich  (i),  qui 

de  Leipzig,  dans  laquelle  il  cessa  d'écrire  en  1824.  L'ouvrage  qui  le  recommande  le 
plus  spécialement  à  l'attention  des  musiciens,  est  celui  intitulé  :  Fur  F'-eunde  der 
Tonkunst.  Rochlitz  avait  été  lié  avec  Mozart,  dont  il  fut  l'admirateur  enthousiaste. 

(i)  Froelich  (Joseph),  écrivain  didactique  et  compositeur  de  musique,  né  à  Wurz- 
bourg  le  28  mai  1780,  fut  directeur  de  l'Académie  musicale  de  cette  ville  et  publia  des 
méthodes  estimées  pourtous  les  instruments.  Il  écrivit  dans  presque  tous  les  recueils 
artistiques  de  l'Allemagne.  Frœlich  vivait  encore  à  Wursbourg  eu  1860;  il  avait 
par  conséquent  quatre-vingts  ans. 
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vint  en  personne  lui  ouvrir  sa  porte.  Quand  il  sut  que  c'était  Rinck,  il 
tourna  vivement  les  talons,  sans  mot  dire,  laissant  sur  le  seuil  son  hôte 
interdit,  ne  sachant  que  penser  d'un  tel  accueil  ;  il  allait  se  retirer  quand 
Frœlich  reparut  tenant  sa  femme  par  la  main,  et  lui  disant  :  —  «  Re- 
«  garde,  ma  femme,  regarde  :  c'est  Rinck  !  c'est  celui  dont  je  t'ai  souvent 
«  parlé.  Maintenant,  mets  au  pillage  la  cave  et  l'office,  et  montrons-lui 
«  cordialement  qu'il  est  le  bienvenu  chez  nous.  » 

Unde  ses  élèves,  J.  Mainzer  (i),  a  laissé  une  relation  de  son  séjour 
chez  son  maître.  Nous  allons  lui  emprunter  quelques  détails  sur  la  vie 
intime  de  ce  grand  artiste,  chez  lequel  il  étudia  et  vécut,  en  1826  :  ce  sera 
le  meilleur  portrait  que  nous  puissions  en  faire.  «  Sa  noble  prestance, 
«  ses  longs  cheveux  blancs,  dit-il,  son  angélique  bonté,  son  cœur  can- 
«  dide  qui  se  reflétait  dans  ses  yeux  bleus  et  qui  se  manifestait  dans 
«  les  lignes  fines  de  sa  bouche,  tout  parlait  plus  en  faveur  de  son  carac- 
«  tère  que  de  ses  talents,  et  substituait  la  réalité  à  l'image  que  ma  fan- 
ce  taisie  s'était  créée.  » 

Mainzer  travailla  pendant  neuf  mois  sous  la  direction  de  Rinck;  quand 
il  avait  passé  sa  journée  à  la  composition  et  au  contrepoint,  à  l'harmonie 
et  aux  imitations,  aux  canons  et  à  la  fugue,  il  passait  ses  soirées  au  mi- 
lieu de  cette  heureuse  famille  qui  le  regardait  comme  Tun  de  ses  mem- 
bres. Quand  il  tardait  trop  à  descendre^  le  maître  s'écriait  :  «  Pourquoi 
«  ne  vient-il  donc  pas  ?  que  peut-il  faire  tout  seul  là-haut  ?  »  Alors  com- 
mençaient pour  lui  de  nouvelles  sources  d'instruction  :  ils  repassaient 
ensemble  les  partitions  des  grands  maîtres  anciens  et  modernes;  ils  s'ani- 
maient mutuellement  en  scrutant  leurs  conceptions  les  plus  charmantes 
ou  les  plus  sublimes,  et  en  parcourant  les  ouvrages  des  vieux  théoriciens, 
ils  ne  revenaient  pas  de  leurétonnement  à  la  vue  de  l'amoncellement  de 
doctrines  scolastiques  et  de  voiles  épais  dont  sont  enveloppées  leurs 
explications   Rinck  possédait  une  collection  immense   et  inappréciable 


(i;  Mainzer  {Joseph),  né  à  Trêves  en  1S07,  fut  d'abord  employé  dans  les  mines; 
mais  ne  pouvant  s'accoutumer  à  ce  métier  fatigant,  il  entra  au  séminaire  de  la  ville 
natale  et  fut  ordonné  prêtre  en  1826.  Passionné  pour  la  musique,  il  se  perfectionna 
dans  cet  art,  et  pour  le  mieux  connaître,  il  voyagea  en  Allemagne  et  en  Italie.  Re- 
venu àTrèves  et  s'étant  compromis  pendant  l'insurrection  polonaisede  i83i,  il  reçut 
l'ordre  de  quitter  l'Allemagne  et  se  rendit  ùEruxelles.  Il  était  àParis  en  i833  et  y  coo- 
péra à  la  Revue  et  Galette  musicale;  le  théâtre  de  la  Renaissance  reçut  de  lui,  en  i83g, 
un  opéra,  la  Jacquerie,  qui  n'eut  point  de  succès.  Passé  en  Angleterre  en  1841,  après 
plusieurs  tentatives  d'établissement  qui  échouèrent,  il  finit  par  allerse  fixer  à  Man- 
chester où  il  ouvrit  des  cours  de  musique  populaire  qui  furent  suivis  par  plus  de 
cent  mille  enfants,  cl  qui  auraient  été  pour  lui  d'un  important  revenu  si  la  mort 
n'était  venue  le  frapper  en  cette  ville  le  10  novembre  i85i. 
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d'ouvrages  de  cette  nature;  il  vivait  au  milieu  de  ces  prophètes  musicaux 
d'autrefois,  et  tous  les  soirs  il  avait  quelque  découverte  à  communiquer 
à  son  élève.  Tantôt  c'était  la  Flûte  miraculeuse,  de  Laurent  von 
Schmidt  (i),  ou  «  Idylles  sacrées  »  dans  lesquelles  le  Christ^  sous  le  nom 
de  DaphniSy  réveille  Clorinde  ou  l'âme  endormie  dans  le  péché;  le 
Crible  MUSICAL,  d'André  Werckmeister  (2),  dans  lequel  certains  défauts 
d'un  compositeur  mal  informé  sont  dévoilés  et  oîi  le  bon  grain  est 
séparé  de  l ivraie-,  —  parfois  ils  tombaient  sur  I'Oculiste  musical,  de 
Meyler  (3),  ou  bien  sur  les  Jardins  d'agrément  thuringiens,  nouvelle- 
ment plantés  de  Ahle  (4),  ou  encore  sur  les  Recueils  pour  le  Clavecin^ 
de  Buntz  (5)  dans  lesquels  la  nature  et  la  puissance  des  sept  planètes 
sont  discutées  à  fond. —  Ces  ouvrages,  d'un  caractère  pédantesque  et  co- 
mique à  la  fois,  n'excluaient  pas  de  leur  examen  ceux  d'un  ordre  plus 
élevé  et  plus  esthétique. 

ERNEST   DAVID. 

(  La  fin  prochainement.) 


(i)  Francfort-sur-Mein,  1789,  4e  édit.  avec  mélodies  pour  trois  voix  et  ritournelles, 
illustré  de  trente  gravures.  Fétis  n'a  pas  connu  cet  auteur  ni  cet  ouvrage,  car  il  n'en 
fait  pas  mention. 

(2)  Werckmeister  {André),  savant  musicien  et  habile  organiste,  né  le  3 o  novembre 
1645,  à  Bennenkenstein  (Thuringe),  fut  organiste  à  l'église  de  Saint-Martin,  à  Hal- 
berstadt  et  mourut  en  cette  ville  le  26  octobre  1706.  Ses  œuvres  musicales  sont  in- 
trouvables aujourd'hui,  et  on  ne  le  connaît  plus  que  comme  théoricien.  Ses  ouvra- 
ges didactiques  même  sont  de  la  plus  grande  rareté. 

(3)  Leipzig,  1700.  Fétis  n'en  parle  pas. 

(4)  Ahle  (Jean-Georges),  né  à  Mulhausen  (Saxe),  en  i65o,  fut  organiste  à  l'église 
Saint-Blaisè  et  sénateur  en  cette  ville,  où  il  m.ourut  le  i^^' décembre  1706.  Poète  dis- 
tingué, il  a  été  couronné  en  cette  qualité  en  1680.  Ahle  fut  un  des  écrivains  les  plus 
féconds  de  son  temps,  car  tous  les  ans  il  fit  paraître  un  ouvrage  soit  théorique,  soit 
pratique  sur  la  musique.  Tous  sont  deA^enus  fort  rares. 

(5)  Ne  se  trouve  pas  dans  Fétis. 
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/  ous  touchons  à  la  fin  de  la  carrière  militante  de  Phili- 
dor,  et  avant  de  parler  de  son  dernier  ouvrage  impor- 
tant, Bélisaire ,  ouvrage  posthume  et  qui  vit  le  jour 
seulement  une  année  après  sa  mort,  nous  n'aurons  plus 
à  signaler  que  deux  jolies  bluettes,  données  par  lui  sur 
un  petit  théâtre.  Ces  deux  productions  sont  la  Belle 
Esclave  tl  le  Mari  comme  il  les  faudrait  tous,  toutes  deux  données  au 
théâtre  des  Petits  Comédiens  du  comte  de  Beaujolais.  Fétis  a  accumulé, 
sur  cette  époque  de  la  vie  de  Philidor,  les  erreurs  les  plus  étranges.  Il  cite 
Bélisaire  comme  ayant  été  joué  en  1 774,  à  l'Opéra  ;  or,  cet  ouvrage, 
laissé  inachevé  par  son  auteur,  fut  représenté  au  théâtre  Favart,  le  4  oc- 
tobre T796,  et  le  troisième  acte  en  fut  fait  par  Berton,  ce  dont  Fétis  ne 
dit  mot.  En  ce  qui  concerne  la  Belle  Esclave,  il  dit  simplement  :  «  Je 
n'ai  pu  trouver  la  date  (ni  le  lieu)  de  la  représentation  de  cet  ouvrage.  » 
Je  viens  de  dire  que  celui-ci  avait  été  donné  aux  Beaujolais  ;  c'est  le  18 
septembre  1 787  qu'il  y  fut  représenté.  Quant  au  Mari  comme  il  les 
faudrait  tous,  qui  fut  joué  au  même  théâtre  dans  le  courant  de  l'année 
1788,  Fétis  ne  le  signale  même  pas,  et  n'en  a  pas  eu  connaissance. 

La  partition  du  premier  de  ces  deux  ouvrages  a  été  publiée,  et  elle  n'est 
point  indigne  de  Philidor.   Le  petit  théâtre  des  Beaujolais  était  une  en- 


(i)  Voir  les  numéros  des  i5  juin,  i5  juillet,  i«''  septembre,  i^"'  octobre,  !<='■  novembre 
i'^''  décembre  1874,  i"  janvier,  i^r  février  et  le'-  mars  iSyS. 
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treprise  nouvelle;  situé  au  Palais-Royal,  sur  l'emplacement  occupé  au- 
jourd'hui par  celui  qui  porte  ce  nom,  et  qui  servit,  pendant  la  Révolution, 
à  celui  de  la  célèbre  comédienne  Montansier^  il  avait  été  fondé  en  1785, 
et  son  mode  d'exploitation  était  assez  singulier.  On  sait  combien,  à  cette 
époque  encore,  les  grands  établissements  dramatiques  étaient  Jaloux  de 
leurs  privilèges  et  de  leurs  prérogatives.  Pour  obtenir  l'autorisation  d'ou- 
vrir un  nouveau  spectacle,  les  directeurs  des  Beaujolais  durent  s'astreindre 
à  cette  condition  étrange  de  faire  jouer  la  comédie  par  de  jeunes  enfants; 
mais  ces  enfants,  qui  jouaient  réellement  leurs  rôles  dans  les  pièces  pure- 
ment littéraires,  n'avaient  plus  que  la  faculté  de  les  mimer  lorsqu'il  s'a- 
gissait d'ouvrages  mêlés  de  musique,  c'est-à-dire  d'opéras  comiques,  et 
ne  pouvaient  que  faire  les  gestes  nécessaires,  tandis  que  des  acteurs  in- 
visibles chantaient  et  parlaient  pour  eux  dans  la  coulisse.  Ce  fut  la  sin- 
gularité même  de  ce  spectacle,  et  l'habileté  avec  laquelle  avait  été  résolue 
cette  difficulté  d'exécution,  qui  en  fit  le  succès,  succès  qu'affirmait  en 
ces  termes  un  annaliste  contemporain:  — «  Toujours  la  même  afïluence, 
le  même  enthousiasme  de  la  part  du  public,  qui  récompense  par  là  les 
directeurs  des  soins  qu'ils  se  donnent  pour  lui  procurer  des  pièces  agréa- 
bles, et  pour  lui  faire  entendre  d'excellente  musique.  S'il  y  a  du  mérite 
d'avoir  vaincu  la  difficulté  en  faisant  chanter  dans  les  coulisses  et  faire 
les  gestes  sur  la  scène,  de  manière  qu'on  n'anticipe  point  sur  le  privilège 
de  l'Opéra,  il  yen  a  bien  davantage  de  faire  régner  l'ensemble  le  plus  par- 
fait avec  les  pantomimistes,  les  acteurs^  les  chanteurs,  et  avec  l'orchestre, 
en  sorte  que  chacun  séparément,  sans  se  voir,  ne  fasse  pas  un  mouve- 
ment, n'ouvre  pas  la  bouche  sans  se  trouver  d'accord  avec  tous.  C'est  une 
justice  qu'on  ne  saurait  refuser  de  rendre  aux  directeurs  de  ce  singulier 
spectacle,  qui  ne  peut  que  se  concilier  de  plus  en  plus  l'estime  générale, 
à  mesure  qu'il  s'approchera  delà  perfection  que  le  zèle  des  entrepreneurs 
s'efforce  de  lui  donner,  et  maintenant  surtout  que  quelques  auteurs  et 
des  compositeurs  célèbres  se  font  un  plaisir  d'y  faire  paraître  quelques- 
unes  de  leurs  productions....  (i). 

En  effet,  non-seulement  ce  gentil  petit  théâtre  servait  aux  débuts  des 
jeunes  musiciens  qui  avaient  le  désir  de  se  faire  connaître ,  mais  des  ar- 
tistes posés  déjà,  et  qui  s'étaient  produits  sur  les  grands  théâtres,  ne  dé- 
daignaient point  de  venir  à  son  aide  et  de  lui  prêter  le  secours  de  leur 
nom  et  de  leur  expérience.  Parmi  les  premiers,  on  trouve  les  noms  de 
Froment,  de  Raymont,  de  Chardiny,  de  Chapelle,  de  Bonnay,  de  Lépine, 


(i)  Les  Petits  Spectacles  de  Paris,  ou  calendrier  historique  et  chronologique  de  ce 
qu'ils  offrent  d'intéressant.   1787. 
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de  Leblanc,  de  VandenBroek;  parmi  les  seconds,  on  rencontre  ceux  de 
Rigel,  deChampein,  deCambini,  de  Piccinni  fils,  du  chevalier  de  Saint- 
Georges,  de  Désaugiers,  de  Deshayes,  et  enfin  de  Philidor. 

Au  nombre  des  ouvrages  lyriques  qui  obtinrent  le  plus  grand  succès 
aux  Beaujolais,  il  faut  citer  la  Belle  esclave,  de  ce  dernier,  dont  le  livret 
était  dû  à  l'excellent  comédien  Dumaniant,  l'auteur  justement  estimé  de 
Guerre  ouverte  ou  Ruse  contre  Ruse.  Ce  dernier  disait  modestement, 
dans  la  préface  de  cette  petite  pièce  :  —  «  Le  fond  de  cette  pièce  est  tiré 
de  trois  héroïdes  de  Dorât.  Il  eût  été  facile  d'en  faire  un  drame  très  tou- 
chant :  comme  chacun  a  sa  manière  d'envisager  les  objets,  j'ai  préféré  de 
traiter  la  chose  gaîment.  Ce  petit  opéra  a  fait  fortune  au  Théâtre  des 
petits  comédiens  de  Mgr.  le  comte  de  Beaujolais;  mais  j'aime  à  con- 
venir que  ce  succès  est  entièrement  dû  à  la  délicieuse  musique  dont 
M,  Philidor,  en  se  jouant,  a  si  fort  embelli  cette  bagatelle,  »  Je  n'ai  pu 
découvrir  à  qui  était  dû  le  livret  du  Mari  comme  il  les  faudrait  tous, 
second  ouvrage  donné  par  Philidor  aux  Beaujolais,  en  1788,  et  le  dernier 
qu'il  fit  représenter  de  son  vivant. 

Je  crois  qu'à  partir  de  ce  moment,  il  passa  la  plus  grande  partie  de  sa 
vie  à  Londres,  où  le  Club  des  Echecs  le  réclamait  incessamment.  Dès  le 
milieu  du  mois  de  février  1788,  il  était  en  cette  ville,  d'où  il  écrivait  à 
sa  femme  : 

Londres,  ce  mardi  20  février  1788. 

Ma  très  chère  et  bonne  amie, 

....  Je  ne  m'amuse  que  lorsque  je  songe  à  toi  ;  je  n'ai  point  encore  été  à 
aucun  spectacle  ;  je  me  promène  le  matin  et  je  vais  dîner  chez  le  comte  de 
Bruhl  (i),  et,  de  là,  à  notre  club.  Voilà  à  peu  près  la  vie  que  je  mène.  Le 
petit  Robineau,  qui  avait  épousé  une  bâtarde  de  M.  Bertin,  a  fait  mon  por- 
trait, qui  est  singulièrement  ressemblant.  Notre  club  en  a  fait  l'acquisition 
pour  dix  guinées,  et  on  a  fait  mettre  un  cadre  de  deux  louis,  et  me  voilà 
pendu  dans  notre  salon  d'échecs,  à  Londres 

Je  voudrais  savoir  comment  va  la  gravure  du  Carmen  ;  j'en  voudrois 
quelques  partitions  ici. . . .  (2). 

Je  t'embrasse  de  tout  cœur,  et  suis  pour  la  vie  ton  très  cher  et  meilleur 
ami, 

A.  D.  Philidor. 


{i)  Le  comte  de  Bruhl  était,  on  l'a  vu  plus  haut,  l'un  des  plus  forts  joueurs  d'é- 
checs de  Londres. 

(2)  Le  Carmen  seoculare  se  gravait  alors  chez  Sieber,  l'un  des  premiers  éditeurs  de 
musique  de  Parie. 
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Peu  de  mois  après,  Philidor  faisait  exécuter  de  nouveau  son  Carmen 
secuîare  à  Londres.  Il  l'annonçait  à  sa  femme  dans  la  lettre  suivante  : 

Londres,  ce  mercredi  3  juin  1788. 

Ma  très  chère  et  très  bonne  amie, 

,.,.  Mon  Carmen  a  été  très  bien  reçu;  mais  Richer  (son  beau-frère,  le 
chanteur)  me  manquoit,  et  la  foule  n'étoit  pas  très  grande.  Les  papiers  en 
ont  dit  du  bien,  et  voilà  tout  ce  qui  pouvait  m'intéresser. . . . 

Il  y  a  des  éloges  étonnans  dans  toutes  les  gazettes  au  sujet  des  trois  par- 
ties sans  voir  que  j'ai  jouées  samedy  dernier  ;  elles  disent  que  la  netteté  de 
mes  idées  augmente  avec  mes  années.  11  est  vrai  que  jamais  je  n'ai  eu  la 
tête  aussi  nette,  car  je  jouois  plus  vite  que  mes  adversaires.  Le  comte  de 
Bruhl,  M.  Atwood  et  M.  Mazères  étaient  mes  combattans  ;  je  jouois  à  but 
avec  le  comte,  et  je  donnois  le  pion  et  le  trait  aux  deux  derniers.  J'ai  gagné 
M.  de  Bruhl  et  M.  Atwood  ;  M.  Mazères  m'a  gagné  par  la  force  de  l'avan- 
tage, car  je  n'ai  pas  fait  la  moindre  faute. .. . 

Aime-moi  comme  je  t'aime,  et  crois-moi  pour  la  vie  ton  très  cher  et  très 
fidèle  ami, 

A,  D.  Philidor. 

On  voit  que  Philidor  continuait  à  Londres  ses  exploits  ordinaires,  et 
que  ses  facultés  étaient  loin  de  décliner  avec  l'âge.  Il  revint  en  France 
dans  la  seconde  moitié  de  l'année  1788,  pour  repartir  au  milieu  de  fé- 
vrier 1789;  c'est  une  nouvelle  lettre  à  sa  femme  qui  nous  l'apprend  : 
celle-ci  est  datée  de  Calais,  17  lévrier  1789.  En  annonçant  qu'il  espère 
s'embarquer  le  lendemain  pour  l'Angleterre,  il  décrit  une  ovation  que 
lui  ont  faite  les  officiers  du  régiment  de  Viennois,  et  parle  d'un  magni- 
fique dîner  qu'ils  lui  ont  offert  :  «  On  a  fait  venir  les  musiciens  de  l'or- 
chestre, et  les  comédiens  m'ont  régalé  de  différens  morceaux  de  mes 
opéras  comiques  en  ne  cessant  de  boire  à  la  santé  du  compositeur  fran- 
çois  (i).  » 

Cette  fois,  c'est  le  musicien  qui  est  en  jeu  ;  c'est  encore  de  lui  qu'il  est 
question  dans  cette  nouvelle  lettre,  datée  —  toujours  de  Londres  —  du 
21  décembre  1789  : 

....  Je  me  suis  trouvé  la  semaine  dernière  à  un  dîner  de  musiciens  et 
compositeurs.  On  a,  à  la  bouteille,  fait  des  canons  ;   mais  aucun  de  la  com- 


(i)  Ce  fragment  de  lettre  a  été  reproduit  dans  un  catalogue  de  vente  d'autographes 
publié  par  M.  Etienne  Charavay  (n°  170,  octobre  1871.)  Les  autres  fragments  repro- 
duits ci-dessus  m'ont  été  obligeamment  communiqués  par[M.  Eugène  Danican-Phi- 
lidor,  petit-fils  du  grand  artiste. 
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pagnie  n'a  pu  faire  un  canon  à  la  quinte,  et  je  me  suis  avisé  d'en  faire  un 
qui  n'est  pas  trop  mauvais.  Tu  pourras  en  régaler  ton  frère  Sylvestre  à  sa 
fête  ;  ton  frère  Auguste  pourra  faire  son  canadien  (?),  et  Antoine  chantera 
la  basse.  C'est  ce  qu'on  appelle  le  canon  scientifique  ;  il  n'y  a  que  les  fai' 
seurs  de  contre-point  qui  sont  capables  de  le  composer. 
Adieu,  ma  chère  amie,  je  t'embrasse  et  suis  pour  la  vie  ton  meilleur  ami, 

A,  D.  Philidor. 


Voici  le  canon  en  question 
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Philidor  ne  paraît  pas  avoir  quitté  Londres  pendant  le  cours  de  cette 
année  1789,  qui  avait  transformé  d'une  façon  si  complète  l'état  politi- 
que de  la  France;  la  lettre  suivante,  datée  du  commencement  de  1790, 
est  curieuse  surtout  parce  qu'elle  nous  fait  connaître  avec  quelle  ardeur 
et  quelle  sincérité  il  avait  épousé  les  principes  de  la  Révolution,  et  avec 
quelle  foi,  peut-être  un  peu  naïve,  mais  à  coup  sûr  généreuse,  il  entre- 
voyait l'avenir  : 

Londres,  ce  2  3  tévrier  1790. 

Ma  très  chère  et  très  bonne  amie, 

J'ai  reçu  tes  deux  lettres  et  je  te  remercie  de  ton  souvenir  du  jour  où  nous 
nous  sommes  liés  pour  la  vie.  Je  me  porte  à  merveille,  et  je  n'ai  plus  de 
goutte.  Samedy  prochain,  je  jouerai  trois  parties  à  la  tois^  deux  de  mémoire, 
et  la  troisième  en  voyant  l'échiquier.  Je  t'assure  que  cela  ne  me  fatigue 
pas  autant  que  bien  des  gens  peuvent  le  croire.  Ainsy,  n'aie  aucune  inquiétude 
sur  ma  santé. .  , . 

Avant  le  mois  de  juillet,  sois  assurée  que  notre  nation  sera  respectée 

de  tout  l'univers,  et  jouira  du  bonheur  de  ne  plus  avoir  d'orgueilleux  finan- 
ciers. Les  procès  seront  très  rares,  et  les  impôts  seront  diminués  d'un  bon 
tiers  :  400  millions  suffiront  pour  payer  tous  les  départemens  et  les  intérêts 
de  la  dette  nationale,  au  lieu  que  l'ancien  gouvernement  prélevoit  au-delà 
de  600  millions  et  ne  payoit  point.  Le  moment  de  crise  où  se  trouve  la 
nation  ne  sera  pas  de  longue  durée,  et  notre  heureuse  Révolution  aujour- 
d'huy  ne  peut  plus  être  détruite.  L'évêque  d'Autun  et  Tabbé  de  Montesquiou 
mériteroient  des  autels.  Tous  les  libelles  que  le  parti  aristocrate  a  fait  publier 
doivent  être  anéantis  par  le  discours  adressé  par  l'Assemblée  nationale  à  tous 
les  François.  On  dit  que  c'est  de  l'évêque  d'Autun.  Notre  Révolution  en 
amènera  une  dans  ce  pays  dans  peu  d'années  ;  les  Anglois  commencent  à 
s'apercevoir  que  nous  sommes  bien  autrement  libres,  et  que  leur  roi  marche 
grand  train  au  despotisme. . .. 

....  Je  te  jure  de  nouveau  que  je  t'aime  aussi  tendrement  que  le  premier 
jour  où  nous  nous  sommes  connus,  et  c'est  avec  ces  sentiments  que  je  suis 
pour  la  vie  ton  très  cher  et  très  tendre  ami, 

A.  D.  Philidor. 


La  dernière  lettre  que  je  vais  avoir  à  citer  montre  davantage  encore  à 
quel  point  Philidor  s'était  attaché  aux  principes  nouveaux,  et  avec 
quelle  vigilance  il  suivait  les  événements,  non-seulement  en  France, 
mais  même  en  Angleterre.  Cela  ne  l'empêchait  pas,  néanmoins,  de  pour- 
suivre ses  petites  victoires  personnelles  : 
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Londres  (mars)  1790. 
Ma  très  chère  et  très  bonne  amie, 

....  J'ai  joué,  samedy  dernier,  mes  trois  parties  à  la  fois,  l'une  en  voyant, 
contre  le  comte  de  Bruhl,  et  les  deux  autres  sans  voir,  contre  le  docteur 
Riollay  et  le  capitaine  Smith,  Celle  du  comte  a  été  remise,  et  j'ai  gagné  les 
deux  autres.  Tout  le  monde  a  été  dans  l'enchantement:  il  est  vrai  que  j'avois 
fait  diète  et  vécu  de  régime  pendant  quelques  jours,  et  cela  m'a  réussi. 
Notre  club  sera,  je  crois,  très  brillant  cette  saison  ;  nous  avons  dîné  quatorze 
ce  jour-là  ensemble,  et  le  général  Conway  a  fait  la  motion,  à  table,  de 
répéter  les  parties  sans  voir  et  un  dîner  de  quinze  en  quinze  jours,  ce  qui  a 
été  agréé  par  moi  et  par  la  compagnie. . . . 

....  J'ai  tout  lu  au  sujet  de  Favras  ;  je  suis  très  éloigné  de  le  voir  comme 
une  victime.  J'ai  vu  ici  les  conspirateurs  se  réjouir  d'avance  et  me  prédire 
la  guerre  civile  avant  la  fin  de  décembre  dernier  et  toute  la  France  en  feu. 
Depuis  son  exécution,  les  ennemis  de  l'Etat  ne  sortent  plus  de  chez  eux  et 
font  les  malades  ;  il  y  en  a  qui  poussent  encore  l'insolence  à  prédire  l'assas- 
sinat de  M.  de  La  Fayette.  Quant  à  moi,  je  regarde  le  punissement  [sic]  de 
Favras  comme  plus  conséquent  pour  notre  patrie  que  la  prise  de  la  Bastille. 
Calonne  est  à  sa  campagne  :  il  recevoit  quatre  ou  cinq  courriers  par  semaine, 
et  je  ne  doute  nullement  que  le  congrès  des  traîtres  existoit  â  Londres.  Le 
projet,  dans  les  commencemens  des  troubles,  était  de  se  rassembler  à 
Bruxelles  ;  mais  les  troubles  de  Flandre  en  ont  empêché.  Ce  qui  me  réjouit, 
c'est  que  je  sais  de  très  bonne  part  que  M.  de  La  Luzerne,  notre  ambassa- 
deur, est  très  content  de  tout  ce  que  fait  l'Assemblée  nationale,  et  sois  très 
certaine  qu'avant  la  fin  de  cette  année  on  commencera  à  se  ressentir  du  bien 
de  cette  heureuse  Révolution. . . . 

Je  t'embrasse,  etc. 

A.  D    Philidor. 


On  voit  que,  quoique  éloigné,  Philidor  était  loin  de  se  désintéresser 
des  affaires  de  son  pays.  Je  ne  sais  si,  pendant  ces  temps  troublés,  il 
s'occupa  beaucoup  de  musique  ;  c'est  peut-être  à  cette  époque  qu'il  faut 
faire  remonter  la  composition  de  Bélisaire,  ouvrage  important  dont  il 
sera  question  un  peu  plus  loin.  Il  revint  à  Paris  en  1791^  fit  son  voyage 
ordinaire  à  Londres  dans  le  cours  de  cette  année,  revint  de  nouveau  en 
1792,  et  repartit  encore,  mais  cette  fois  pour  ne  plus  revenir.  Les  évé- 
nements politiques  devaient  lui  enlever  la  joie  de  voir  une  dernière  fois 
sa  famille  et  tout  ceux  qu'il  aimait.  Voici  comment  s'exprime  à  ce  sujet 
son  fils,  dans  la  notice  qu'il  a  publiée  sur  lui  :  --  «  A  la  fin  de  1792, 
Philidor  obtint  du  Comité  de  salut  public  un  passeport  pour  aller  à  Lon- 
dres, 011  il  était  pensionné  depuis  vingt  ans,  par  le  club  des  Echecs, 
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pour  passer  quatre  mois  de  l'année.  La  guerre  l'empêcha  de  revenir  en 
France,  selon  sa  coutume,  et  quand  il  le  voulut  au  commencement  de 
1795,  les  lois  sur  l'émigration  l'en  empêchèrent  encore.  Sa  famille  s'a- 
dressa à  tous  les  comités  d'alors,  et  prouva  qu'il  ne  pouvait  être  regardé 
comme  émigré  ;  mais  à  peine  venait-elle  d'obtenir  un  sauf-conduit,  qu'elle 
fut  frappée  par  la  nouvelle  de  sa  mort.  Philidor  eut  une  attaque  de  goutte 
à  laquelle  se  joignit  le  désespoir  d'être  séparé  depuis  longtemps  de  sa  fa- 
mille, et  il  succomba  le  3i  août  1795^  à  l'âge  de  soixante-neuf  ans.  )) 


ARTHUR    POUGIN. 


(La  suite  prochtinement.) 
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Concerts  bu  Conservatoire  :  La  Symphonie  pastorale  de  Beethoven.  —  M.  Henri 
Reber.  —  Madame  Pleyel.  —  Madame  Szarvady.  —  La  Mort  de  Diane,  par 
M.  Vaucorbeil. 


A  France  qui,  en  musique,  a  été  si  peu  prodigue  de  gé- 
nies pathétiques,  a  une  bonne  fortune  :  c'est  chez  elle, 
dans  Paris,  centre  attractif  de  la  civilisation  moderne,  à 
son  opéra,  à  ses  concerts  spirituels,  à  ses  festivals  patrio- 
tiques, à  ses  séances  symphoniques  du  Conservatoire, 
que  les  compositeurs  étrangers  sont  venus  mettre  au 
jour  leurs  réformes,  leurs  créations,  leurs  chefs-d'œuvre. 
Le  Lucquois  Boccherini  se  serait  peut-être  limité  à  sa  virtuosité  d'exécutant, 
si,  à  Paris,  il  n'avait  senti  germer  en  lui  toute  cette  musique  de  délices  qui 
fut  pour  la  muse  du  Midi  la  contre-partie  de  ce  qu'a  été  dans  les  pays 
septentrionaux  la  musique  de  quatuor  de  Haydn,  de  Mozart,  de  Beethoven. 
C'est  en  France  que  le  Belge  Gossec  a  écrit  sa  première  symphonie  à 
l'époque  où,  date  pour  date,  était  produite  en  Autriche  la  première  œuvre 
concertante  de  Haydn,  improprement  appelé  le  père  de  la  symphonie.  C'est 
à  Paris  que  Gossec  a  pu  trouver  assez  d'aide  et  d'initiative  pour  réformer 
les  orchestres  en  déficit  et  doter  le  monde  des  festivals  patriotiques,  des 
concerts  en  plein  air,  dans  les  gigantesques  emplacements,  au  milieu  de  tout 
un  peuple  en  liesse,  et  ouvrir  la  voie  à  l'école  française  de  la  symphonie 
qui,  à  la  suite  de  Gossec,  nomme  Catel,  Lesueur,  Méhul,  Berlioz,  Félicien 
David,  Onslow,  Reber,  Emile  Douai,  Saint-Saens,  Reyer,  Massenet,  Bizet, 
Lenepveu,  Lalo  et  tous  les  contemporains  remplis  de  bonne  volonté,  mais 
ne  débordant  pas  de  génie. 

C'est  Paris  que  Sax,  un  inventeur  de  génie,  a  choisi  pour  reconstruire  la 
sonorité  instrumentale,  équilibrer  les   timbres  et  adapter,  assouplir  toute 
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l'instrumentation  aux  innovations  que  rêvent,  que  préparent  les  artistes,  les 
savants  et  tous  ceux  qui  dans  leur  cerveau  agitent  l'incessante  perquisition 
des  lois  secrètes  de  la  mélodie,  de  l'harmonie,  du  rhythme. 

C'est  en  France  que  Beethoven  a  trouvé  le  moule  premier  de  sa  sublime 
symphonie  avec  chœurs  ;  en  France  qu'il  a  été  le  mieux  compris,  et  par  la 
France  qu'il  a  été  révélé  à  l'Allemagne.  C'est  en  France  que  les  trois  sonates 
suprêmes  de  Beethoven,  ses  derniers  quatuors,  sa  messe  en  ré,  sa  symphonie 
en  ré  mineur  ont  suscité  les  interprètes  les  plus  compréhensifs  :  madame 
Szarvady,  Rosenhain,  Antoine  Rubinstein,  Maurin  et  Habeneck. 

C'est  à  la  France  enfin  que  les  compositeurs  étrangers  sont  venus  deman- 
der la  consécration  de  leurs  géniales  conceptions.  Lulli,  Gluck,  Piccinni, 
Spontini,  Carafa,  Rossini,  Meyerbeer,  Donizetti,  Bellini,  Wagner,  —  car  la 
défaite  même  de  Wagner  à  notre  opéra  est  restée  son  plus  beau  triomphe,— 
n'ont  donné  toute  leur  virtuosité  que  dans  notre  pays.  Verdi,  qui  a  vu  la 
gloire  acquise  par  lui  en  Italie  ratifiée  sur  tous  nos  théâtres  par  notre 
enthousiasme  ,  revient  en  ce  moment  nous  demander,  pour  sa  messe  de 
Requiem  en  l'honneur  de  Manzoni,  un  regain  triomphal  qui  ne  lui  est  pas 
refusé.  Rubinstein  aussi  est  en  ce  moment  à  Paris.  Pianiste  et  compositeur, 
il  a  été  applaudi  dans  toute  l'Europe  ;  mais  il  faut  que  sa  virtuosité  de 
pianiste,  que  son  génie  de  compositeur  soient  sanctionnés  en  France,  accla- 
més à  Paris,  pour  que  l'Europe  ait  confiance  en  lui  et  que  lui=même  ne 
doute  pas  de  sa  valeur. 

Cette  France  qui  a  tant  glorifié  les  étrangers,  ce  Paris  où  les  grands 
hommes  du  dehors  viennent  affermir  leur  renommée,  retremper  leur  génie, 
n'ont  pu  produire  aucune  de  ces  gloires  musicales  qui  commandent  au  monde 
entier  et  qui,  au  milieu  des  auditoires  terrassés  d'admiration,  s'imposent 
comme  les.  coups  de  foudre  de  Rossini  dans  le  second  acte  de  Guillaume 
Tell,  de  Meyerbeer  dans  la  scène  de  la  cathédrale  du.  Prophète,  de  Beetho- 
ven dans  l'orage  de  la  symphonie  pastorale,  dans  la  symphonie  en  ut  mineur 
et  dans  la  symphonie  avec  chœurs,  de  Rubinstein,  enfin  dans  son  fascinant 
tableau  de  la  dispersion  des  peuples  de  la  Tour  de  Babel.  C'est  que,  en 
France,  nous  portons  le  poids  et  la  fatigue  d'une  civilisation  surmenée,  et 
que  nous  sommes  devenus  des  grammairiens,  des  pédants,  des  rhétoriciens, 
des  grabeleurs  académiques  de  tournures  alambiquées,  et  que  le  fatras  de 
nos  phrases  savamment  accommodées  remplace  en  nous  le  cœur,  l'émotion, 
la  pensée,  la  vie. 

Comparez  l'existence  de  nos  compositeurs  rivés  aux  trottoirs  du  boule- 
vard avec  l'agitation  féconde  des  musiciens  étrangers.  Ils  parcourent  l'Europe, 
voient  les  pays,  les  cités,  les  hommes,  les  mœurs,  les  passions,  les  angoisses 
humaines,  les  luttes  sociales,  les  soleils  différents,  les  climats  contradic- 
toires, tout  ce  qui  est  étudié,  pensé,  admiré,  discuté,  vilipendé,  honoré  au 
Nord,  au  Midi,  au  Levant,  à  l'Occideni  ;  et  eux-mêmes,  en  même  temps,  ils 
s'étudient,  ils  étudient  leur  art ,  ils  contrôlent  tout  ce  qui  dans  cet  art 
s'improvise,  s'invente,  ici,  là,  partout  ;   et,  quand  ils  veulent  composer,  ils 
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ont  l'audace  de  ne  pas  s'astreindre  à  rester  les  disciples  asservis  d'une 
science  plus  ou  moins  complexe  et  aride  ;  ils  réfléchissent,  ils  mûrissent 
leur  inspiration,  et  ils  ont  le  courage  de  penser,  d'avoir  des  idées,  d'être 
émus,  et  d'oser  le  dire  dans  leur  œuvre, 

La  nomade  virtuosité  de  Rubinstein  que  Paris  applaudit  en  ce  moment,  est 
ici  un  enseignement,  et  elle  mériterait  d'être  étudiée  étape  par  étape,  pour 
comparer  les  résultats  avec  la  nullité  outrecuidante  de  ces  compositeurs 
apodes  que  notre  asphalte  soude  à  leur  professorale  médiocrité.  Sa  mère, 
bonne  musicienne,  jouait  du  piano.  Ceci  se  passait  en  Moldavie,  où  la  famille 
demeurait  quand  Rubinstein  naquit,  mais  d'où  elle  partit  tout  aussitôt  pour 
aller  s'établir  à  Moscou.  Dès  l'enfance,  il  y  eut  donc  pour  Rubinstein  un  dé- 
placement de  nationalité,  une  transformation  de  race,  et  de  la  Moldavie  aux 
frontières  bessarabes,  il  fut  transplanté  dans  le  centre  géographique,  agricole, 
industrie],  historique  et  artistique  de  la  Russie,  à  Moscou.  Là  il  entendit  la 
musique  tsigane,  il  vécut  au  milieu  d'un  art  autochtone  compliqué,  art  sep- 
tentrional, art  oriental,  glace  et  feu,  le  moscovite  pur.  Tout  d'un  coup  l'apti- 
tude virtuose  se  déclara.  Lorsqu'après  avoir  entendu  la  musique  espagnole- 
orientale-russe  des  bohémiens  dans  les  rues;  après  avoir  parcouru  la  cité 
gigantesque,  arborescente  comme  un  village  ;  après  avoir  vu  passer  sous  ses 
yeux  le  Kremlin  et  les  quarante  fois  quarante  églises  de  Moscou  avec  leurs 
douze  cents  coupoles  rouges,  vertes,  bleues,  couvertes  de  ferblanc,  revêtues 
de  cuivre  doré  et  dressant  dans  le  pâle  ciel  du  Nord  la  croix  grecque,  l'enfant 
rentrait  à  la  maison,  il  trouvait  sa  mère  au  piano.  Attentif,  il  se  rangeait  à 
côté  d'elle  et,  persévérant,  il  restait  près  de  l'instrument  tant  que  sa  mère 
jouait.  On  lui  fournit  un  maître.  Sa  mère  avait  été  son  premier  professeur,  et 
à  neuf  ans  l'enfant  donnait  un  concert.  A  onze  ans  il  était  à  Paris  et  s'y  fai- 
sait entendre.  Il  jouait  de  la  musique  de  Bach,  de  Beethoven,  de  Hummel, 
de  Chopin,  de  Liszt.  Observez  à  chacun  des  sept  concerts  que  Rubinstein  va 
donner  ces  vieux  amateurs  qui  ne  manqueront  aucune  séance.  Ils  ont  entendu 
Rubinstein  il  y  a  trente-cinq  ans  dans  cette  séance  mémorable  où  l'artiste-en- 
fant  se  présentait  au  public  parisien  et  en  recevait  le  plus  chaleureux  accueil. 
Ils  conçurent  sur  l'avenir  de  ce  talent  précoce  des  espérances  qui  ont  été  réa- 
lisées et  dépassées,  et  ils  viennent  aujourd'hui  applaudir  dans  l'homme  fait 
les  qualités  fécondées,  mûries,  qu'ils  ont  pressenties  dans  le  gamin  de  onze  ans. 
Rubinstein  a  constamment  voyagé  depuis.  Partout  il  a  cherché  le  contact  des 
hommes  de  talent,  des  créatrices  activités  qui  mouvementent  l'Europe,  et  c'est 
dans  ces  mariages  intellectuels  que  sa  personnalité  s'est  faite,  s'est  constituée, 
agrandi  et  a  pris  son  intense  vigueur,  sa  chaude  coloration.  De  même  pour 
Rosenhaim,  il  est  né  à  Manheim.  Paris,  Londres,  Francfort,  Bruxelles, 
Leipsick,  l'ont  vu  tour  à  tour  étudiant,  s'instruisant,  se  renouvelant  et  de- 
venant peu  à  peu  un  des  dignes  interprètes  des  suprêmes  inspirations  de 
Beethoven. 

De  même  pour  madame  Szarvady  ;  elle  est  née  à  Prague.  C'est  à  Dresde  que 
nous  la  voyons  obtenir  ses  premiers  succès;  c'est  à  Leipsick  que  Liszt,  Spohr 
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et  Schumann  l'encouragent  et  lui  prédisent  cette  splendide  carrière  qui  s'est 
ouverte  devant  elle.  Ensuite  elle  va  à  Brunswick,  à  Cassel,  à  Hambourg,  à 
Francfort,  enfin  elle  arrive  à  Paris. Chaque  étape  a  amené  une  nouvelle  étude, 
un  raffermissement  de  talent.  A  Paris  se  présente  pour  elle  un  temps  d'arrêt, 
un  deuil  dans  la  vie,  année  de  retraite  et  de  méditation  dans  l'existence  de 
l'artiste,  un  renouvellement  dans  son  talent.  Elle  repart.  Londres,  l'Allema- 
gne méridionale,  la  Hongrie  la  voient  tour  à  tour  et  lui  prodiguent  les  ap- 
plaudissements. La  voici  de  nouveau  à  Paris,  et  cette  fois  elle  y  est  fixée. 
Elle  n'a  qu'à  paraître,  et  tous  les  auditoires  loueront  ce  sérieux  talent,  ce  jeu 
brillant,  cette  exécution  déUcate,  et  cette  interprétation  à  la  fois  étudiée  et 
sincère,  vigoureuse  et  féminine,  ondoyante  et  précise,  nette  et  pure  comme 
la  science,  diaprée  comme  l'humour  et  la  poésie.  Pourtant  elle  ne  se  prodigue 
pas,  elle  se  rassemble,  elle  réfléchit,  elle  compare ,  elle  veut  être  digne  d'elle- 
même  et  ne  pas  se  prodiguer,  se  disperser,  se  dissiper.  Aussi  quel  résultat  ! 
Soyez  sûr  que  madame  Szarvady,  par  son  talent  perfectionné,  au  milieu  d'é- 
tudes constantes  et  de  féconds  recueillements,  a  pris  une  part  très  grande  à  la 
réaction  qui  s'est  opérée  dans  le  goût  des  dilettantes.  Grâce  à  son  influence, 
à  son  autorité,  à  son  prestige,  on  est  revenu  au  culte  des  œuvres  classiques  des 
maîtres,  à  l'investigation  des  précieuses'  reliques  de  l'art,  à  l'interprétation 
vraie  des  inspirations  géniales,  à  la  réelle  mise  en  lumière  des  chefs-d'œuvre, 
en  dehors  de  toute  égoïste  exhibition  du  virtuose. 

Madame  Marie-Félicie-Denise  Pleyel  était  une  admirable  artiste,  mais  elle 
répondait  à  d'autres  sentiments  et  s'animait  d'une  autre  virtuosité.  Schumann 
l'appelait  la  générale  artiste^  c'est-à-dire  la  femme  universellement  répandue 
dans  la  compréhension  des  choses  d'art.  Des  reporters  peu  avisés  auraient 
voulu  faire  entendre  que  Schumann,  en  la  désignant  ainsi,  aurait  fait  d'elle  la 
colonnelle  d'un  régiment  d'artistes  en  jupons.  Ils  ont  répété  aussi  je  ne  sais 
quelle  phrase  de  banalité  complimenteuse  ot.  il  aurait  été  dit  que  madame 
Pleyel  avait  en  elle  la  force  de  dix  Thalberg.  Avoir  en  soi  la  vigueur  et  le  ta- 
lent d'un  seul  Thalberg,  serait  déjà  fort  honorable,  mais  attribuer  dix  fois 
cette  virtuosité  à  cette  charmeresse  virtuose,  qui  fut  madame  Pleyel,  c'est 
vouloir  l'accabler  d'un  pavé  qui  ne  lui  était  point  dû.  On  ne  saurait  définir 
le  talent  d'un  artiste  comme  madame  Pleyel  qui  fut  toute  sensitive,  toute  ner- 
veuse, toute  féminine,  avec  des  arcs-en-ciel  éblouissants  dans  son  jeu,  des  fas- 
cinations inouïes  et  tous  les  caprices,  toutes  les  douleurs,  toutes  les  gaîtés, 
tous  les  enchantements  de  la  virtuosité  s'improvisant  avec  l'heure,  le  jour,  la 
saison,  le  climat,  le  soleil,  la  nue  et  le  rhythme  intérieur  qui  donne  à  la 
femme  ses  variables  impulsions.  Ce  fut  une  séduisante  femme,  une  fascinante 
artiste  que  nous  comparerions  à  madame  Desbordes- Valmore,  tandis  que 
madame  Wilhelmine  Szarvady  nous  semble  mieux  représentée  par  le  génie 
austère,  méditatif  et  social  de  madame  George  Sand.  Mais,  elle  aussi,  madame 
Pleyel,  elle  dut  les  renouvellements  de  son  talent  à  ses  voyages  réfléchis;  si  elle 
tût  sans  cesse  restée  à  Paris,  récoltant  des  succès,  toujours  les  mêmes  dans  les 
mêmes  salles  de  concert,  devant  le  même  public,  devant  les  mêmes  journa- 
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listes,  sans  voir,  sans  observer  comment  on  vit,  comment  on  pense  ailleurs, 
comment  dans  les  autres  contrées  les  interprètes  varient  leur  exécution,  elle 
fût  restée  une  de  ces  banales  pianistes  que  notre  capitale  cultive  dans  ses 
serres  émasculantes,  elle  eût  ressemblé  à  tous  ces  élèves  lauréats  qui  n'ad- 
mirent que  Paris,  le  Conservatoire,  ses  professeurs  titrés,  et  qui,  lorsqu'on  les 
envoie  à  Rome,  sont  pris  de  nostalgie. 

Haendel,  Meyerbeer,  Rossini,  Verdi,  Mendelssohn  trouvèrent  à  se  renouve^ 
1er  à  Rome  ;  seuls,  nos  lauréats  du  Conservatoire,  qui  n'ont  rien  su  s'assimiler 
de  vital  dans  ce  Paris,  qui  cependant  reste  toujours  un  brûlant  creuzet  de  re- 
vivification,  vont  s'étioler,  s'appauvrir  dans  l'idéale  cité  romaine,  et  empressés 
de  revenir  dans  notre  capitale,  y  produisent  les  chefs-d'œuvre  que  vous  sa- 
vez. Notre  Berlioz,  notre  Félicien  David  ont  voyagé  ;  l'un  a  écrit  de  sa  musique 
dans  toutes  les  capitales  d'Europe,  l'autre  a  parcouru  l'Orient  et  nous  en  a 
rapporté  le  Désert  et  toutes  les  radieuses  partitions  qui  ont  suivi.  Ils  avaient 
le  génie,  mais  ils  l'ont  fécondé,  renouvelé,  fortifié,  coloré,  échauffé  dans  ces 
brûlants  contacts  avec  d'autres  races  et  d'autres  moeurs  ;  aussi  leurs  œuvres 
eut  un  ca.chet  tout  autre  que  celles  de  M.  Napoléon-Henri  Reber,  dont  je  ne 
médis  pas,  mais  qui,  né  à  Mulhouse,  élevé  à  Paris,  et  resté  toujours  à  l'om- 
bre de  notre  Conservatoire,  est  parvenu  à  n'être  qu'un  modèle  désespérant 
de  perfection  professorale,  de  composition  archaïque,  que  l'on  estime ,  que 
l'on  goûte,  que  l'on  consulte,  que  l'on  étudie,  mais  que  l'on  ne  va  pas  trou» 
ver  lorsqu'on  veut  réclamer  de  l'art  les  impressions  vivifiantes  que  nous  donne 
un  Weber,  un  Haendel,  un  Rossini,  un  Beethoven,  un  Cimarosa,  un  Ru- 
binstein. 

C'est  un  succès  de  respect  et  d'honorabilité  qu'a  obtenu  M.  Reber  dans  son 
concert  donné  au  Conservatoire.  M.  Reber  et  son  partner  Onslow  sont  les  deux 
frères  jumeaux  de  la  symphonie  française,  timide,  doctorale,  et  conduite  sans 
péril  à  travers  toutes  les  règles  admises  au  Conservatoire.  Onslow  est  mort, 
M.  Reber  vit  encore,  fort  heureusement,  car  c'est  un  compositeur  de  valeur, 
en  somme,  et  à  qui  il  n'a  manqué  peut-être  que  d'être  plus  souvent  exécuté 
au  concert  et  au  théâtre.  Nous  ne  parlerons  que  de  ses  symphonies,  et  ce  sera 
pour  les  louer.  La  disposition  générale  des  morceaux,  le  ménagement  des 
effets,  l'art  de  s'arrêter  à  point,  de  bien  choisir  son  cadre,  voilà  le  talent  de 
M.  Reber,  qui  a  adopté  pour  modèle  la  symphonie  classique  de  Haydn  et  de 
Mozart,  avec  ses  quatre  morceaux,  l'allégro,  l'adagio,  le  scherzo  ou  le  menuet 
et  le  finale  d'un  mouvement  vif.  Ce  troisième  morceau  a  été  pour  M.  Reber 
un  prétexte  à  innovation  dans  chacune  des  quatre  symphonies.  Celui  de  la 
première  en  ré  mineur  est  un  scherzo  à  deux  temps,  léger,  preste,  étincelant, 
dans  le  genre  de  ceux  de  Mendelssohn;  dans  la  seconde  en  iit  ^  le  scherzo  est 
remplacé  par  un  morceau  d'un  mouvement  un  peu  animé  à  trois  temps,  de 
la  famille  des  menuets  de  Mozart  et  de  Haydn.  Dans  la  troisième,  en  mi  bémol ^ 
c'est  un  menuet  grave  dont  le  mouvement  et  le  caractère  sont  précisément 
ceux  de  l'air  de  danse  qui  dans  l'origine  prit  ce  nom.  M.  Reber  a  donc  réin- 
tégré dans  la  symphonie   le   menuet  lent,   le  vrai   menuet   essentiellement 
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différent  du  menuet  à  mouvement  rapide  de  Haydn  et  de  Mozart,  et  dont 
celui  de  VAnnide  de  Gluck  est  resté  le  modèle.  C'est  là  son  innovation  jointe 
à  celle  d'avoir  donné,  dans  chacune  de  ses  symphonies,  un  spécimen  des  di- 
vers genres  des  trois  mouvements  adoptés  successivement  par  les  maîtres,  car 
celui  de  la  quatrième  symphonie,  en  sol  majeur^  est  un  scherzo  à  trois  temps 
brefs  comme  le  scherzo  de  Beethoven. 

C'est  de  la  musique  archaïque.  Mais  il  faut  louer  M.  Reber  d'avoir,  par 
son  concert  donné  au  Conservatoire,  protesté  contre  la  meurtrière  inertie  de 
nos  directeurs  du  théâtre  de  musique,  subventionnés  pour  produire  à  la  scène 
l'œuvre  des  compositeurs  français,  et  qui  emploient  toute  leur  habileté  à  an- 
nuler, àanéantir  la  sèvenaissante  de  nos  musiciens.  Si  nous  n'avons  plus  d'école 
musicale  pour  le  théâtre  en  France,  ce  sont  eux  qui  sont  les  coupables. 

Au  milieu  de  cette  pénurie,  il  noiis  faut  signaler  cependant  l'œuvre  très 
belle  de  M.  Vaucorbeil  qui  a  été  déjà  plusieurs  fois  applaudie  au  Conserva- 
toire.C'est  là  une  composition  élevée,  une  musique  grandiose,  traversée  d'un 
souffle  dramatique  puissant  et  généreux.  Mademoiselle  Krauss  l'interprète 
admirablement,  mais  combien  la  musique  de  M .  Vaucorbeil  lui  rend  facile 
le  succès!  Nous  voudrions  applaudir  au  Grand-Opéra  cette  scène  lyrique  de  la 
Mort  de  Diane.  Elle  n'y  serait  pas  déplacée  à  côté  des  belles  compositions  de 
Gluck  et  de  Meyerbeer,  et  mademoiselle  Krauss  pourrait,  là,  déployer  sa  tête 
expressive  qu'on  dirait  rêvée  par  Delacroix,  lorsqu'il  dessinait  les  femmes 
terribles  de  Shakespeare.  Les  paroles  de  la  Mort  de  Diane  sont  signées  Henri 
de  Lacretelle.  Elles  pourraient  être  signées  du  nom  de  Lamartine.  M.  de 
Lacretelle  est  un  poète. 

Maurice  Cristal. 
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Opéra  :  Reprise  des  Huguenots.  Mademoiselle  Krauss  dans  le  rôle  de  Valentine.  — 
Opéra-Comique  :  Nouvelle  audition  de  la  Messe  de  Requiem  de  Verdi.  —  Renais- 
sance :  Première  représentation  de  la  Reine  Indigo,  opéra  bouffe  en  trois  actes, 
paroles  de  MM.  Adolphe  Jaime  et  Victor  Wilder,  musique  de  M.  Johann  Strauss. 
—  Folies-Dramatiques  :  Première  représentation  d'Alice  de  Nevers,  opéra  fantai- 
siste en  trois  actes^  paroles  et  musique  de  M.  Hervé. 


'Opéra  a  donné  l'autre  semaine  la  reprise  des  Hugue- 
nots, et,  sans  crainte  de  passer  pour  un  vil  flatteur,  on 
peut  hardiment  avancer  que  cette  soirée  est  Tune  des 
meilleures  auxquelles  les  vrais  amateurs  aient  pu  assis- 
ter depuis  l'ouverture  de  la  nouvelle  salle.  Au  point 
de  vue  de  l'ensemble  aussi  bien  que  des  détails,  la  re- 
présentation a  été  véritablement  remarquable,  et  il  était  facile  de  pres- 
sentir ce  résultat  rien  que  par  l'annonce  de  la  distribution  de  l'ouvrage, 
distribution  telle  que  depuis  longtemps  on  n'en  avait  vu  de  pareille.  La 
voici  :  Valentine,  mademoiselle  Krauss  ;  Marguerite,  madame  Miolan- 
Carvalho;  le  page,  mademoiselle  Daram  ;  Raoul,  M.  Villaret  ;  Saint- 
Bris,  M.  Gailhard;  Nevers,  M.  Faure  ;  Marcel,  M.  Belval.  On  voit  que 
M,  Halanzier  avait  mis  le  meilleur  de  sa  troupe  au  service  du  chef- 
d'œuvre  de  Meyerbeer,  n'hésitant  pas  même  à  faire  chanter  Nevers  par 
M.  Faure,  bien  que  cet  artiste  ne  puisse  exercer  d'influence  directe  sur 
la  recette  dans  un  rôle  aussi  secondaire  ;  mais  c'est  par  de  tels  moyens 
qu'on  obtient  des  exécutions  d'ensemble  excellentes,  et  c'est  à  ce  prix 
qu'un  théâtre  soucieux  de  ses  traditions  et  de  son  honneur  artistique  at- 
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tire  et  retient  la  foule  ;  c'est  de  cette  façon  enfin  qu'on  désarme  les  ri- 
gueurs de  la  critique  et  qu'on  oblige  celle-ci  à  rendre  Justice  à  des  efforts 
intelligents. 

Le  fait  est  que  la  reprise  des  Huguenots  a  produit  sur  les  spectateurs 
la  meilleure  impression.  M.  Villaret  a  retrouvé,  pour  le  rôle  de  Raoul, 
les  plus  chauds  élans  de  sa  voix  si  flatteuse  et  si  harmonieusement  tim- 
brée ;  celle  de  M.  Gailhard,  à  l'accent  si  net,  si  franc,  si  vigoureux,  convient 
merveilleusement  à  la  nature  du  rôle  de  Saint-Bris,  que  l'artiste  chante 
d'ailleurs  en  virtuose  fort  distingué  et  joue  en  comédien  intelligent  ; 
M.  Belval,  malgré  ses  défaillances,  est  encore  le  seul  Marcel  possible  à 
l'heure  présente,  et  d'ailleurs  ce  n'est  que  lui  rendre  justice  que  de  cons- 
tater le  talent  dont  il  fait  preuve  dans  ce  personnage  ;  mademoiselle  Da- 
ram  a  chanté  avec  un  goût  délicat  la  partie  du  page,  que  mademoiselle 
Arnaud  tenait  précédemment  d'une  façon  tout  aimable  et  toute  gracieuse. 
Quant  à  M.  Faure  et  à  madame  Carvalho,  tous  deux  se  sont  réellement 
surpassés  et  ont  obtenu  un  succès  bien  mérité. 

Mademoiselle  Krauss  a  paru  un  peu  embarrassée  dans  certains  passa- 
ges du  rôle  de  Valentine,  ce  qui  n'a  pas  lieu  de  surprendre  lorsqu'on 
songe  qu'elle  l'abordait  pour  la  première  fois.  Il  est  certain  que  la  vail- 
lante artiste  n'a  pas  donné,  dans  cette  première  soirée,  la  mesure  de  sa 
valeur,  et  qu'elle  n'a  pas  rempli  de  tout  point  les  espérances  que  les  ad- 
mirateurs de  son  talent  —  et  je  suis  du  nombre  —  fondaient  sur  elle  à  ce 
sujet.  Elle  a  eu  pourtant  de  beaux  moments,  mais  certaines  hésitations, 
certaines  indécisions,  bien  excusables  d'ailleurs  lorsqu'il  s'agit  d'une 
épreuve  de  cette  importance,  l'ont  empêchée  parfois  de  se  livrer  à  la  puis- 
sance de  son  tempérament  dramatique,  et  ont  diminué  l'intensité  des 
effets  sur  lesquels  on  comptait.  Pourtant,  on  peut  être  sûr  qu'à  mesure 
que  l'artiste  prendra  pleine  possession  de  son  rôle,  elle  y  trouvera  les 
éléments  d'un  grand  succès,  que  son  talent  véhément,  pathétique  et  pas- 
sionné semblait  lui  assurer  par  avance.  Je  regrette  seulement  que  made- 
moiselle Krauss  n'ait  pas  cru  devoir  rétablir  la  jolie  romance  du  qua- 
trième acte,  d'un  si  heureux  caractère,  et  qu'on  a  pris  la  fâcheuse  habi- 
tude de  supprimer  depuis  longtemps.  Il  lui  appartenait  de  nous  faire 
cette  restitution  qui  eût  été  certainement  bien  accueillie. 

Tandis  que  l'Opéra  reprenait  les  Huguenots,  l'Opéra-Comique,  de 
son  côté,  reprenait ,  avec  tout  le  soin  possible ,  les  exécutions  de  la 
superbe  messe  de  Requiem  de  M.  Verdi.  Nous  y  avons  retrouvé  les 
deux  incomparables  chanteuses,  mesdames  Stolz  et  Waldmann  qui,  l'an 
passé,  y  avaient  obtenu  un  si  éclatant  succès  ;  mais  les  deux  interprètes 
masculins  étaient  cette  fois  changés,  et  cette  modification  dans  l'exécu- 
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tion  est  tout  à  fait,  il  faut  le  dire,  à  l'avantage  de  l'œuvre.  Le  nouveau 
ténor,  M.  Masini,  est  doué  d'une  voix  excellente,  à  la  fois  pénétrante  et 
chaudej  qu'il  sait  gouverner  avec  habileté  ;  il  chante  avec  adresse,  avec 
goût,  avec  style,  et  sait  mettre  en  relief  avec  autant  de  talent  les  passages 
de  force  et  de  vigueur  qu'il  fait  ressortir  avec  charme  tout  ce  qui  est 
doux,  tendre  et  caressant.  Le  basso  cantante^  M.  Medini,  possède  un 
organe  puissant,  sonore,  vigoureux,  qui  résonne  à  merveille  dans  une 
telle  musique,  et  qui  vient  compléter  un  ensemble  excellent. 

L'exécution,  dirigée  cette  fois  encore  par  M,  Verdi,  et  dirigée  d'une 
façon  admirable,  est  d'ailleurs  parfaite  en  toutes  ses  parties  et  ne  laisse 
rien  à  souhaiter.  Elle  fait  merveilleusement  saillir  les  beautés  resplen- 
dissantes de  l'œuvre,  de  cette  œuvre  qui  semble  compléter  l'évolution 
que  le  génie  de  M.  Verdi  a  commencé  à  accomplir  depuis  que  le  compo- 
siteur est  venu  travailler  pour  la  France,  c'est-à-dire  depuis  l'époque  où 
il  a  remanié  d'une  façon  si  importante  son  Macbeth  italien  pour  le  trans- 
porter sur  notre  Théâtre-Lyrique.  Bien  que  cet  ouvrage  n'ait  obtenu 
chez  nous  qu'un  succès  contestable,  je  le  considère,  pour  ma  part, 
comme  une  production  fort  remarquable  qui  n'a  pas  été  comprise  et 
appréciée  à  sa  juste  valeur,  et  qui  devra  marquer  une  époque  dans  l'his- 
toire de  la  carrière  du  maître.  C'est  à  partir  du  Macbeth  français  que  de 
nouvelles  préoccupations  semblent  s'être  emparées  de  M.  Verdi,  que 
l'évolution  dont  je  parlais  a  commencé  à  s'opérer  dans  sa  manière,  évolu- 
tion dont  le  résultat  a  été  comme  la  recherche  et  la  découverte,  par  lui, 
d'une  sorte  de  poétique  musicale  nouvelle  ,  basée  sur  des  principes 
rationnels  qui  jusqu'alors  avaient  paru  lui  échapper.  C'est  à  partir  de  ce 
moment  que  M.  Verdi  a  subi  l'influence  française,  qu'il  a  apporté  plus 
de  soin,  de  recherche,  de  variété  dans  ses  compositions,  qu'il  a  éprouvé 
enfin  ce  qu'ont  éprouvé  jadis  tant  de  grands  artistes  étrangers  :  Gluck, 
Piccinni,  Cherubini,  Spontini,  Rossini  et  Meyerbser.  Après  Macbeth  est 
venu  Don  Carlos,  qui  accusait  davantage  encore  cette  tendance  nou- 
velle, puis  cette  belle  partition  d'Aïda,  si  chaude ,  si  brillante  et  si 
colorée,  et  enfin  la  messe  du  Requiem,  qui  montre  son  vigoureux  génie 
dans  tout  son  épanouissement,  dans  toute  sa  plénitude,  dans  tout  son 
rayonnement.  Je  serais  bien  étonné  si  M.  Verdi  ne  convenait  pas  lui- 
même  de  ce  fait,  qui  est  tout  à  sa  louange,  et  s'il  ne  confessait  pas  qu'il 
doit  quelque  chose  à  cette  France,  que  quelques-uns  prétendent  si  peu 
musicale,  et  qui  est  le  creuset  dans  lequel  sont  venues,  de  toutes  les 
parties  de  l'Europe,  se  fondre  les  œuvres  les  plus  merveilleuses,  les  plus 
admirables  et  les  plus  accomplies.  Quoi  qu'il  en  soit,  sa  messe  a  produit, 
cette  fois  encore,  l'impression  la  plus  profonde  et  la  plus  vive,  et  le  public 
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l'a  applaudie  et  acclamée  avec  le  même  enthousiasme  que  précédem- 
ment ;  ce  qui  prouve  bien  qu'il  existe  encore  chez  nous  des  esprits  dis- 
tingués sur  lesquels  ont  prise  les  œuvres  nobles,  saines  et  poétiques. 


Passer  sans  transition  de  la  rnesse  de  Requiem  à  la...  chose  intitulée 
Alice  de  Nevers  est  affaire  assez  délicate;  je  m'y  résigne  cependant, 
désespérant  d'en  trouver  une  à  peu  près  satisfaisante.  Alice  de  Nevers 
n'est  ni  un  opéra  comique,  ni  un  opéra  romantique,  ni  un  opéra  bouffe, 
ni  une  opérette,  ni  un  opéra  tout  court.  C'est,  comme  l'affiche  a  pu  vous 
l'apprendre,  un  «  opéra  fantaisiste,  »  dont  M.  Hervé  est  à  la  fois 
l'auteur,  le  compositeur  et  le  principal  interprète.  Cet  opéra  fantaisiste  a 
déjà  donné  lieu  à  des  polémiques  assez  vives  entre  certains  journaux,  qui 
l'ont  durement  malmené,  et  M.  Hervé,  qui  l'a  défendu  avec  une  ardeur 
toute  paternelle.  La  galerie  s'est  contentée  de  contempler  les  lutteurs  et 
de  marquer  les  coups,  sans  prendre  part  à  cet  échange  d'aménités.  Tout 
porte  à  croire,  cependant,  que  le  succès  à^^ Alice  de  Nevers  sera  des  plus 
modérés,  et  que  P  «  œuvre»  aura  de  la  peine  à  devenir  centenaire,  comme 
quelques-unes  de  ses  aînées. 

Pourquoi  donc  ?  Est-ce  que  cette  Alice  infortunée  vaut  moins  que 
y  Œil  crevé,  que  Chilpéric,  que  le  Petit  i^aw^i  et  autres  calembredaines 
ejusdemfarinœ  ?  Mon  Dieu,  non,  et  c'est  toujours,  de  la  part  de  l'auteur, 
le  même  genre,  le  même  style  et  le  même  procédé.  Mais  voilà  justement; 
ce  procédé,  qui  n'est  qu'un  procédé,  finitpar  s'user  àla  longue,  et  comme 
il  n'a  point  de  côtés  renouvelables,  le  public  s'en  fatigue  et  finit  par  le 
trouver  insupportable.  On  ira  bien  voir  une  première  fois  une  maison 
de  fous,  et  l'on  pourra,  quoique  ce  spectacle  sojt  peu  réjouissant,  s'a- 
muser un  instant  des  contorsions  et  des  grimaces  de  quelques  mania- 
ques ;  la  distraction  paraîtra  moins  agréable  une  seconde  fois,  et  la  troi- 
sième elle  provoquera  l'écœurement  et  causera  des  nausées.  Voilà  ce  que 
M.  Hervé  n'a  pas  su  comprendre,  et  pourquoi  il  a  échoué  là  où  il  avait 
réussi  précédemment  :  sa  pièce  semble  avoir  été  faite  à  Biçetre,  et  le  pu-- 
blic  a  assez  de  ses  premières  visites  à  cet  établissement. 

La  musique  n'a  pu  sauver  ce  poème  par  trop  insensé,  bien  qu'on  y 
rencontre  un  certain  nombre  de  morceaux  agréables  et  quelques-uns  de 
ces  motifs  aimables  comme  M.  Hervé  sait  en  trouver.  Mais  elle  n'est  pas 
assez  complètement  réussie  pour  faire  passer  condamnation  sur  les  vices 
du  livret,  et  d'ailleurs  la  musette  de  l'auteur  de  Chilpérica.  toujours  bien 
de  la  peine  à  se  soutenir  pendant  trois  actes  entiers.  On  peut  citer  cepen- 
dant quelques  numéros  de  la  partition  :  au  premier  acte,  le  chœur  des 
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courtisans,  un  madrigal  d'un  assez  joli  effet,  et  un  finale  mouvementé  ; 
au  second,  un  entr'acte  en  forme  de  valse,  un  grand  trio  qui  est  une  sorte 
de  parodie  du  style  de  l'opéra  sérieux,  et  une  villanelle  d'un  tour  aima- 
ble ;  enfin,  au  troisième,  une  chanson  vraiment  amusante,  qu'on  pour- 
rait appeler  la  chanson  des  gifles,  et  qu'on  a  voulu  entendre  jusqu'à 
trois  fois.— Malgré  cela,  je  le  répète,  Alice  de  Nevers  ne  paraît  pas  appe- 
lée à  un  succès  durable,  bien  que  la  pièce  soit  très  bien  jouée  de  la  part 
de  mademoiselle  Desclauzas,  et  suffisamment  de  la  part  de  MM.  Hervé, 
Milher,  Emmanuel,  de  mesdemoiselles  Marie  Périer  et  Raphaël. 


Et  tandis  que  les  Folies-Dramatiques  continuaient,  avec  Alice  de 
Nevers,  la  série  des  succès...  contestés  qu'elles  ont  successivement  rem- 
portés avec  la  Belle  Bourbonnaise,  la  Fiancée  du  roi  de  Garbe,  la  Blan- 
chisseuse de  Berg-op-Zoom  et  Clair-de-Lune,  la  Renaissance  obtenait 
un  triomphe  éclatant  avec  la  Reine  Indigo  et  conjurait  ainsi  le  guignon 
qui  semblait  s'attacher  à  elle  depuis  si  longtemps.  Pourquoi  le  Gapitole 
d'un  côté,  et  de  l'autre  la  roche  Tarpéienne  ?  Je  ne  saurais  trop  le  dire, 
car  la  supériorité  d'une  œuvre  sur  l'autre  ne  me  paraît  pas  tellement  dé- 
montrée qu'elle  puisse  justifier  cette  différence  de  fortune.  Il  est  des  cas 
où  l'analyse  des  jugements  du  public  est  chose  bien  difficile,  et  celui-ci 
est  assurément  du  nombre.  Le  poème  de  la  Reine  Indigo  est-il  donc  telle- 
ment supérieur  à  celui  d'Alice  de  Nevers,  que  l'un  puisse  paraître  un 
chef-d'œuvre  lorsque  l'autre  ne  semble  devoir  exciter  que  le  dédain  ?  Cela 
n'est  pas  tout  à  fait  mon  avis,  et  la  pièce  traduite  et  arrangée  par  MM. 
Jaime  et  Wilder  (car  il  ne  faut  pas  les  rendre  plus  coupables  qu'ils  ne  le 
sont)  manque  d'un  bon  nombre  des  qualités  qui  constituent  une  bonne 
œuvre  dramatique,  et  en  premier  lieu  de  l'intérêt,  qui  est  l'essence  même 
de  toute  production  théâtrale.  Est-ce  donc  alors  que  la  partition  est  une 
de  ces  œuvres  hors  ligne,  qui  vous  classent  aussitôt  un  artiste  et  lui 
donnent  son  rang  dans  la  hiérarchie  musicale?  Je  n'oserais  pas,  je  l'avoue, 
hasarder  semblable  affirmation. 

Mais  après  tout,  cependant,  il  est  certain  que  c'est  la  musique  qui  fait 
le  succès  de  l'ouvrage.  L'opérette,  on  le  sait,  est  un  genre  tout  particu- 
lier, qui  consiste  surtout  à  faire  chanter  de  la  musique  dansante.  Or, 
rien  n'est  plus  dansant  d'un  bout  à  l'autre  que  la  partition  de  la  Reine 
Indigo  ;  rhythmes  de  valses,  de  polkas,  de  quadrilles,  on  y  trouve  de 
tout  cela  à  foison,  et  si  l'on  reconnaît  d'ailleurs,  ce  qui  est  de  toute 
justice,  que  cette  musique  est  généralement  distinguée,  qu'elle  joint  à 
une  allure  aimable  cet  entrain  ,  cette  verve ,  ce  diable  au  corps  qui 
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donnent  des  titillations  aux  jambes  les  plus  rebelles  et  provoquent  la 
gaîté  dans  les  esprits  les  plus  moroses,  on  comprendra  qu'elle  renferme 
par  excellence  les  qualités  parisiennes  qui  font  le  succès  de  l'opérette,  et 
que  sa  réussite,  après  tout,  n'a  rien  que  de  fort  naturel.  Mais  peut-être 
n'était-il  pas  besoin  d'aller  chercher  M,  Johann  Strauss  pour  obtenir  un 
tel  résultat,  et  aurions-nous  pu  trouver  parmi  nous  quelques  musiciens 
parfaitement  aptes  à  atteindre  le  résultat  cherché.  Pour  ne  citer  qu'un 
nom.  Je  crois  M.  Métra  absolument  capable  d'écrire  une  partition  de  ce 
genre  et  de  l'écrire  à  souhait;  il  est  vrai  que  M.  Métra  a  le  tort  d'être 
Français  et  de  vivre 

Sur  les  prés  fleuris 

Qii'arrose  la  Seine, 

au  lieu  d'être  né  sur  les  rives  du  Danube.  C'est  là  un  grand  tort,  même 
à  l'époque  où  nous  sommes  ,  même  en  un  temps  où  les  Français 
devraient  un  peu  se  serrer  les  coudes  et  songer  un  peu  plus  à  eux 
qu'aux  étrangers.  Je  ne  voudrais  point  passer  pour  un  esprit  chagrin  ni 
pour  un  exclusif  quand  même,  mais  je  suis  d'avis  que  lorsque  les  grandes 
questions  d'art  ne  sont  pas  en  jeu  ;  que  lorsqu'il  n'est  point  question  de 
produire  et  de  faire  connaître  au  monde  un  de  ces  chefs-d'œuvre  qui 
font  époque  dans  l'histoire  de  l'esprit  humain  ;  que  lorsqu'il  ne  s'agit 
que  de  grâce,  de  coquetterie,  d'amabilité,  d'esprit,  nous  avons  grand 
tort  de  nous  en  aller  chercher  au  loin  ce  que  nous  trouverions  si  facile- 
ment et  si  aisément  chez  nous. 

Ces  réflexions  faites,  il  ne  m'en  coûtera  rien  d'avouer  que  la  Reine 
Indigo  est  jouée  et  chantée  d'une  façon  très  satisfaisante  par  mesdemoi- 
selles Zulma  Bouffar  et  Alphonsine,  par  MM.  Vauthier,  Félix  Puget  et 
Jules  Daniel  ;  que  l'orchestre  est  dirigé  avec  beaucoup  de  talent  par 
M.  Charles  Constantin,  et  qu'enfin  la  pièce  a  été  montée  par  M.  Hostein 
avec  un  luxe  du  meilleur  goût. 
.  Ainsi  soit-il  ! 

O.    LE    TRIOUX. 
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ous  ce  titre  :  La  Comédie  à  la  Cour  de  Louis  XVI ^  le  théâtre 
de  la  reine  à  Trianon,  notre  collaborateur  Adolphe  Jullien 
vient  de  faire  paraître  en  brochure  (chez  Baur)  un  travail 
important,  publié  d'abord  à  la  Revue  de  France  et  qui  forme 
pendant  à  son  Histoire  du  Théâtre  de  Madame  de  Pompa- 
doiir^  dont  la  Chronique  Musicale  a  eu  la  primeur.  Ce  su- 
jet, pour  n'être  pas  inexploré,  était  encore  tout  nouveau  ;  car,  si  l'on  rencon- 
trait nombre  de  légers  aperçus,  tous  copiés  l'un  sur  l'autre,  il  n'existait  pas 
d'annales  complètes  et  précises  du  Théâtre  de  Trianon.  Les  écrivains  mêmes 
que  ce  sujet  aurait  pu  tenter,  comme  M.  de  Lescure  où  les  frères  de  Concourt, 
n'avaient  guère  fait  que  l'esquisser  d'un  trait  rapide.   M.   Ad.  Jullien   a  donc 
entrepris  de  retracer  Thistoire  de  ce  théâtre  avec   tous   les  développements 
qu'elle  mérite,   de  façon   à  restituer  à  ces  spectacles  intimes  leur  véritable 
physionomie  politique  et  artistique,  comme  il  avait  déjà  fait  pour  la  troupe 
particulière  de  madame  de  Pompadour .    Pour  reconstituer  de  la  façon  la  plus 
complète  les  annales  du  théâtre  de  la  reine,  qui  était,  comme  celui  de  la  fa- 
vorite, organisé  à  l'exemple  des  grands  spectacles  de  la  capitale,  l'auteur  ne 
s'est  pas  contenté  de  dépouiller  tous  les  mémoires  et  écrits   du   temps,   il  a 
aussi  largement  puisé  dans  la  correspondance  secrète   du   comte  de   Mercy- 
Argenteau  avec  Marie-Thérèse,  que   MM.  d'Arneth  et  CeoflFroy  ont  publiée 
tout  dernièrement,  et  aussi  dans  les  papiers  autographes  des  Menus-Plaisirs, 
conservés  aux  Archives  de  l'État,  qui  permettent  de  connaître  la  dépense  de 
ces  spectacles  et  leur  organisation  détaillée.   C'est  ainsi  qu'on  y  voit  la  reine 
présidant  elle-même  à  la  confection  d'un  décor,   faisant  office  de  décorateur 
et  de  machiniste  en  chef,  surveillant  en  personne  toutes  les  parties  de  la  re- 
présentation, gardant  sur  ses  plaisirs  un  gouvernement  absolu  et  se  montrant 
très  jalouse   de  cette   autorité,   qu'elle  exerçait  d'ailleurs  avec  une  douceur 
affectueuse.   La  première  représentation  eut  lieu  le  i^^  août  1780  avec  la  Ga- 
geure imprévue  et  le  Roi  et  le  Fermier^  et  la  dernière,  le  19  août  1785,  avec 
la  comédie  le  Barbier  de  Séville.  La  troupe  royale  ne  comptait  guère  qu'une 
quinzaine  d'artistes  :  la  reine  d'abord,   puis  madame  Elisabeth,  la  comtesse 
Diane  de  Polignac,  la  duchesse  de  Guiche,  le  comte  d'Artois,  le  comte  d'A- 
dhémar,  le  comte  de  Vaudreuil,  le  duc  de  Guiche,  M.  de  Crussol,  le  comte 
Esterhazy,  etc.,  qui  jouaient  à   volonté  l'opéra  comique   et  la  comédie,   en 
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choisissant  de  préférence  des  pièces  assez  faciles  —  vingt-cinq  au  plus  ;  — 
l'orchestre  était  très  restreint  pour  ne  pas  couvrir  la  petite  voix  des  chanteurs, 
et  il  n'y  avait  pas  de  chœurs.  A  ceux  qui  lui  reprochaient  son  dédain  de  l'éti- 
quette et  ses  goûts  dramatiques,  la  reine  répondait  en  riant  cette  parole  de 
madame  de  Maintenon  :  Je  suis  sur  un  théâtre,  il  faut  bien  qu'on  me  siffle  ou 
qu'on  m'applaudisse.  Et  il  paraît  que,  sans  se  permettre  de  la  siffler,  le  pu- 
blic peu  indulgent  ne  se  gênait  pas  pour  critiquer  la  femme  et  la  reine  sous 
la  comédienne. 

—  L'Académie  des  beaux-arts  vient  de  nommer  M.  Rubinstein  membre 
correspondant  de  sa  section  de  musique,  en  remplacement  de  M.  Daus- 
soigne-Méhul,  petit-neveu  du  compositeur  Méhul,  qu'elle  vient  de  perdre 
récemment. 

—  La  conférence  des  avocats  a  résolu  une  question  sur  laquelle  la  Cour 
d'appel  avait  déjà  statué  l'année  dernière.  Il  s'agissait  de  savoir  si  un  libret- 
tiste a  le  droit  de  faire  représenter  un  opéra  dont  il  a  écrit  le  poème,  sans 
l'aveu  ou  malgré  la  résistance  du  musicien  qui  en  a  composé  la  musi- 
que. On  sait  que  cette  question  a  été  discutée  à  fond,  à  propos  du  procès 
intenté  par  M.  Th.  Sauvage  à  M.  Ambroise  Thomas,  refusant  d'autoriser  la 
représentation  de  Gille  et  Gillotin.  La  Cour  donna  raison  au  librettiste.  La 
conférence  s'est  prononcée  dans  le  même  sens.  Voilà  un  nouvel  avertisse- 
ment donné  aux  compositeurs  qui  vont  se  trouver  dans  l'obligation  désormais 
de  signer  un  traité  préalable  avec  leurs  librettistes,  afin  de  ne  pouvoir  être 
contraints  à  laisser  interpréter  leurs  partitions  dans  de  mauvaises  conditions. 

—  Voici  quelques  nouveaux  détails  sur  les  fêtes  qui  se  préparent  à  Rouen 
pour  célébrer  la  mémoire  de  Boieldieu  : 

«  Après  avoir  décidé  qu'il  y  aurait  trois  jours  de  fête  :  j»  un  concours  de 
sociétés  chorales  ;  2°  un  spectacle  ;  3^  un  festival  où  ne  seront  exécutées  que 
des  œuvres  de  Boieldieu,  la  Commission  d'organisation  s'est  occupée  de  la 
composition  du  programme  de  la  journée.  Le  spectacle,  qui  doit  avoir  lieu 
le  second  jour,  se  composera  i«Abt/veaî/5'e/^wez/r,  du  second  acte  de  la  Dame 
Blanche.,  et  d'un  acte  des  Deux  Kluits.  On  sera  peut-être  surpris  de  voir 
figurer  sur  le  programme  les  Deux  Nuits .^  ouvrage  qui  n'obtint  à  Paris  qu'un 
demi-succès,  mais  l'étonnement  cessera  lorsqu'on  saura  que  cet  opéra,  le 
dernier  qu'il  ait  composé,  a  été  dédié  par  Boieldieu  à  la  ville  de  Rouen. 
Dans  le  Nouveau  Seigneur.,  c'est  M.  Barré,  de  l'Opéra-Comique,  qui  jouera 
le  principal  rôle.  Le  second  acte  de  la  Dame  Blanche  sera  chanté  par 
M.  Léon  Achard  et  madame  Brunet-Lafleur.  On  assure  que  dans  le  festival 
du  troisième  jour  on  entendra  M.  Poultier,  le  chanteur  tonnelier  qui  obtint 
un  si  grand  succès  à  Paris,  il  y  a  une  trentaine  d'années.  » 

—  M.  Hector  Salomon  termine  en  ce  moment  la  musique  d'un  opéra  en 
cinq  actes  :  Bianca  Capello^  paroles  de  M.  Jules  Barbier. 

—  M.  Jules  Claretie,  notre  collaborateur,  vient  de  publier  sur  Camille 
Desmoulins  un  livre  considérable  à  tous  égards.  Nous  en  détachons  la  page 
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qu'on  va  lire  et  qui  retrace  en  prose  ardente  les  frémissements  du  Paris 
de  1792,  lorsque  l'hymne  de  Rouget  de  Lisle  y  retentit  pour  la  première 
fois  : 

«  Un  soir,  un  soir  d'orage,  le  crépuscule  venu,  tandis  que  Louis  et  la 
Reine  songeaient,  sous  une  atmosphère  lourde  et  pleine  de  soufre,  un  chant 
inconnu,  superbe,  effrayant,  grandiose,  — et  que  les  parodies  de  1870  n'ont 
pu  ridiculiser,  —  avait  éclaté  dans  la  nuit.  Le  Roi  était  demeuré  étonné, 
la  Reine  avait  tressailli.  Ce  qu'ils  entendaient ,  ils  ne  l'avaient  entendu 
jamais.  C'était  quelque  chose  d'inouï  et  d'irrésistible,  une  immense  menace, 
le  cri  d'une  nation  poussée  à  bout,  le  coup  de  clairon  d'un  peuple  qui 
s'arme,  l'appel  de  la  liberté  et  de  la  délivrance,  le  hennissement  victorieux 
du  coursier  trop  longtemps  dompté  qui  se  relève  et  secoue  ses  maîtres; 
c'était  le  grand  refrain  national,  la  grande  chanson  de  la  France  libre  ;  c'était 
la  Marseillaise. 

«  La  Marseillaise,  ce  chant  de  la  Révolution  en  armes,  comme  le  Chant 
du  Départ  en  est  l'hymne  de  gloire  pompeux,  comme  le  Ça  ira  en  est  le 
rugissement  sinistre  ;  la  Marseillaise,  faite  pour  la  frontière,  le  Chant  du 
Départ  pour  le  champ  de  Mars,  et  le  Ça  ira  pour  le  ruisseau. 

«  Que  devait  penser  la  Reine  à  ces  accords  farouches?  Ce  n'était  plus  pour 
elle  le  soupir  du  clavecin,  entendu  à  travers  les  pins  de  Schœnbrunn,  ce 
n'étaient  plus  les  airs  suisses  du  Pauvre  Jacques,  à  Trianon,  ce  n'était  plus 
la  romance  de  Rousseau,  le  Devin  du  village,  ou  les  hymnes  royalistes  de 
Grétry;  c'était  la  marche  militaire  que  chantaient  en  entrant  dans  Paris  les 
fédérés  marseillais,  et  qu'ils  venaient  lancer,  en  faisant  trembler  les  vitres 
du  château,  sous  les  fenêtres  des  Tuileries  : 

Allons  enfants  de  la  patrie, 
Le  jour  de  gloire  est  arrivé! 

<  Et,  farouches,  menaçants,  indomptables,  les  Marseillais,  que  les  spadas- 
sins du  comte  d'Anglemont  avaient  juré  de  tuer  un  à  un  à  coups  d'épée, 
chantaient  la  chanson  nationale,  éclatante  comme  un  son  de  cuivre. 

«  Marie-Antoinette  et  Louis  XVI  se  sentirent  perdus  dès  ce  soir  d'août.    -> 

—  M.  Cœdès,  le  compositeur  de  la  Belle  Bourbonnaise,  travaille  en  ce 
moment  à  la  musique  d'un  opéra  comique  destiné  à  la  salle  Favart,  et  portant 
ce  titre  :  la  Grande  Demoiselle. 

—  Mardi,  18  mai  prochain,  à  la  salle  Ventadour,  au  profit  de  la  Société 
de  prévoyance  et  de  secours  mutuels  d'Alsace-Lorraine,  aura  lieu  une  magni- 
fique audition  du  Christophe  Colomb,  de  FéJicien  David,  avec  soli,  chœurs 
et  orchestre,  sous  la  direction  de  J.  Danbé. 

Cette  œuvre  sera  précédée  de  l'exécution  de  la  fantaisie  à  deux  pianos,  de 
Saint-Saëns,  par  M.  et  madame  Alfred  Jaëll,  et  de  l'ouverture  de  Sardana- 
pale,  de  M .  V.  Joncières, 

—  La  composition  d'une  cantate  est  mise  au  concours  pour  le  400*  anni- 
versaire de  la  bataille  de  Morat,  où  les  Suisses  furent  vainqueurs  de  Charles 
le  Téméraire.   Des  prix  de  3oo  et  de  200  francs  seront  attribués  aux  deux 
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meilleures  partitions.  Deux  textes  (allemands)  sont  mis  à  la  disposition  des 
concurrents,  qui  peuvent  s'adresser  au  curé  de  Morat  (canton  de  Fribourg). 
Le  terme  fixé  pour  la  remise  des  partitions  est  le  3i  juillet  iSyS. 

—  Trois  jurés  adjoints  ont  été  désignés  par  l'Académie  des  beaux-arts 
pour  le  jugement  du  grand  concours  de  composition  musicale  ;  ce  sont  : 
MM.  Boulanger,  Reyer  et  Semet. —  Les  jurés  de  droit  sont  les  six  membres 
de  la  section  de  musique  de  l'Académie,  MM.  Ambroise  Thomas,  Reber, 
F.  David,  Ch.  Gounod,  Victor  Massé  et  F.  Bazin. 

—  Verdi  vient  d'être  nommé  commandeur  de  la  Légion-d'Honneur.  Les 
insignes  lui  ont  été  remis  pendant  l'exécution  de  son  Requiem^  à  l'Opéra- 
Comique. 

—  Notre  collaborateur,  M.  Charles  Nuitter,  vient  de  perdre  son  père, 
M.  Truinet,  Modèle  de  piété  filiale,  M.  Nuitter  a  été  bien  cruellement 
éprouvé,  et  la  Chronique  musicale  s'associe  à  sa  douleur.  Nous  empruntons 
à  notre  confrère  M.  Oswald,  du  Gaulois,  quelques  détails  concernant  les 
parents  du  sympathique  archiviste  de  l'Opéra  : 

«  Le  marbre  du  tombeau  qui  vient  de  se  fermer  sur  un  des  hommes  les 
plus  aimables  et  les  plus  intelligents  de  Paris,  porte  une  inscription  étrange. 
Il  nous  apprend  que  la  mère  de  Charles  Nuitter  était  Madeleine  Giosi,  fille 
du  sculpteur  romain  Mariano  Giosi,  qui  émigra  en  France  à  la  suite  du  Lao- 
coon  et  de  V Apollon  du  Belvédère. 

«  Quand  ces  chefs-d'œuvre  devinrent  nôtres  en  vertu  du  droit  de  conquête, 
qui  est  toujours  sujet  à  révision,les  républicains  de  l'an  VI  jugèrent  à  propos 
d'en  confier  le  transport  et  l'installation  à  l'un  des  plus  savants  artistes  de 
l'Italie.  Ils  choisirent  Mariano  Giosi,  qui  prit  goût  à  la  France,  s'y  établit 
sans  esprit  de  retour  et  y  appela  sa  famille.  Voilà  comment  une  Romaine 
épousa  un  Français  de  vieille  bourgeoisie,  Parisien  de  la  rue  Fromenteau,  et 
dota  notre  pays  d'un  lettré  sui  generis  qui,  dans  ses  créations  les  plus  pari- 
siennes, a  conservé  le  culte  de  l'art  antique  et  certaine  tradition  des  maîtres. 
Nous  empruntons  le  curieux  morceau  qu'on  va  lire  à  un  rapport  daté  de 
l'an  VI. 

Les  commissaires  du  gouvernement  français  pour  la  recherche  des  objets  de 
sciences  et  d'arts  en  Italie  aux  administrateurs  du  Muséum  des  arts  à  Paris  : 
«  Lorsque  nous  avons  reçu  le  mémoire  que  vous  nous  avez  adressé  sur  le 
besoin  que  le  Muséum  des  arts  éprouve  d'un  artiste  exercé  à  mettre  les 
pièces  et  à  faire  les  joints  aux  statues  antiques  qui  sont  en  restauration,  et 
sur  la  nécessité  de  procurer  au  Muséum  des  blocs  ou  fragments  de  marbre 
grec  propres  à  restaurer  et  les  statues  que  nous  possédons  et  celles  que  nous 
expédions  actuellement  en  France,  nous  avions  déjà  rempli  les  vues  qu'il 
renferme. 

«  Nous  avons  engagé  le  sieur  Mariano,  le  meilleur  artiste  de  Rome  en  ce 
genre.  Il  est  actuellement  en  route  avec  le  second  envoi  des  statues  que  nous 
avons  expédié  pour  Livourne,  et  dont  V Apollon  et  le  Laocoon  font  partie. 
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«  Il  ne  doit  pas  perdre  de  vue  ces  deux  objets  précieux,  dont  il  a  suivi  l'en- 
caissement, et  il  doit  les  accompagner  jusqu'à  Paris. 

«  Un  de  nos  collègues,  qui  surveille  ce  convoi  jusqu'à  Livourne,  rend  un 
compte  très  avantageux  du  zèle  et  des  soins  de  cet  artiste. 

«  Nous  croyons  qu'il  sera  nécessaire  de  l'attacher  au  Muséum  des  arts  par 
des  appointements  fixes  qui  lui  permettent  de  faire  venir  sa  femme  et  ses  en- 
fants, qu'il  a  laissés  à  Rome. 

Signé  :  Monge,  Barthélémy,  Moitte. 

—  Madame  Caroline  Van  den  Heuvel,  née  Duprez,  vient  de  mourir  à  Pau, 
où  elle  était  allée  chercher  un  adoucissement  aux  souffrances  dont  elle  était 
atteinte  depuis  plusieurs  années. 

Née  à  Florence  en  i832,  elle  suivit  ses  parents  en  France,  et  reçut,  jus- 
qu'en 1848,  les  leçons  de  son  père.  A  cette  époque,  elle  s'engagea  dans  la 
troupe  lyrique  avec  laquelle  M.  G.  Duprez  parcourait  la  province,  et  débuta 
enfin  aux  Italiens  dans  la  Sonnambula,  en  octobre  i85o. 

La  délicatesse  de  son  organisation  l'écarta  momentanément  du  théâtre. 
Elle  conclut  deux  engagements  de  quelques  mois  à  Bruxelles  et  à  Londres. 
En  i852,  elle  parut  au  Théâtre^Lyrique  dans  Juanita\  puis  à  l'Opéra- 
Comique,  dans  Marco  Spada. 

Dès  lors,  attachée  à  la  fortune  de  ce  théâtre,  elle  y  créa  successivement, 
avec  un  remarquable  succès,  le  rôle  de  Catherine,  dans  l'Etoile  du  Nord  ; 
de  Jenny  Bell,  dans  la  pièce  de  ce  nom  ;  de  Simonne,  dans  les  Saisons. 

En  i856,  elle  épousa  M.  Amédée  Van  den  Heuvel,  musicien  de  l'or- 
chestre de  l'Opéra.  L'année  suivante,  elle  résilia  son  engagement  pour 
passer  au  Théâtre-Lyrique,  où  elle  joua  les  Noces  de  Figaro. 

Elle  parut  ensuite  (1860)  à  l'Opéra,  où  elle  ne  resta  pas  longtemps,  et 
qu'elle  quitta  pour  la  province,  qui  lui  valut  encore  quelques  triomphes. 

Depuis  plusieurs  années,  la  santé  chancelante  de  madame  Van  den  Heuvel 
l'avait  tenue  éloignée  du  théâtre. 

—  Nous  apprenons  encore  la  mort  du  chanteur  de  l'Opéra-Comique  , 
Gouderc,  et  celle  de  M.  Alphonse  Royer,  ancien  directeur  de  l'Opéra. 

—  Le  monument  élevé  à  la  mémoire  d'Amédée  Méreaux,  à  Rouen,  a  été 
inauguré  le  25  avril.  A  cette  solennité  assistaient  les  autorités  de  la  ville, 
tous  les  artistes  rouennais,  et  à  leur  tête  MM.  Lucien  Dautresme  et  l'ancien 
ténor  de  TOpéra,  Poultier,  l'un  et  l'autre  élèves  de  Méreaux,  ainsi  qu'un 
très  grand  nombre  d'amis  de  ce  maître  regretté.  Un  discours  ému  de  M.  Dau- 
tresme a  trouvé  de  l'écho  dans  la  foule  sympathique  et  recueillie  qui  entou- 
rait le  monument  funéraire.  La  musique  municipale  a  exécuté  plusieurs 
morceaux  de  circonstance,  une  marche  funèbre  et  des  fragments  du  Stabat 
Mater,  de  Rossini. 

Angers.  —  Notre  correspondant  angevin  nous  adresse  la  note  suivante  sur 
la  Branche  de  genêt,  opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de  J.  Rogeron,  mu- 
sique de  M.  Febvre,  qui  vient  d'être  représenté  au  Théâtre  d'Angers: 

«  Pendant  que  Paris  n'envoie  à  la  province  que  des  opérettes,  les  compo- 
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siteurs  inconnus  travaillent  et  font  représenter  sur  les  scènes  de  nos  départe- 
ments des  œuvres  d'une  valeur  réelle.  Depuis  quelques  années,  ce  monument 
de  décentralisation  artistique  est  très  apparent.  Toutes  les  fois  qu'il  se  trouve 
un  directeur  habile  et  audacieux,  une  œuvre  nouvelle  se  révèle. 

«  Grâce  au  bon  vouloir  et  à  l'intelligence  de  M.  Marck,  directeur  du  théâ- 
tre d'Angers,  le  public  angevin  a  assisté  cette  semaine  à  une  véritable  pre- 
mière, celle  de  la  Branche  de  genêt ^  opéra  comique  en  un  acte. 

«  Nous  ne  dirons  rien  du  poème  insignifiant.  La  musique  a  Une  autre 
valeur  et  une  autre  portée.  Le  compositeur,  M.  Febvre,  n'est  point  un  in- 
connu pour  les  amateurs  de  bonne  musique. 

La  partition  de  la  Branche  de  genêt  est  écrite  dans  un  style  qui  ne  man- 
que ni  de  délicatesse,  ni  d'ampleur.  L'orchestration  est  surtout  remarquable. 
C'est  plutôt  le  couronnement  d'études  longues  et  patientes  que  l'œuvre  d'un 
débutant.  L'ouverture  a  vivement  impressionné  le  public  qui  l'a  couvert  d'u- 
nanimes applaudissements.  On  peut  faire  au  compositeur  le  reproche  d'avoir 
fait  trop  long.  Il  y  a  dans  cette  partition  la  musique  de  deux  actes. 

»  Les  tendances  de  M.  Febvre  sont  encore  un  peu  confuses  :  l'expérience 
de  la  scène  les  affermira. 

«  L'interprétation  a  été  excellente.  L'orchestre,  habilement  mené  par  M. 
Dorlin,  a  tenu  à  prouver  ses  sympathies  à  l'auteur.  MM.  Budaut,  Descamps 
et  madame  Martrelli  ont  été  vivement  applaudis. 


NOUVELLES 


ARis.  —  Opéra.  —  On  annonce,  pour  la  fin  du  mois  de  juin,  le  Comte 
Ory^  avec  le  jeune  ténor  Vergnet  dans  le  principal  rôle. 


—  La  plupart  des  journaux  ont  annoncé  l'engagement  probable 
de  la  célèbre  cantatrice,  mademoiselle  Waldmann,  à  qui  M.  Halanzier  avait 
fait  des  offres  très  brillantes.  Mademoiselle  Waldmann  vient  en  effet  de 
signer  un  engagement  avec  le  directeur  du  théâtre du  Caire  ! 

Opéra-Comique.  —  L'Opéra-Comique  fermera  ses  portes,  cette  année,  du 
I  5  juin  au  i5  août. 

Cette  mesure  a  été  prise  par  la  direction,  après  autorisation  du  ministre 
des  Beaux-Arts,  qui  a  mûrement  examiné  les  questions  multiples  qu'elle 
soulève  :  subvention,  engagements  des  artistes,  appointements  du  personnel 
secondaire,  etc. 

Une  partie  des  pensionnaires  de  M.  du  Locle  sont  en  pourparlers  pour  aller 
utiliser  leur  congé  à  Vienne. 

—  Samedi  8  mai,  première  représentation  de  l'opéra  comique  de  MM.  Le- 
gouvé  et  Paladilhe,  cet  ouvrage  qui  avait  été  annoncé  sous  ce  titre  :  Mo'iana^ 
prend  celui  de  l' Amour  africain.  Le  sujet  est  emprunté  au  Théâtre  de  Clara 
Gajul,  de  Mérimée, 

Le  lundi  suivant,  autre  première  représentation,  celle  de  Don  Miicaradc^ 
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opéra  bouflfe  en  un  acte,  de  MM.  Carré  et  J.  Barbier,  musique  de  Boulanger. 
L'Amour  africain  et  Don  Miicarade,  combinés  pour  former  un  spectacle 
complet,  seront  réunis  dès  leur  deuxième  représentation,  mais  la  direction 
de  rOpéra-Comique  a  désiré  faire  à  chacun  de  ces  deux  ouvrages  les  honneurs 
d'une  première  séparée.  Dès  mardi,  l'Amoicr  africain  et  Don  Miicarade  seront 
joués  ensemble. 

Théâtre-Ventadour.  —  L'audition  de  la  Tour  de  Babel,  de  M.  Rubinstein, 
est  remise  au  mardi  4  mai. 

Variétés.  —  Voici  la  distribution  du  Manoir  de  Pictordu,  la  nouvelle  opé- 
rette de  M.  Serpette. 


Isidore  Flochardet 

Saturnin  de  Pictordu 

Popinot 

Mélinard 

De  la  Garenne 

De  la  Martingale 

Esbrouffette 

Ambroisine  Flochardet 

Victoire 

Emilie 

Delphine 

Angélique 


MM.   Pradeau 
Berthelier 
Daniel  Bac 
Léonce 
Schey 
Gaussine 
Mesdames  Priston 

Aline  Duval 
Berthall 
Donvé 
E.  Martin 
Ghinassi. 


Salle  du  Conservatoire .  —  Aujourd'hui  à  i  heure  1/2  de  l'après  midi  aura 
lieu,  dans  la  salle  du  Conservatoire,  la  première  audition  de  :  Le  Partisan, 
opéra  inédit  en  trois  actes  de  M.  le  comte  d'Osmond. 

Pour  l'article  Varia  : 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction^ 

O.   LE   TRIOUX. 


Iropriétaire-Gérant  :  c4^THU^    HEULH<^'i'i\:^, 
Paris   —  Imprimerie  AIcan-Lévy,  rue  de  Latayelte,  61. 


MYTHOLOGIE     MUSICALE 


LES     SIRENES 


N  a  beaucoup  parlé  de  V assemblage  qui,  sous 
le  nom  ambitieux  de  Sirène,  était  exposé,  vers 
la  fin  de  l'année   iSyS,  au  Palais  de  l'Indus- 
trie, parmi  les  nombreux  objets   d'art    et  de 
haute  curiosité  rapportés  de  l'extrême  Orient. 
Cet  assemblage,  exécuté  au  Japon,  et  dont  on 
peut  voir  des  spécimens  chez  quelques  mar- 
chands d'antiquités  de  la  capitale,  se  composait 
de  la  partie  supérieure  d'un  singe,  adroitement 
défigurée,  et  soudée  à  une  queue  de  poisson  desséché  recouverte  d'écaillés. 
C'est  là  ce  que  les  naturalistes  japonais  et  chinois,  habiles  à  profiter  de 
VIII.  10 
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la  crédulité  et  de  l'ignorance,  font  passer  pour  des  animaux  amphibies 
ayant  réellement  existé,  et  dont  la  nature  hybride  a  longtemps  surpris 
les  amateurs  européens. 

Il  est  démontré  aujourd'hui  que  les  Sirènes,  qu'elles  aient  été  fabri- 
quées par  les  naturalistes  orientaux  ou  inventées  par  les  anciens  mytho- 
logues, sont  des  êtres  imaginaires,  ainsi  que  tous  les  esprits  aquatiques 
que  l'on  s'est  plu  de  tout  temps  à  grouper  autour  d'elles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  fable  des  Sirènes  est  l'une  des  plus  gracieuses  que 
nous  ait  léguées  l'antiquité.  Outre  le  sens  religieux  et  philosophique  que 
les  anciens  attachaient  au  mythe,  ils  voyaient  de  plus,  dans  ce  thème 
éternellement  jeune  de  la  séduction  féminine,  un  prétexte  à  récits  légen- 
daires, continués  ou  repris  par  les  conteurs  du  Moyen  Age.  La  Sirène 
n'apparaît  dans  le  monde  réel  qu'à  la  Renaissance,  époque  des  grands 
voyages  et  des  grandes  découvertes  ;  au  rapport  de  Las  Cases,  Colomb 
aurait  joui  delà  même  faveur  qu'Ulysse  :  le  célèbre  navigateur  qui  dé- 
couvrit le  Nouveau-Monde  aurait  vu  des  Sirènes  I  Mais  il  était  réservé 
auxérudits  modernes,  entre  autres  à  M.  Georges  Kastner  (auquel  appar- 
tiennent les  recherches  les  plus  récentes  sur  cette  gracieuse  fiction  envi- 
sagée soit  dans  les  monuments  de  la  Grèce  antique,  soit  dans  ceux  de 
l'Europe  du  Nord)  (i),  d'approfondir  non-seulement  le  mythe  des  Sirènes 
sous  un  plus  large  point  de  vue,  mais  encore  d'étudier  l'histoire  naturelle 
des  animaux  marins  auxquels  on  a  donné  un  nom  qui  ne  leur  convient, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  ni  pour  la  forme  corporelle,  ni  pour  le  pres- 
tige mélodieux  de  la  voix. 


II 


Les  anciens  ont  émis  les  opinions  les  plus  diverses  sur  les  noms  et  le 
nombre  des  Sirènes,  qualifiées  par  Pindare  «  d'enchanteresses.  »  Homère, 
dans  rOdj^ssée,  ne  parle  que  de  deux  Sirènes;  Tzetzès  se  borne  à  trois, 
et  enfin  Platon,  dans  son  livre  de  la  République,  en  compte  jusqu'à  huit. 
D'après  le  scholiaste  d'Homère,  Eustathe,  Strabon,  Pline,  Pétrone, 
Claudien,  et  Servius,  le  commentateur  de  Virgile,  les  noms  des  Sirènes 
exprimaient  généralement  des  qualités  toutes  musicales.  Ainsi  Aglao- 
phone  signifiait  :  «  qui  a  une  voix  superbe  ;  »  Thelxiopeia,  «  qui  a  une 
voix  agréable,  douce,  flatteuse  ;  »  Thelxinoé,  «  qui  adoucit  l'âme  par  le 


(i)  Les  Sirènes,  Essai  sur  les  principaux  mythes  relatifs  à  l'incantation,  etc.,  Paris> 
i858,  in-4''ô 
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chant;  «  Parthénope,  «  qui  a  une  voix  de  vierge;  »  Molpée^  «  qui 
chante,  chanteuse;  »  Ligéia^  «  qui  chante  d'une  voix  claire  et  harmo- 
nieuse. »  Seule,  Leucosie  est  nommée  ainsi  à  cause  de  sa  blancheur,  la 
blancheur  donnée  à  Vénus  par  Anacréon  étant  un  des  attributs  de  la 
beauté. 

Les  auteurs  s'accordent  à  donner  pour  père  aux  Sirènes  le  fleuve  Aché- 
loûs,  qui  sépare  l'Etolie  de  l'Arcanie  et  baigne  la  ville  de  Nicopolis. 
NicaisC;,  dans  son  Discours  sur  les  Sirènes^  raconte  cette  dernière  fable 
en  détail,  d'après  les  Métamorphoses  d'Ovide.  Mais  à  la  prose  naïve  de 
ce  narrateur,  nous  préférons  l'explication  de  Gerhard  :  «  Les  Sirènes,  ces 
muses  du  chant  trompeur,  qui  se  tiennent  sur  une  île  aride,  ont  été  en- 
gendrées par  Achéloûs  qui,  vers  la  mer,  diminue  en  force,  et  parStérope, 
ou  plutôt  par  l'une  des  Muses,  par  Melpomène,  la  muse  du  courant  har- 
monieux, ou  par  Terpsichore,  la  muse  de  la  danse  des  ondes,  ou  bien 
encore  par  Calliope,  c'est-à-dire  la  muse  à  la  belle  voix,  » 

Le  savant  que  nous  venons  de  citer  fixe,  d'après  Homère,  la  résidence 
des  perfides  et  séduisantes  filles  d' Achéloûs  sur  un  rocher  aride,  d'où, 
suivant  Apollonius  de  Rhodes,  l'auteur  des  Argonautiques^  «  elles  se 
précipitent  dans  la  mer  profonde.  »  Quelques  auteurs  ne  parlent  que 
d'une  seule  île  ;  d'autres,  Strabon,  Pline,  Tacite  et  Hygin,  en  mentionnent 
trois  appelées  Sirénuses,  qu'ils  disent  avoir  été  habitées  par  des  Sirènes. 
Voici  à  ce  sujet  quelques  jolis  vers  d'une  traduction  de  Claudius  par  un 
poète  du  dix-septième  siècle,  cité  par  Nicaise  : 

Sur  des  rochers  harmonieux, 
Entre  Scylle  et  Charybde  habitaient  les  Sirènes^ 

Doux  tyrans  des  humides  plaines^ 

Filles-oiseaux,  monstres  délicieux^ 

De  la  mer  écueils  agréables, 

Des  ondes  charm,antes  terreurs  ; 

En  vain,  tous  les  vents  en  fureur^ 

Loin  de  ces  rives  redoutables^ 

Poussaient  les  malheureux  vaisseaux. 
Leur  voix,  leur  seule  voix  les  tirait  sur  les  eaux. 

Le  passager^  à  cette  mélodie^ 
Cessait^  pour  son  retour,  de  former  des  désirs  : 

Sans  douleur  il  perdait  la  vie, 

Jl  expirait  dans  les  plaisirs. 

Mais  la  topographie  de  ce  mythe  importe  peu,  dit  M.  Georges  Kast- 
ner.  «  Si,  passant  du  domaine  de  la  fiction  dans  celui  de  la  réalité,  on 
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reconnaît  que  la  fable  des  Sirènes,  comme  celle  de  Charybde  et  Scylla,  a 
été  imaginée  pour  expliquer  sous  une  forme  poétique  les  dangers  qui 
attendent  les  navigateurs  sur  les  mers,  ou  bien  dans  un  sens  philosophi- 
que, les  périls  que  l'homme  en  cette  vie  rencontre  sur  sa  route,  on  s'in- 
quiétera peu  de  savoir  quel  est  celui  des  anciens  géographes  ou  historiens 
qui  a  su  le  mieux  déterminer  le  lieu  de  résidence  de  ces  divinité  marines. 
Il  suffit  de  constater  que  des  îles  et  des  écueils  situés  entre  l'Italie  et  la 
Sicile,  paraissent  avoir  tour  à  tour  le  privilège  d'être  rattachés  à  la  fable 
des  Sirènes,  et  ont  été  pris  tantôt  pour  le  lieu  d'habitation  de  ces  subtiles 
enchanteresses^  tantôt  pour  le  résultat  même  de  leurs  métamorphoses.  » 
On  voit  par  ce  qui  précède  que  les  Sirènes  ont  de  toute  antiquité  rem- 
pli le  noble  rôle  de  musiciennes  célestes  indiqué  par  Platon,  et  leur 
magique  pouvoir  paraît  avoir  principalement  résidé  dans  la  suavité  de 
leur  voix  : 

La  royyie  blanche  comme  un  lys^ 
Qiii  chantait  à  voix  de  Sereine^ 

dit  à  cet  égard  François  Villon,  dans  le  troisième  couplet  de  la  Ballade 
des  Dames  du  temps  jadis. 

III 

Si  maintenant  nous  étudions  les  formes  prêtées  aux  Sirènes  par  les 
auteurs  et  les  artistes  de  l'antiquité,  on  verra  que  ces  antiques  virtuoses 
représentèrent  d'abord  des  vierges  nues  ou  vêtues,  avec  ou  sans  ailes. 
En  effet,  les  Sirènes  des  temps  homériques  joignent,  à  une  forme  hu- 
maine et  à  un  noble  aspect,  une  grandeur,  une  beauté  et  une  force 
extraordinaires.  Au  dire  de  Pausanias,  ce  ne  fut  que  depuis  Eschyle, 
c'est-à-dire  depuis  le  cinquième  siècle  avant  notre  ère,  que  les  artistes 
attribuèrent  à  ces  sortes  de  divinités  une  physionomie  propre  à  inspirer 
l'effroi.  Alors  les  Sirènes  figurèrent  tantôt  des  oiseaux  à  tête  humaine, 
tantôt  des  vierges  à  demi  oiseaux  (pi.  I,  n°  3.)  Il  existe  du  reste  un  fait 
incontestable,  observé  par  Creuzer,  l'auteur  de  la  Symbolique^  et  par 
son  compatriote  Gerhard  {Choix  de  peintures  de  vases  antiques)  :  c'est 
que  dans  les  monuments  les  plus  anciens  où  lès  archéologues  se  croient 
fondés  à  voir  des  Sirènes,  celles-ci  paraissent  sous  forme  d'oiseaux  à  tête 
de  femme;  tandis  que  sur  les  monuments  d'une  antiquité  moins  recu- 
lée, elles  ont  la  figure  de  vierges  aux  ailes  d'or,  comme  celle  dont  parle 
Euripide  dans  son  Hélène.,  ou  sans  ailes,  vêtues  ou  non  vêtues  quelque- 
fois, avec  des  jambes  couvertes  de  plumes  et  des  pieds  d'oiseaux. 

Plus  tard  seulement,  les  Sirènes  apparaissent  sous  les  traits  de  femmes- 
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poissons,  comme  celles  qui  habitent  l'île  de  Cabaluse,  dans  l'Histoire 
véritable  de  Lucien  (pi.  I,  n"'  i  et  3.)  Cet  auteur,  qui  a  parodié  tant  de 
mythes  antiques,  entre  autres  ceux  de  la  Syrie,  a  peut-être  voulu  faire  allu- 
sion à  Dercèto,  une  des  grandes  divinités  des  Syriens,  qui,  après  avoir  été 
séduite,  se  jeta  dans  un  lac  près  d'Ascalon,  et  y  fut  changée  en  un  mons- 
tre qui  était  femme  depuis  la  ceinture  Jusqu'en  haut  et  dont  la  partie 
inférieure,  suivant  l'inévitable  desinit  in  piscem  des  Latins,  se  terminait 
par  une  queue  de  poisson.  C'est  à  elle  qu'Ovide  adresse  cette  apostro- 
phe :  «  Doit-elle  conter  ton  aventure,  ô  Dercèto,  nymphe  de  Babylone, 
qui  vis  tes  membres  se  revêtir  d'écaillés,  et  qui,  depuis  ta  métamorphose, 
s'il  faut  en  croire  les  peuples  de  Syrie,  résides  au  fond  des  marais  ?  » 
Cette  dernière  forme,  hâtons-nous  de  le  dire,  est  restée  la  plus  populaire, 
et  après  avoir  traversé  les  siècles,  a  été  de  nouveau  consacrée  par  la  fantai- 
sie du  Moyen-Age  et  de  la  Renaissance  (pi.  I,  n"''  6,  7  et  8).  Au  seizième 
siècle,  en  effet,  les  Sirènes  à  queue  de  poisson  étaient  souvent  repré- 
sentées dans  les  ouvrages  d'art,  principalement- dans  les  tentures  de 
haute-lice;  c'est  pourquoi  Rabelais  disait  plaisamment  que  la  plupart 
des  auteurs  n'avaient  vu  ces  sortes  d'animaux  extraordinaires  que  dans 
le  «  pais  de  tapisserie.  » 

A  côté  des  Sirènes,  il  faut  placer  les  Océanides,  les  Néréides,  filles 
de  l'Océan;  les  Potamides,  qui  présidaient  aux  fleuves;  les  Limnades ^ 
protectrices  des  lacs  ;  les  Naïades  et  les  Crénées,  ou  Pégées,  déités  des 
ruisseaux,  des  sources  et  des  fontaines.  Ces  dernières,  douées  comme  les 
Sirènes  de  pouvoirs  surnaturels,  n'étaient  cependant  point  comme  celles- 
ci  des  objets  de  terreur.  On  les  représentait  sous  les  traits  de  jeunes  filles 
gracieuses  au  front  couronné  de  roseaux  ou  bien  tenant  des  coquilles. 
Leur  innocence  toutefois  n'égalait  point  leur  beauté  :  égarées  par  la  pas- 
sion, elles  entraînaient  dans  leur  humide  empire  ceux  que  leur  cœur 
avait  choisis.  Telles  étaient  la  nymphe  Salmacis  et  la  gracieuse  Naïs, 
chantées  par  Ovide,  dignes  sœurs  d'Eunicel,  Malis  et  Nichéias,  tout 
aussi  passionnées  et  non  moins  perfides,  dont  Apollonius  de  Rhodes 
nous  a  conservé  le  souvenir. 

Quant  aux  Tritons,  divinités  marines  du  sexe  masculin,  on  les  repré- 
sente munis  d'une  conque  avec  laquelle  ils  commandaient  aux  flots. 
Pausanias,  dans  sa  description  de  la  Béotie,  raconte  que  dans  le  temple 
de  Bacchus,  à  Tanagrée,  on  voyait  à  côté  de  la  statue  des  dieux  celle 
d'un  Triton.  «  j'ai  vu,  ajoute-t-il,  parmi  les  curiosités  à  Rome,  un 
autre  Triton  qui  n'est  pas  autsi  grand  que  celui  des  Tanagréens.  Ces 
Tritons  ont  la  forme  suivante  :  ils  ont  sur  la  tête  une  chevelure  sem- 
blable à  Tache  des  marais.  Le  reste  du  corps  est  couvert  d'écaillés  minces 


rSo  LA  CHRONIQUE  MUSICALE 

et  rudes  comme  une  lime.  Ils  ont  des  branchies  au-dessous  des  oreilles, 
un  nez  d'homme,  mais  la  bouche  est  beaucoup  plus  large,  avec  des 
dents  de  bête  féroce  ;  leurs  yeux  sont  vert  de  mer,  à  ce  qu'il  semble  ;  ils 
ont  des  mains,  des  doigts  et  des  ongles  qui  ressemblent  à  l'écaillé  supé- 
rieure des  huîtres  ;  sous  la  poitrine  et  sous  le  ventre,  au  lieu  de  pieds, 
sont  des  nageoires  pareilles  à  celles  des  dauphins.  »  Pline,  le  natura- 
liste, dans  son  IX'^  livre,  affirme  gravement  l'existence  d'un  Triton  qui, 
dit-il,  sonnait  d'un  gros  coquillage  en  guise  de  trompette.  Elien,  au 
XVP  livre  de  son  Histoire  des  Animaux^  nous  apprend,  après  Pline, 
que  dans  les  mers  de  l'Inde  existaient  également  des  Tritons  ainsi  que 
d'énormes  poissons  de  mer  dont  la  figure  ressemblait  à  celle  d'une 
femme.  Zahn,  l'auteur  du  Spécula  physico-mathematico-historica,  en 
fournit  un  dessin  (PI.  L,  n°  4). 


IV 


Laissons  maintenant  la  Grèce  et  l'Orient,  et  voyons  les  métamor- 
phoses qu'ont  éprouvées  les  Sirènes  classiques  dans  les  mythologies  du 
Nord  ainsi  que  dans  les  légendes  populaires  des  XIIP  et  XIV^  siècles. 
Le  Moyen -Age,  en  s'emparant  de  ce  type  allégorique,  selon  M.  Georges 
Kastner,  en  altéra  la  simplicité  primitive,  et,  dans  les  manuscrits  comme 
dans  les  monuments,  montra  les  Sirènes  sous  des  formes  complexes 
qu'assombrit  encore  le  sentiment  austère  de  l'art  chrétien,  tandis  que 
les  écrivains  religieux,  d'accord  cette  fois  avec  les  poètes  du  paganisme, 
firent  de  ces  divinités  la  personnification  du  dangereux  attrait  des  plai- 
sirs sensuels  qui  perdent  l'âme  et  la  livrent  au  démon.  «  Seraines,  dit 
un  manuscrit  du  XI IP  siècle  de  la  Bibliothèque  nationale,  sont  uns 
monstres  de  mer  qui  ont  cors  de  famé  et  coue  de  poisson  et  ongles 
d'aigle,  et  si  doucement  chantent  que  endorment  les  mariniers  et  puis 
les  dévorent.  » 

Le  sombre  empire  de  Thor  et  d'Odin  est  peuplé,  comme  on  sait,  de 
fantômes  bizarres  dans  lesquels,  sous  quelques  déguisements  qu'ils  se 
cachent,  il  est  facile  de  reconnaître  des  Sirènes  ou  d'autres  divinités 
marines.  Citons  d'abord  les  Nixes,  originaires  de  la  Thuringe,  belles 
nymphes  aux  cheveux  blonds,  montrant  leur  tête  gracieuse  au-dessus 
des  eaux,  dont  les  flots  miroitants  dissimulent  leur  corps  terminé  en 
queue  de  poisson.  Quant  aux  Nix,  ils  sont  loin  de  ressembler  à  leurs 
belles  compagnes  ;  comme  les  Tritons,  ils  portent  une  longue  barbe  ;  ils 
sont  coiffés  d'une  lourde  coiffure  d'algue  tressée,  et  ils  n'ouvrent  la 
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bouche  que  pour  montrer  une  redoutable  rangée  de  dents  vertes  qui 
font  horreur  !  A  ces  êtres  malfaisants  et  perfides  dont  la  voix  attire  les 
mortels  au  fond  des  eaux  et  que  Luther,  à  l'exemple  de  Vincent  de 
Beauvais,  a  mentionnés  dans  ses  Propos  de  table,  il  faut  joindre  les 
Willis,  nom  donné  en  Serbie  aux  faniômes  des  jeunes  filles  fiancées  qui 
mouraient  avant  leur  mariage.  Selon  la  croyance  populaire,  ces  fan- 
tômes blancs  et  diaphanes  forment  des  danses  autour  des  lacs  solitaires. 

Puis  viennent  les  Ondines  allemandes,  si  poétiquement  décrites  par 
le  romancier  Frédéric  de  La  Motte-Fouqué,  les  Roussalkis  des  pays 
slaves,  les  Korriganes  de  la  Bretagne,  les  Water-Kelpis  des  lacs 
d'Ecosse,  les  Valkyries  ou  femmes-cygnes  des  Scandinaves,  et  enfin  les 
Merminnes  ou  nymphes  marines  de  la  Hollande,  véritables  sœurs  de  la 
brillante  Mélusine,  mère  de  Lusignan,  que  la  Chronique  de  Rains 
montre  peignant  ses  longs  cheveux,  tandis  que  sa  queue  de  poisson 
s'agite  dans  un  bassin  (PI.  I,  n"  5). 

Les  familles  françaises  de  Lusignan,  de  Saint-Gelais,  de  La  Roche- 
foucauld, de  Lansac  et  de  Laude,  qui,  d'après  Merbitz,  se  prétendent 
issues  de  la  Mélusine,  femme  du  comte  de  Poitou,  ont  encore  dans  leurs 
armoiries  une  nymphe  aux  cheveux  épars,  nue  jusqu'à  la  ceinture,  le 
le  reste  du  corps  caché  dans  un  vase  rempli  d'eau  et  laissant  voir  une 
queue  de  serpent  attachée  à  son  corps  ;  «  telle  serait  là,  ajoute  Merbitz, 
l'image  de  la  nymphe  Mélusine.  » 

Les  plus  connues,  parmi  ces  fées  des  eaux,  sont  sans  contredit  les 
Dames  vertes  (dame  est  ici  pour  fée),  sorte  de  péris  du  Jura,  surtout  les 
Dames  blanches,  qui  se  transformaient  en  poissons  ou  en  reptiles  à  des 
époques  indéterminées. 


V 


Les  anciens,  qui  accordaient  tant  de  pouvoir  à  la  voix  enchanteresse 
des  Sirènes,  reconnaissaient  également  la  puissance  de  leurs  accords 
fascinateurs  ;  aussi  leur  faisaient-ils  jouer  de  la  flûte  et  de  la  lyre.  Les 
artistes  du  Moyen -Age  remplacèrent  ces  instruments  par  ceux  en  usage 
de  leur  temps,  tels  que  la  saquebute  ou  trombone,  la  harpe,  la  guiterne, 
la  viole,  le  chalumeau,  etc.,  ainsi  que  nous  l'apprend  J.  de  Montlyard  (i). 


(i)  Mythologie  ou  explication  des  Fables,  œuvre  d'éminenie  doctrine  et  d'agréable 
lecture^  cy-devant  traduitte  par  J.  de  Montlyard,  exactement  relue  en  cette  dernière 
édition,  et  augmentée  d'un  Traité  des  Muses,  etc.,  Baudoin,  Paris,  1627. 
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En  effet,  les  miniatures  et  les  estampes  des  XV^  XVL  et  XVII'  siècles, 
montrent  que  tous  ces  instruments  composaient  alors  l'orchestre  surna- 
turel des  Sirènes.  (PI.  I,  n°'  6,  7  et  8.) 


VI 


Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  métamorphoses,  le  mythe  reste  toujours  le 
même,  et  la  Sirène,  sous  quelque  forme  et  sous  quelque  nom  qu'elle  se 
montre,  offre  le  symbole  des  voluptés  décevantes  auxquelles  l'homme 
s'abandonne  parfois  ici-bas  ;  ce  qui  a  fait  assimiler  la  Sirène  au  Démon  : 
«  Sirènes  Dœmonice^  »  dit  Saint-Basile,  Suivons  donc  le  conseil  que 
donne  Circé  à  Ulysse^  et  si  nous  rencontrons  quelques-unes  de  ces 
enchanteresses  au  chant  qu'Homère  qualifie  demielleux^  et  dont  la  voix 
«  perfide  comme  l'onde,  »  selon  Fexpression  de  Shakespeare,  pourrait 
nous  devenir  funeste,  imitons  au  plus  vite  le  prudent  et  courageux  fils 
de  Laërte  :  bouchons-nous  les  oreilles  avec  delà  cire  pour  triompher 
de  leurs  embûches  ! 

S.    BLONDEL. 

(La  suite  prochainement.) 
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SES  TENDANCES  ET  SES  PROCEDES 


u  moment  où  la  guerre  des  Gluckistes  et  des  Piccinnis- 
tes  menace  de  se  rallumer  sous  une  autre  forme  :  la 
guerre  des  partisans  de  l'école  nouvelle  et  de  l'école 
ancienne;  qu'il  me  soit  permis  d'entrer  dans  quelques 
détails  sur  les  tendances  et  les  procédés  de  l'école  nou- 
velle. Ces  observations  pourront  aider  à  éclairer  les 
amateurs  de  musique  qui  n'en  font  point  profession,  et  les  mettre  à 
même  de  juger  avec  connaissance  de  cause,  d'abord  en  quoi  consiste  la 
différence  entre  les  deux  écoles,  ensuite  si  l'école  nouvelle  a  quelques 
chances  de  longévité. 

La  principale  tendance,  la  tendance  mère,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
de  l'école  nouvelle,  est  l'assimilation  de  la  voix  aux  instruments.  Si 
Beethoven  et  d'autres  compositeurs  allemands  se  sont  parfois  laissé  aller 
à  cette  fausse  manière  de  voir,  ce  n'a  jamais  été  par  système.  Mais  comme 
ils  connaissaient  mieux  le  mécanisme  des  instruments  que  celui  de  la 
voix,  et  qu'ils  pouvaient  se  livrer  à  la  fougue  de  leur  imagination  tout  à 
leur  aise  avec  l'immense  étendue  de  sons  que  leur  offraient  les  instru- 
ments à  cordes  et  le  piano  (qui  en  outre  ne  sont  arrêtés  par  aucune 
difficulté  d'intonation),  ils  se  sont  trouvés  gênés  en  présence  de  la  dou- 
zame  de  notes  dont  la  voix  humaine  peut  disposer  dans  la  généralité  des 
cas,  et  à  laquelle  il  faut  encore  éviter  quantité  d'intervalles  qui  pour- 
raient en  compromettre  la  justesse. 
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Vouloir  traiter  la  voix  comme  un  instrument  d'orchestre,  fût-ce  même 
un  instrument  à  vent,  est  une  erreur  profonde.  Rien  n'est  plus  dissem- 
blable. Un  violon  ressemble  à  un  autre  violon,  une  clarinette  à  une 
autre  clarinette,  et  il  n'y  a  que  la  supériorité  du  luthier  et  la  virtuosité 
de  l'exécutant  qui  mettent  quelque  différence  entre  des  instruments  de 
même  nature.  Mais  un  soprano  ne  ressemble  nullement  à  un  autre  so- 
prano ni  un  ténor  à  un  autre  ténor.  Il  y  a  d'abord  la  diversité  du  timbre, 
ensuite  celle  de  l'étendue  de  la  voix  et  de  la  facilité  à  en  unir  les  regis- 
tres, puis  la  variété  de  puissance  de  l'organe,  enfin  le  plus  ou  moins 
d'aptitude  naturelle  à  l'agilité.  A  celui  qui  joue  du  violoncelle  ou  de  la 
flûte  il  est  indifférent  de  faire  une  gamme  montante  ou  une  gamme  des- 
cendante, d'exécuter  un  trille  ou  tout  autre  ornement.  Parmi  les  chan- 
teurs, au  contraire,  il  en  est  qui  ont  le  trille  inné  et  d'autres  qui  ne  par- 
viennent jamais  à  l'acquérir,  et  l'on  voit  journellement  d'excellents  vo- 
calistes  qui  éprouvent  beaucoup  plus  de  peine  à  faire  la  gamme  mon- 
tante que  la  gamme  descendante,  et  réciproquement.  Enfin,  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  qu'une  mesure  rigoureuse  est  une  qualité  très  impor- 
tante chez  un  instrumentiste,  et  l'est  beaucoup  moins  chez  un  chanteur, 
parce  que  tous  les  instrumentistes,  sauf  les  pianistes,  harpistes  et  orga- 
nistes, jouent  ou  ont  joué  dans  les  orchestres,  et  que  quantité  de  chan- 
teurs ne  chantent  ni  n'ont  jamais  chanté  dans  les  chœurs.  Malgré  tout 
leur  talent,  je  ne  répondrais  pas  que  mesdames  Patti  et  Carvalho,  que 
MM.  Delle-Sedie  et  Faure  fissent  de  très  remarquables  chefs  d'attaque. 
Règle  générale  :  un  chanteur-métronome  est  un  mauvais  chanteur. 

Une  autre  tendance  des  compositeurs  de  la  nouvelle  école  est  de  se 
moquer  ouvertement  des  règles  de  l'harmonie,  mais  d'une  façon  diffé- 
rente d'autrefois,  où  tout  jeune  élève  se  vantait  d'avoir  fait  deux  quintes 
de  suite,  «  parce  qu'il  avait  voulu  les  faire.  «  Faire  deux  quintes  de  suite 
est  aujourd'hui  passé  de  mode.  Le  fin  du  métier  consiste  à  résoudre  faus- 
sement les  dissonances,  à  ne  point  préparer  les  notes  qui  doivent  l'être 
ou  à  déplacer  celles  qui  ont  une  place  fixe,  enfin  à  mettre  à  la  suite  les 
uns  des  autres  des  accords  qui  n'ont  entre  eux  aucune  relation  de  parenté 
ni  de  tonalité.  Qu'est-ce  en  effet'qu'un  traité  d'harmonie?  C'est  un  code 
où  sont  réunies  par  ordre  toutes  les  lois  qui  régissent  la  syntaxe  de  la 
composition  musicale.  Si  vous  abolissez  ce  code  que  vous  regardez 
comme  suranné,  il  faut  en  rédiger  un  nouveau  où  se  trouveront  des  lois 
et  des  règles  plus  conformes  aux  idées  nouvelles,  afin  que  chacun  sache 
ce  qui  est  permis  et  ce  qui  est  défendu.  Mais  si  un  nouveau  code  est  inu- 
tile ou  impossible  à  établir,  si  tout  peut  être  permis  suivant  le  tempéra- 
ment et  le  caprice  du  premier  g^énie  venu,  il  n'y  a  plus  que  confusion  et 
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anarchie.  Voyez  la  danse.  La  danse  de  théâtre  a  ses  règles,  ses  lois  :  la 
danse  de  salon  a  les  siennes.  Si  vous  voulez  vous  affranchir  des  lois  de 
l'une  et  de  l'autre,  vous  tombez  dans  le  cancan.  Que  les  compositeurs 
de  l'avenir  y  prennent  garde  !  leurs  productions  ne  seront  bientôt  plus 
qu'un  cancan  musical,  bien  moins  gai  que  l'autre^  car  le  cancan  dansé 
amuse  et  le  cancan  joué  ennuiera. 

J'ai  assez  parlé  des  tendances  de  la  nouvelle  école.  Passons  à  ses  pro- 
cédés . 

Premier  procédé. ~J.-J.  Rousseau  a  signalé  l'effet  imposant  du  premier 
coup  d'archet  de  l'ouverture  d'un  opéra.  Pour  ne  pas  se  traîner  dans 
l'ornière  des  moyens  connus,  les  Modernes  affectent  de  commencer  toutes 
leurs  ouvertures  ou  introductions  par  un  pianissimo.  Apparemment 
ils  considèrent  cette  manière  de  débuter  comme  étant  de  meilleur  ton. 

Deuxième  procédé.  —  Ils  ont  un  air  à  accompagner  :  ils  commencent 
par  chercher  un  dessin  instrumental  d'une  seule  mesure,  mais  qui  offre 
quelque  intérêt.  Une  fois  le  dessin  trouvé,  l'accompagnement  de  tout 
l'air  est  fait.  Ce  dessin  haussé,  baissé,  transposé,  modulé,  se  reproduit 
obstinément  pendant  tout  le  temps  que  dure  le  morceau,  sans  que  son 
allure  soit  jamais  variée,  heureux  encore  quand  l'accompagnement  qui 
en  résulte  n'est  pas  écrit  d'avance,  et  le  chant  ajusté  sur  ce  dessin  si  tra- 
qué et  si  torturé.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne  se  rencontre  quelques  exemples 
de  ce  genre  de  procédé  dans  les  anciens  compositeurs,  témoin  Rossini, 
dans  l'admirable  air  de  Guillaume  Tell  :  «  Sois  immobile  «,  et  Schubert, 
qui  en  a  usé  et  abusé  dans  ses  mélodies  ;  mais  il  faut  convenir  que 
messieurs  les  Modernes  ne  trouvent  pas  tous  les  jours  des  inspirations 
telles  que  l'air  de  Guillaume  Tell,  et  que  la  Religieuse,  VAve  Maria, 
la  Sérénade,  le  Roi  des  aulnes  et  le  Départ. 

Troisième  procédé.  —  Comme  les  musiciens  de  l'avenir  font  une  guerre 
à  mort  au  rhythme,ils  n'ont  rien  de  plus  pressé,  rien  de  plus  à  cœur,  lors- 
qu'un chant  ou  une  mélodie  leur  arrive  une  fois  par  hasard,  que  d'en 
détruire  le  rhythme  par  l'accompagnement.  En  conséquence,  ils  placent 
au-dessous  un  dessin  syncopé,  soit  d'une  mesure  à  l'autre,  soit  d'un  temps 
fort  à  un  temps  faible,  et  ce,  dans  toutes  les  parties,  compris  la  basse,  de 
façon  à  obliger  le  chanteur  à  marquer  la  mesure  pour  le  piano  ou  l'or- 
chestre, au  lieu  que  ce  soit  l'orchestre  ou  le  piano  qui  la  marque  pour  le 
chanteur. 
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J'arrive  à  la  manière  d'instrumenter  de  l'école  moderne.  De  tout  ce 
qui  constitue  son  bagage,  Tart  avec  lequel  les  jeunes  compositeurs  in- 
strumentent leurs  partitions  est  certainement  ce  qui  laisse  le  moins  de 
prise  à  la  critique,  et  mérite  d'être  loué  et  encouragé.  Mais  qu'on  ne  s'y 
trompe  point  :  l'instrumentation  s'apprend  et  le  don  de  créer  des  mélo- 
dies ne  s'apprend  pas.  Il  est  donc  bien  plus  facile  d'intéresser  avec  des 
effets  d'orchestre  qu'avec  des  chants  neufs  et  originaux^  qui  doivent,  se- 
lon les  circonstances,  être  simples  et  jolis,  nobles  et^grands,  mais  toujours 
bien  rhythmés  et  faciles  à  retenir.  Or,  les  musiciens  de  l'avenir  n'ayant 
pas,  du  moins  la  plus  grande  partie  d'entre  eux,  reçu  du  ciel  le  don  de  la 
mélodie,  comme  l'ont  reçu  Rossini,  Donizetti,  Bellini,  Meyerbeer,  Hé- 
rold  et  Auber,  pour  ne  parler  que  des  quasi-contemporains,  ont  imaginé 
d'abord  de  tourner  en  ridicule  la  carrure  des  motifs,  et  ensuite  d'affecter 
une  sainte  horreur  pour  la  banalité.  Partant  de  là,  ils  enfilent  à  la  suite 
l'une  de  l'une  de  l'autre  des  phrases  musicales  d'où  le  rhythme  est  exclu, 
et  s'efforcent  de  rendre  baroques,  en  les  dérangeant,  le  petit  nombre  de 
mélodies  qui  leur  viennent^  de  peur  qu'on  ne  les  trouve  communes. 

Que  dans  le  fond  de  leur  cœur  ils  admirent  ou  méprisent  Mozart, 
Haydn,  Possini  et  Auber,  c'est  aff"aire  à  eux,  et  peu  nous  importe;  mais 
ils  veulent  faire  autrem^ent  qu'eux,  et  ont  la  prétention  de  faire  mieux. 
Quoi  qu'il  en  soit,  il  leur  a  fallu  suppléer  aux  dons  de  la  nature  qui  leur 
manquaient,  et  ils  se  sont  jetés  à  corps  perdu  dans  l'instrumentation. 
Leur  manie  est  de  chercher  des  effets.  Aujourd'hui,  un  élève  qui  a  pris 
sa  seconde  leçon  d'instrumentation  en  est  déjà  à  vouloir  trouver  des  effets 
d'orchestre,  sans  songer  qu'il  faut  commencer  par  écrire  pendant  six 
mois,  un  an,  deux  ans,  de  la  musique  courante  d'orchestre,  avant  de  se 
risquer  à  chercher  des  effets  nouveaux,  et  que  dans  telle  partition  signée 
d'un  nom  illustre,  il  ne  se  trouve  souvent  pas  quatre  effets  absolument 
neufs.  Wagner,  qu'ils  prennent  pour  modèle,  a  le  génie  de  l'instrumen- 
tation, et  grâce  à  ce  genre  de  génie,  il  fait  souvent  passer  sur  l'absence 
de  rhythme  et  de  mélodie,  bien  que  la  marche  du  Tannhauser  prouve 
qu'il  sent  la  puissance  du  rhythme  tout  comme  un  autre.  Mais  l'ab- 
sence de  rhythme  et  de  mélodie,  jointe  à  l'absence  du  génie  de  l'instru- 
mentation, ne  produira  jamais  que  des  avortons  ou  des  œuvres  mort- 
nées. 

Le  goût  prédominant  des  modernes  consiste  à  placer  la  harpe  partout, 
à  employer  la  flûte  dans  ses  notes  graves,  à  faire  de  grandes  oppositions 
entre  la  demi-teinte  et  le  fortissimo,  bien  que  cependant  la  demi- 
teinte  et  les  sourdines  l'emportent  généralement  chez  eux  sur  la  sonorité 
pleine,  Çà  et  là  ils  rencontrent  de  beaux  effets,  mais  comme  ce  n'est  que 
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par  des  modulations  constantes  qu'ils  procèdent  et  qu'ils  développent 
leurs  idées  musicales,  il  en  résulte  qu'ils  ne  sont  propres  qu'au  genre 
symphonique,  et  que  leur  entente  de  la  scène  et  leur  expression  drama- 
tique sont  nulles.  D'ailleurs,  leurs  chants  (avec  paroles)  ne  sont  pour  la 
plupart  du  temps  que  de  la  mélopée. 

Ainsi  donc,  le  bilan  de  la  nouvelle  école  peut  se  dresser  ainsi  :  Actif, 
instrumentation  toujours  soignée;  quelquefois  de  beaux  effets  d'orchestre. 
Passif  :  négation  delà  mélodie;  abolition  du  rhythme,  révolte  constante 
contre  les  lois  de  l'harmonie,  absence  de  charme,  aplatissement,  ou  du 
moins  asservissement  de  la  voix  humaine,  qui  restera  toujours  le  pre- 
mier et  le  plus  beau  de  tous  les  instruments,  en  dépit  des  efforts  des 
Modernes  et  des  théories  anatomiques  des  professeurs  de  chant  du  jour, 
contre  lesquelles  Piermarini  s'est  si  vertement  élevé  dans  la  préface  de 
son  Cours  de  Chant,  dont  j'ai  rendu  compte  dans  le  dernier  numéro  de 
la  Chronique  musicale.  Une  musique  écrite  dans  ces  conditions  a-t- 
elle  des  chances  de  longévité  ?  Voilà  la  question.  Le  temps  la  résoudra. 

HENRY  COHEN. 


DE    LA 


GYMNASTIQUE    PULMONAIRE 


CONTRE    LA    PHTHISIE''^ 


[CHAPITRE  IV 

(Suite  et  fin) 

E  tableau  numéro  2  contient  tout  ce  que  nous  avons 
pu  nous  procurer  relativement  aux  congés  de  réforme 
et  de  convalescence  accordés  respectivement  aux  sol- 
dats et  aux  musiciens,  dans  la  même  période  de  vingt- 
six  années.  Malgré  ses  lacunes,  il  n'est  pas  moins 
significatif.  On  y  voit,  en  effet,  que  pendant  que  la 
phthisie  pulmonaire  faisait  : 

1°  Au  Val-de-Grâce,  de  1849  à  i858  inclus,  443  victimes,  dont  g 
instrumentistes  ; 

2"  A  ^hôpital  de  Versailles^  de  i833  à  i858  inclus,  45g,  dont  3  ins-^- 
trumentistes; 

L'on  délivrait  dans  le  même  temps  pour  phthisie,  aflfection  tubercu- 


(i)  Voir  les  numéros  des  i""'  et  i5  août,  i5  septembre  i5  octobre  et  i5  novembre 
1874,  et  i5  janvier  1875. 
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leuse  ou  pour  bronchite ,  catarrhe,  pleiirite,  faiblesse  de  constitution, 
servant  à  déguiser  le  diagnostic  véritable  : 

i"  Au  Val-de-Gràce  1,1 12  congés,  dont  8  à  des  instrumentistes; 

2°  A  l'hôpital  de  Versailles,  1,786,  dont  7  d°. 

Total  2,8g8  congés,  dont  i5  à  des  instrumentistes. 

Or  ici  encore,  si  les  choses  se  passaient  de  même  chez  les  soldats  et 
chez  les  musiciens,  qu'aurions-nous  dû  trouver  pour  ces  derniers?  un 
total  de  116  congés,  au  lieu  de  i5  seulement,  c'est-à-dire  tout  près  de 
8  fois  plus  ! 

Que  faut-il  de  plus  (même  en  admettant  de  notre  part  quelques 
erreurs  de  pointage,  difficiles  à  éviter  dans  un  travail  de  si  longue  ha- 
leine) pour  établir  manifestement  la  très  grande  immunité  relative  dont 
jouissent  les  joueurs  d'instruments  à  vent  par  rapport  à  la  phthisie  pul- 
monaire, et  forcer  à  cet  endroit  les  convictions  les  plus  rebelles?...  Mais 
cette  immunité,  nous  objectera-t-on,  ne  serait-il  point  possible  de  la 
rapporter  à  une  autre  influence?  Ne  pourrait-on,  par  exemple,  en  trou- 
ver la  cause  véritable  dans  la  constitution,  dans  l'état  de  santé  même, 
ou  bien  dans  une  meilleure  hygiène  de  ceux  qui  en  bénéficient?...  Le 
soldat,  dit  Benoiston  de  Chàteauneuf,  et  cette  fois  il  avait  raison,  «  est 
un  homme  de  choix,  le  musicien  ne  Vest  pas.  »  Il  est  notoire,  en  effet, 
que  80  fois  sur  100  se  font  musiciens  dans  l'armée  ceux  qui,  comme  le 
jeune  soldat  cité  par  le  docteur  Linas,  moins  robustes  de  corps  ou  de  cœur 
que  leur  camarades,  veulent  échapper  aux  corvées,  aux  manœuvres  et  fac- 
tions, et  s'épargner  le  port  des  armes  dans  les  marches.  Lorsqu'il  y  a  un 
traînard,  un  c/aîw^m,  suivant  l'expression  consacrée,  dans  une  chambrée, 
pour  peu  que  le  sujet  s'y  prête,  on  en  fait  un  musicien.  Voilà  pour  les 
qualités  physiques  de  l'homme.  Quant  à  l'hygiène  du  musicien,  elle  est 
certainement  inférieure ,  car  si  sa  nourriture  ne  vaut  ni  plus  ni  moins 
que  celle  du  simple  soldat,  celui-ci  a  tout  au  moins  le  bénéfice  d'exercices 
fréquents  au  grand  air,  alors  que  le  musicien  vit,  lui,  confiné,  durant  de 
longues  heures,  dans  une  salle  d'étude  dont  l'oxygène  est  loin  d'être  tou- 
jours d'une  pureté  sans  égale.  Si,  plus  tard,  nous  considérons  l'élève 
monté  au  grade  de  musicien  de  deuxième  ou  première  classe,  ce  n'est 
certes  point  non  plus  ni  dans  l'atmosphère,  ni  dans  les  libations  des 
guinguettes  et  bais  publics,  où  il  lui  est  permis  quelquefois  d'aller  jouer 
de  son  instrument,  que  nous  trouverons  pour  lui  des  conditions  d'hy- 
giène meilleures  que  celles  des  sous-officiers  auxquels  il  est  alors  assimilé , 
et  qui  payent,  eux,  même  tribut  que  le  simple  soldat  à  la  phthisie.  Si 
l'on  était  tenté  encore  de  nous  objecter  que  le  personnel  musical  dans 
l'armée  se  renouvelle  moins  souvent,  et  que  par  conséquent  les  éléments 
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de  notre  comparaison  ne  sont  point  similaires,  il  nous  suffirait  de  répon- 
dre :  que  ceux  que  leur  infériorité  dans  l'art  relègue  perpétuellement  au 
dernier  rang,  se  dégoûtent  du  service,  non  moins  que  les  hommes  restés 
simples  fusiliers, et  le  quittent  tout  aussi  vite;  tandis  que, parmi  les  mu- 
siciens qui  ont  acquis  quelque  talent,  les  uns  restent  dans  l'armée, 
comme  les  sous-officiers  à  chevrons,  en  attendant  le  jour  de  la  liquida- 
tion de  leur  modeste  retraite,  mais  les  autres,  plus  nombreux,  préfèrent 
rentrer  dans  la  vie  civile  pour  y  mettre  ce  talent  plus  à  profit^  ou  y  suivre 
une  autre  carrière  qui  réponde  mieux  à  leur  ambition. 


Une  réflexion  avant  que  de  clore  ce  chapitre,  dont  le  développement 
paraîtra,  nous  l'espérons,  justifié  en  tous  points. 

L'on  sait  que  la  phihisie  pulmonaire  a  été  signalée  comme  particu- 
lièrement fréquente  dans  divers  corps  d'élite,  notamment  dans  la  gendar- 
merie et  l'ancienne  garde  de  Paris.  D'aucuns  ont  cru,  non  sans  raison, 
en  trouver  la  cause  dans  le  mode  d'équipement  de  ces  hommes.  Or,  il 
est  bien  remarquable  que  les  quelques  instrumentistes  morts  de  phthisie 
soient  surtout  des  musiciens  (29  sur  35),  c'est-à-dire  ceux  chez  lesquels 
l'attitude  forcée  des  deux  bras  en  avant  vient,  avec  les  synergies  muscu- 
laires nécessaires  dans  la  marche,  contrarier  précisément  la  libre  expan- 
sion pulmonaire,  ainsi  que  le  faisaient  autrefois  les  buffleteries  des 
gendarmes  et  gardes  à  pied  qui,  croisant  au-devant  de  la  poitrine,  l'en- 
serraient d'autant  plus  fort  que  le  sabre  et  la  giberne  qui  y  étaient  atta- 
chés pesaient  davantage.  A  Versailles,  où  la  garnison  est  surtout  com- 
posée de  cavalerie,  et  où  par  conséquent  les  instrumentistes  ne  sauraient 
éprouver  de  gêne  semblable,  il  n'y  a  eu  chez  ces  derniers,  en  vingt-six 
années,  pour  cause  de  phthisie,  que  ?  décès  sur  459.  ^'^'y  a-t-il  point  là 
de  quoi  grandeiLent  justifier  aussi  cette  opinion  :  que  les  pianistes,  les 
harpistes  et  surtout  les  violonistes  paient,  eux,  au  contraire,  un  tribut 
considérable  à  la  phthisie;  et  comment  déjà  ne  pas  en  conclure  que  ce 
serait  certainement  s'exposer  à  perdre  tous  les  bénéfices  hygiéniques  et 
préventifs  de  l'exercice  du  chant  lui-même,  que  de  le  pratiquer  dans  une 
attitude  capable  de  s'opposer  à  l'entière  liberté  des  organes  qui  y  prési- 
dent? 


Un  mot  maintenant^  avant  que  de  conclure,  sur  les  efl'ets  contraires 
de  la  mise  au  repos  des  organes  pulmonaires. 

Assistant  un  jour  fortuitement   à  une  leçon  faite  à  l'hôpital  de  Lari- 
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boisière  sur  la  phthisie,  nous  y  avons  entendu  le  Professeur  s'exprimer  à 
peu  près  en  ces  termes  :  «  On  a  prétendu  que  les  exercices  de  la  voix, 
le  chant  et  le  jeu  même  des  instruments  à  vent,  dirigés  dans  le  sens 
d'une  sorte  de  gymnastique  des  poumons,  étaient  propres  à  combattre  la 
phthisie.  Pour  mon  compte,  je  crois  peu  à  l'efficacité  d'un  pareil  moyen, 
même  pour  la  prophylaxie,  et  Je  serais  bien  plus  disposé,  au  contraire, 
à  admettre  les  bons  effets  de  la  mise  au  repos  des  organes.  Un  de 
mes  amis,  professeur  émérite  dans  un  pays  voisin,  s'est  guéri  d'une 
phthisie,  qui  commençait  à  être  des  plus  caractérisées,  par  un  silence 
presque  absolu  auquel  il  a  eu  le  courage  de  se  condamner,  durant  dix- 
huit  mois  consécutifs.  En  pareille  occurrence.  Je  n'hésiterais  point  à 
faire  de  même,  et  à  le  conseiller.  » 

En  i83-',  le  docteur  Coindet  avait  écrit  dans  les  Annales  d'hygiène, 
t.  XIX  : 

«  Le  silence  alanguit   le   système  digestif,  débilite  les  organes  de  la 
respiration  et  prédispose  à  la  phthisie.  » 

Plus  tard,  le  docteur  Fourcault,  soutenant  la  même  thèse,  avait  pu-= 
blié  une  statistique  de  laquelle  il  résultait  que  dans  les  maisons  cen- 
trales pénitentiaires,  où  l'on  observe  la  loi  du  silence,  à  Vilvorde,  il  y 
avait  eu  trente-quatre  phthisiques  sur  soixante-trois  décès  en  une  seule, 
année;  à  Gand,  quatre-vingt-sept  phthisiques  sur  cent  soixante-huit 
décès  en  dix-huit  années,  et  à  Poissy,  où  la  règle  est  cependant  moins 
sévère,  cent  soixante-dix  sur  deux  cent  quatre-vingt-deux  en  dix 
années  ! 

Les  faits  avancés  par  Fourcault,  et  que  ne  pouvait  ignorer  le  Profes- 
seur de  l'hôpital  Lariboisière,  n'étaient-ils  qu'exceptionnels,  et  l'assertion 
de  Bennati,  rapportée  plus  haut,  de  laquelle  il  résulterait  que  la  plupart 
des  sourds-muets  succombent  à  la  phthisie,  était-elle  controuvée  ?  Cela 
valait  assurément  la  peine  d'être  vérifié,  mais  la  pensée  nous  en  est  ve- 
nue au  cours  seulement  de  cette  publication.  Nous  avons  procédé 
sans  retard  à  un  supplément  d'enquête,  dans  l'espérance  d'arriver  en- 
core à  temps  pour  en  faire  profiter  le  lecteur.  Malheureusement,  l'un 
des  principaux  documents  statistiques,  la  mortalité  par  la  phthisie  dans 
les  établissements  des  sourds-muets  en  France  et  dans  ceux  des  Jeunes 
aveugles,  afin  d'avoir  un  terme  de  comparaison,  nous  fait  encore  défaut 
à  cette  heure  où  il  ne  nous  est  plus  possible  de  différer  lu  livraison  de  ce 
dernier  article.  Ni  la  statistique  générale  de  France,  ni  la  statistique 
spéciale  du  Ministère  de  l'intérieur  n'ont  pu  rien  nous  apprendre  sur  la 
mortalité  respective  de  ces  différents  étabHssements,  et  il  ne  nous  est  resté 
d'autre  ressource,  pour  la  connaître,  que  de  nous  adresser  personnelle- 
VIII.  II 
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ment  aux  directeurs  mêmes  de  chacun  d'eux  en  particulier.  C'est  ce  que 
nous  faisons  en  ce  moment,  en  même  temps  que  nous  tentons  de  nous 
procurer  quelques  données  sur  la  mortalité  par  la  phthisie  dans  certains 
couvents  et  communautés.  Le  chapitre  que  nous  aurons  à  écrire  plus 
tard  aura  pour  titre  : 

DES   EFFETS   DÉSASTREUX   DU    MUTISME   OU    DU   SILENCE 
DANS    LA   PHTHISIE  PULMONAIRE. 

Ce  titre,  nous  pouvons,  hélas  !  le  justifier  dès  à  présent  très  grande- 
ment en  sa  seconde  partie^  c'est-à-dire  quant  à  ce  qui  concerne  les  etlets 
du  simple  silence,  grâce  aux  nombreux  documents  officiels  sur  la  sta- 
tistique médicale  des  établissements  pénitentiaires.  Il  résulte,  en  effet, 
de  l'étude  attentive  de  ces  documents,  mis  très  gracieusement  à  notre 
disposition  : 

Que  la  mortalité  en  France,  dans  les  maisons  centrales  de  force  et  de 
correction,  s'est  non-seulement  montrée,  pour  l'ensemble  de  ces  maisons, 
trois  et  quatre  fois  supérieure  à  celle  de  la  vie  libre  [en  certaines  on  l'a 
vue  parfois  s'élever  au  décuple),  mais  qu'elle  a  offert  de  très  grandes 
oscillations.  Presque  stationnaire  à  6,52  p.  loo  dans  la  période  de  i836 
à  i838,  on  la  voit  ensuite  s'élever  tout  à  coup,  atteindre  successivement 
une  moyenne  de  7,95,  —  8,1 5  et  même  9,95  en  1848;  puis  redescendre 
à  6,96  en  1848,  à  5,24  en  1849,  pour  remonter  après  i852  à  6,5i,  et 
7,01  p.  100  en  1854, 

Ces  oscillations,  dont  les  plus  fortes,  celles  de  la  période  de  i838  à 
1849,  avaient  coïncidé  précisément  avec  l'époque  où  l'on  avait  com- 
mencé à  faire  les  plus  louables  efforts  pour  améliorer  physiquement  et 
moralement  le  sort  des  prisonniers,  furent  une  énigme  pour  l'Adminis- 
tration. Le  docteur  Parchappe,  son  interprète,  s'efforça  de  la  pénétrer. 
Il  en  chercha  successivement  la  clef  dans  le  cubage  et  la  ventilation  des 
divers  établissements  pénitentiers,  pour  lesquels  le  Département  de 
l'intérieur  fit  les  frais  de  tout  un  volume  de  plans,  dessins  et  légendes 
explicatives;  dans  la  substitution  du  régime  de  l'entreprise  à  celui  de  la 
régie  pour  l'alimentation  des  prisonniers;  dans  une  quasi-fermeture  des 
cantines,  qui  jusque-là  avaient  été  autorisées  à  leur  fournir  des  vivres 
supplémentaires. . ,  etc.,  et  enfin,  chose  étrange,  dans  le  prix  moyen  de 
l'hectolitre  de  froment  avant  l'époque  de  la  détention.  Il  y  avait  de  par 
ailleurs  cependant  une  cause  de  mortalité  bien  autrement  puissante,  et 
cette  cause,  qu'il  nous  reste  à  faire  très  brièvement  ressortir,  l'on  s'étonne 
qu'un  Inspecteur  général  du  service   sanitaire  des  prisons,  ainsi  que 
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l'était  depuis  nombre  d'années,  le  docteur  Parchappe,  ne  l'ait  même 
point  entrevue,  surtout  après  les  dires  du  docteur  Fourcault. 

Le  10  mai  i83g  marque  une  phase  nouvelle  dans  les  établissements 
pénitentiaires  de  la  France.  A  cette  date,  un  arrêté  ministériel  imposa 
l'observance  du  silence  aux  détenus.  A  peine  le  nouvel  arrêt  a-t-il  reçu 
son  exécution^  que  la  mortalité  des  maisons  centrales,  stationnaire, 
depuis  plusieurs  années,  vers  le  chiffre  de  6,52  p.  loo,  monte  à  6,86, 
atteint  7,95  en  1840,  puis  8,38  p.  100  lorsque  l'application  rigoureuse 
de  l'arrêt  a  eu  le  temps  de  produire  tous  ses  effets.  Survient  la  révolution 
de  1848.  La  discipline  se  relâche  dans  les  maisons  centrales,  la  loi  du 
silence  y  devient  lettre  morte,  et  la  mortalité,  encore  à  8  p.  100  en  1849, 
à  9,95  en  1847,  descend  à  6,96  en  1848,  et  en  1849  à  5,24,  où  elle  se 
maintient  à  peu  près  stationnaire  jusqu'au  jour  où,  après  le  coup  d'État 
de  i852,  la  discipline  reprenant  le  dessus,  on  réapplique  l'ordonnance 
de  1839.  Elle  remonte  alors  à  6,5i  en  i853,  et  à  7,01  en  1854;  et, 
pendant  ce  temps,  qu'est-ce  qui  faisait  les  frais  principaux  de  ces  oscil- 
lations ?  Les  maladies  de  l'appareil  respiratoire  ! 

D'autre  part,  si  l'on  interroge  la  statistique  des  pénitenciers  agricoles 
de  la  Corse,  au  nombre  de  trois  (Casabianda,  Castellucio  et  Chiavari), 
où  la  loi  du  silence  ne  peut  plus  être  appHquée,  on  trouve  qu'en  quatre 
années,  à  partir  de  1867,  époque  de  l'adjonction  des  deux  premiers  de 
ces  pénitenciers  à  celui  de  Chiavari  : 

7,743  détenus  ont  donné  237  décès,  sur  lesquels  il  y  eut  seulement 
22  phthisiques,  c'est-à-dire  que  la  mortalité  générale  moyenne  a  été 
de  3  p.  100,  ou  pas  tout-à-fait  i  de  plus  que  celle  dans  la  vie  libre  au- 
dessus  de  16  ans,  où  elle  est  de  2^10  (Bureau  des  longitudes);  et  que 
dans  la  mortalité  générale,  les  phthisiques  ont  compté  seulement  pour 
6,5o  p.  100,  ce  qui  est  environ  moitié  ipoins  que  dans  la  vie  libre  ! 

Veut-on  savoir  maintenant  quelle  a  été  la  mortalité  correspondante 
aux  mêmes  époques  dans  deux  maisons  centrales  rurales^  les  plus  im- 
portantes du  continent,  à  Eysses  et  à  Fontevrault,  où  toute  infraction 
à  la  loi  du  silence  est  sévèrement  réprimée;  la  voici  : 

Eysses.            Population  de  1867  à  1870.  3, 216 

Mortalité  générale 2i3  =  6      p.   roo 

Mortalité  par  phthisie.  .  .  .  109  =  5o       —    dem.  o-. 

Fontevrault.  Population  de  1867  à  1870.  5,362 

Mortalité  générale.  ,  .  ,  .  .  219  =  4,08    — 

Mortalité  par  phthisie.  ...  ^3  ^  42  p.  100  de  m.  g. 

Quelle  éloquence  dans  de  pareils  chiffres,  même  après  y  avoir  fait  la 
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part  de  cette  autre  gymnastique  si  salutaire  résultant  des  travaux  agri- 
coles. Quels  enseignements  pour  tout  le  monde,  y  compris  le  savant 
confrère  dont  nous  avons  rapporté  le  singulier  enseignement,  et  com- 
ment ne  pas  qualifier  de  jour  noir  cette  date  du  10  mai  iS3g,  où  parut 
l'arrêt  ministériel  dont  les  conséquences  furent  et  doivent  être  encore  à 
l'heure  qu'il  est  si  funestes!... 


CONCLUSIONS 

De  l'ensemble  de  tous  les  faits  et  opinions  que  nous  avons  relatés;  de 
cette  vaste  enquête  dont  les  éléments  nous  ont  été  fournis  par  les  maîtres 
et  les  artistes  les  plus  en  renom  dans  la  déclamation,  dans  le  chant  et 
le  jeu  des  instruments  à  vent,  par  nombre  de  médecins  en  rapports  fré- 
quents avec  le  personnel  de  nos  théâtres  et  scènes  lyriques,  par  tous  les 
principaux  facteurs  d'instruments  de  musique,  par  des  virtuoses  ama- 
teurs, et  implicitement  par  les  divers  instrumentistes  de  l'armée,  musi- 
ciens proprement  dits,  trompettes  ou  clairons,  qui  ont  fait  partie  de  la 
garnison  des  première  et  deuxième  divisions  militaires  pendant  toute  une 
période  de  vingt-six  années,  et  enfin  par  les  divers  documents  officiels 
sur  la  statistique  médicale  des  établissements  pénitentiaires,  il  doit  être 
permis  de  conclure  sans  hésitation  : 

Que  l'opinion  assez  universellement  acceptée,  en  vertu  de  laquelle  on 
devrait  condamner  au  repos  toutes  poitrines  plus  ou  moins  faibles  ou 
délicates,  n'a  aucun  fondement  et  n'est  le  résultat  que  d'un  préjugé  ; 

Que  tous  les  exercices  des  organes  respiratoires,  quand  ils  s'accomplis- 
sent avec  mesure  d'abord,  et  toujours  suivant  les  lois  d'une  gymnastique 
rationnelle  des  poumons  et  des  organes  qui  les  enferment,  quand  ils  ont 
lieu  mécsimquem&ni  sans  /atigue  ni  morale  ni  physique^  et  sans  que 
rien  puisse  venir  mettre  un  obstacle  quelconque  à  la  libre  expansion  pul- 
monaire, sont  au  contraire  éminemment  salutaires,  et  à  ce  titre  doivent 
faire  partie  de  bonne  heure  de  l'hygiène  de  toute  personne  plus  ou  moins 
menacée  de  tuberculose  pulmonaire  par  sa  naissance  ou  par  sa  constitu- 
tionj  tandis  que  devront  être  sévèrement  proscrits,  dans  les  mêmes  cas, 
toutes1:hoses,  ou  tous  instruments  pouvant,  comme  le  violon,  par  exem- 
ple, avoir  pour  effet  de  resserrer  la  poitrine; 

Qu'au  nombre  des  exercices  à  recommander,  il  faut  mettre  en  première 
ligne  le  chant,  et  surtout,  toutes  les  fois  que  faire  se  pourra, le  jeu  d'un  ins- 
trument à  vent  choisi  de  façon  à  ce  que,  tout  en  étant  le  mieux  approprié 
au  goût  de  l'exécutant,  il  permette  une  ampliation  plus  grande  de  la  poi- 


DE  LA  GYMNASTIQUE  PULMONAIRE  i65 

trine,  aussi  bien  par  l'attitude  à  prendre  pour  en  jouer,  que  par  la  quan- 
tité d'air  nécessaire  à  l'émission  du  son.  Fillettes  et  garçons,  auxquels 
peut  incomber  un  fatal  héritage,  apprendront  donc  à  solfier  de  bonne 
heure;  et  vers  l'âge  de  six  à  douze  ans,  nul  inconvénient  pour  ces  derniers 
à  emboucher  cor,  trompette  ou  piston,  pourvu  que  la  fatigue  n'aille  ja- 
mais chez  eux  au-delà  de  celle  des  livres.  Pour  les  jeunes  personnes  qui, 
malgré  les  tentatives  récentes  faites  en  vue  de  créer  des  orchestres  fémi- 
nins, ne  sauraient  user  du  même  moyen,  pour  les  hommes  auxquels  l'âge, 
les  goûts  ou  les  convenances  sociales  ne  permettent  point  d'aspirer  à 
devenir  ni  des  chanteurs,  ni  des  virtuoses,  il  restera  la  précieuse  ressource 
des  inhalations  forcées,  pratiquées  suivant  les  méthodes  anglaises  de 
Ramadge,  Authenrieth  Cricton,  etc.,  et  mieux  encore,  au  moins  en  cer- 
tains cas,  suivant  notre  propre  méthode,  laquelle  consiste  à  faire  accom- 
plir les  deux  temps  de  la  respiration  au  travers  d'un  tube  muni  de  dou-  - 
blés  soupapes  à  levier  qu'on  peut  graduer  à  volonté,  et  qui  s'ouvrent 
dans  des  flacons  où  l'air  est  obligé  de  s'imprégner  d'émanations  d'iode, 
de  soufre  ou  de  goudron,  suivant  les  cas. 

Ces  mêmes  exercices  et  inhalations  peuvent-ils  étendre  leur  action 
bienfaisante  au-delà  de  la  prophylaxie,  et  guérir  des  poumons  déjà  ma- 
lades ?  Très  certainement  répondent  les  observations  de  tous  les  jours, 
aussi  bien  que  les  faits  de  guérison  bien  constatée,  relevés  dans  notre  en- 
quête; si  le  mal  est  encore  peu  avancé,  et  si,  comme  l'on  en  trouve  tant 
d'exemples  dans  les  autopsies  de  vieillards,  l'on  peut  espérer  obtenir  la 
cicatrisation  crétacée  des  parties  ulcérées,  fût-ce  au  prix  de  cet  anto- 
goniste  de  la  phthisie,  l'emphysème  pulmonaire  ou  asthme,  qui,  par 
contre,  est  si  fréquent  chez  les  chanteurs  et  les  joueurs  d'instruments 
à  vent. 

Pas  n'est  besoin  d'ajouter  qu'en  même  temps  que  la  gymnastique  spé- 
ciale que  nous  préconisons,  une  gymnastique  générale  ou  tous  autres 
exercices  propres  à  en  tenir  lieu, la  danse, l'escrime,  l'équitation, etc.,  se- 
ront du  meilleur  effet.  On  préviendra  ainsi  1'  alanguissement  du  système 
musculaire,  Vamyosthénie,  ainsi  que  nous  l'avons  dénommée,  et  que  nous 
avons  appris,  le  premier,  à  mesurer,  il  y  a  maintenant  plus  d'un  quart 
de  siècle,  à  l'époque  même  où  nous  fondâmes  en  médecine  cette  théra- 
peutique nouvelle  des  Maladies  nerveuses  par  certains  métaux,  soit  au 
dedans,  soit  au  dehors,  la  Métallothérapie,  dont  une  des  applications 
populaires,  la  casserole  de  cuivre  coiit're  la  migraine^  fit  si  grand 
bruit,  dans  le  temps,  et  inspira  particulièrement  la  verve  satirique  de 
Cham,  qui  lui  donna  libre  carrière  dans  tout  un  numéro  du  Journal 
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amusant.  Cet  alanguissement  est  la  cause  première  de  tant  de  maux  ; 
nous  avons  démontré  directement,  à  satiété,  durant  vingt  années,  par 
nos  applications  de  métaux  aux  quatre  coins  des  hôpitaux  de  Paris,  qu'il 
est  tout  particulièrement  funeste  au  phthisique,  par  la  raison  qu'il  amène 
fatalement  chez  lui  la  perte  de  l'appétit,  c'est-à-dire  le  démantèlement  de 
l'organisme  et  l'émaciation  à  bref  délai. 

Qu'on  nous  pardonne  cette  petite  incursion  finale  dans  le  domaine  spé- 
cial de  la  médecine.  Laphthisie  pulmonaire  prélève  un  tribut  si  effroya- 
ble sur  notre  pauvre  humanité,  que  quiconque  croit  avoir  en  ses  mains 
une  parcelle  de  vérité  pour  la  combattre,  doit  y  insister,  à  notre  avis, 
toutes  les  fois  que  l'occasion  s'en  présente. 

D-^  V.  BURQ. 


LULLY 


PROFESSEUR    DE    VIOLON 


HAcuN  sait  que  Lully  naquit  à  Florence,  qu'il  fut  comblé 
des  faveurs  royales,  et  qu'il  peut  être,  dans  une  certaine 
mesure, considéré  comme  le  créateur  de  l'opéra  français. 
Je  dis  dans  une  certaine  mesure,  pour  ne  pas  frustrer  de 
leur  part  de  gloire  Cambert  et  Perrin,  les  premiers  en 
date  sinon  en  mérite.  Lully  fut  un  favori  du  destin,  et  le  hasard  ou  la 
Providence,  non  moins  que  son  talent,  jouèrent  un  grand  rôle  dans  son 
aventureuse  destinée.  Il  est  ainsi  des  privilégiés  du  sort,  et  à  côté  des 
natures  laborieuses  et  patientes,  devant  tout  à  leur  labeur,  on  voit  des 
personnalités  heureuses  dont  les  circonstances  favorables  abattent  la  plus 
forte  part  de  besogne;  le  destin  s'incarne  de  mille  façons  pour  intervenir 
dans  leurs  affaires,  et  un  souffle  indifférent  pour  tout  autre  suffit  à  pousser 
la  barque  de  leur  fortune. 

Cette  image  nous  ramène  directement  aux  incidents  fortuits  qui  je- 
tèrent Lully  dans  la  voie  des  honneurs,  incidents  où  le  destin  prit  une 
forme  assez  rare,  assez  indiscrète,  et  par  là  même  assez  délicate  à  racon- 
ter. Je  suis  vraiment  embarrassé  pour  vous  dire  comment  il  se  fit  que 
mademoiselle  de  Montpensier  mit  à  la  porte  l'indiscret  marmiton  qui 
raclait  ses  casserolles  et  son  violon  dans  les  cuisines  du  Luxembourg. 

Il  est  très  certain,  et  ceci  est  un  fait  acquis  à  l'histoire,  qu'un  beau 
jour.  Mademoiselle,  toute  Mademoiselle  et  cousine  du  roi  qu'elle  était... 
manqua  de  puissance  sur  elle-même.  Non  pas,  mon  Dieu  !  que  son  es- 
prit se  contrat  inférieur  ^  sa  liaute  position,  ou  quç  sor  cœur  terrassât 
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sa  raison  !...  non,  la  défection  venait  de  plus  bas,  et  ce  fut  par  un  gémis 
sèment  contenu  mais  bien  articulé  que  se  trahit  son  intime  concession 
aux  faiblesses  humaines. 

Qu'y  voulez-vous  faire?  Le  bruit  de  cette  aventure  eut  plus  de  reten- 
tissement qu'il  ne  le  comportait  en  lui-même,  et  je  vous  laisse  à  penser 
si  la  cour  et  la  ville  se  mirent  en  beaux  frais  de  sel  gaulois,  surtout  lors- 
qu'on sut  que  le  roi  s'était  prodigieusement  diverti  aux  dépens  de 
Mademoiselle,  qu'il  aimait  tout  juste.  Les  malins  firent  une  chanson, 
que  dis-je  !  vint^t  chansons,  mais  une  surtout  que  Baptiste,  le  marmiton, 
le  ménétrier  florentin,  mit  en  musique  et  chantait  dans  les  offices; 
Mademoiselle,  indignée,  chassa  honteusement  l'indiscret  musicien,  et 
voilà  LuUy  sur  le  pavé.  Mais  la  chanson  était  à  la  mode  ;  l'auteur  qui 
n'était  pas  bête  la  redisait  aux  grands  seigneurs,  qui  s'en  amusaient  au 
possible,  et  régalaient  parfois  le  malicieux  italien.  Encouragé  par  sa 
haute  protection,  Baptiste  se  présenta  au  chef  des  violons  de  Louis  XIV 
et  demanda  à  faire  partie  de  la  bande.  Mais  comme  le  nombre  de  méné- 
triers était  limité,  qu'en  outre  chacun  d'eux  avait  payé  très  cher  le  droit 
d'écorcher  les  oreilles  du  roi  à  son  lever,  à  son  coucher,  à  ses  festins  et  à 
ses  fêtes,  nul  ne  voulut,  bien  entendu,  céder  sa  place  au  jeune  virtuose. 
LuUy  ne  se  découragea  pas,  et  comme  ce  qu'il  voulait  avant  tout  c'était 
d'avoir  pied  en  cour,  il  accepta  des  ménétriers  la  charge  de  garçon  d'or- 
chestre. C'est  donc  lui  qui  mettait  la  musique  sur  les  pupitres,  la  ramas- 
sait après  exécution,  mouchait  les  chandelles,  etc.. 

Ce  serait  une  erreur  de  croire  que  Louis  XIV  eut  sans  cesse  l'esprit 
occupé  de  ses  plans  d'administration  ou  de  guerre;  il  adorait  les  cancans, 
et  ses  familiers  ne  manquaient  pas  de  lui  servir  soigneusement  le  plat 
du  Jour.  Comme  je  l'ai  dit,  l'accident  sonore  de  Mademoiselle  l'avait  fort 
amusé  !  Ayant  appris  que  l'auteur  des  couplets  à  la  mode  était  le  garçon 
d'orchestre  des  violons  de  sa  chambre,  il  voulut  le  connaître,  et  le  rusé 
Florentin  sut  si  bien  faire,  que  bientôt  il  devintindispensable  au  roi,  qui 
s'ennuyait  souvent.  Comme  les  vingt-quatre  ménétriers  persistaient  à  se 
bien  porter  et  à  refuser,  par  décès  ou  autrement,  d'ouvrir  leurs  rangs  à 
Baptiste,  le  roi  créa  tout  exprès  pour  lui  une  bande  nouvelle  qu'il  put 
former  à  sa  fantaisie.  Les  petits  violons^  c'est  ainsi  qu'on  les  appela,  ins- 
truits par  leur  habile  directeur,  ne  tardèrent  pas  à  éclipser  complètement 
leurs  aînés,  et  la  façon  absolument  supérieure  dont  ils  jouèrent  du  violon 
ne  contribua  pis  pju  à  réhab  liter  cet  instrument,  dont  quelques  grands 
s.igneurs  d.ignerent  pren  Ire  de^  leçons. 

Il  faut  se  rappeler,  en  effet,  que  si  l'art  de  la  musique  était  tenu  en 
assez  mince  estime,  celui  de  jouer  du  violon  était  entièrement  discrédité. 
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Traiter  un  homme  de  violon  ou  dejîacre,  était  une  grosse  injure,  et  le 
terme  de  violoniste  était  synonyme  de  celui  d'ivrogne.  Que  l'on  juge  de 
l'opinion  des  contemporains  du  grand  roi  par  cette  déclaration  que  je 
trouve  dans  les  Variétés  Historiques,  à  la  date  de  1762  (!!1  «  Quoique 
«  je  ne  croie  pas  indigne  des  honnêtes  gens  de  s'appliquer  à  la  musique 
a  en  général  ou  à  quelque  instrument  en  particulier,  ce  ne  doit  être 
«  ce  me  semble  qu'avec  modération...  C'est  une  erreur,  selon  moi,  de 
«  s'imaginer,  comme  quelques-uns  le  prétendent,  que  le  violon  ait  été 
ce  ennobli  parce  que  plusieurs  grands  seigneurs  s'y  sont  adonnés  et  y 
«  ont  réussi  :  ce  sont,  j'ose  le  dire,  des  talents  déplacés,  qui^  sans  con- 
«  tribuer  à  l'honneur  de  l'instrument,  ne  servent  qu'à  dégrader  ces 
a  messieurs...   » 

LuUy  peut  être  considéré  comme  un  des  premiers  violonistes  de  son 
temps,  sinon  le  plus  habile.  Il  avait  appris  cet  instrument  en  France, 
étant  au  service  de  Mademoiselle,  et  s'était  perfectionné  lui-même.  En 
arrivant  de  son  pays  avec  le  chevalier  de  Guise,  qui  l'avait  mené  à  sa 
nièce  pour  qu'elle  pût  en  causant  avec  lui  se  perfectionner  dans  la  lan- 
gue italienne,  il  ne  jouait  que  de  la  guitare.  Ses  grands  airs  de  violon, 
si  l'on  en  croit  les  jugements  des  contemporains,  défient  toute  compa- 
raison. 

Comme  son  génie  se  trouvait  singulièrement  gêné  par  l'ignorance  des 
chanteurs  et  des  instrumentistes  de  son  temps,  dont  la  plupart  ne  sa- 
vaient ce  que  c'était  que  jouer  à  livre  ouvert,  il  se  mit  à  former  lui-même 
ses  interprètes,  pour  ne  pas  en  être  réduit  à  proportionner  ses  œuvres  à 
la  faiblesse  de  ses  exécuteurs,  comme  on  disait  alors. 

Il  fallut  donc  qu'il  instruisît  des  musiciens  de  tout  genre,  principale- 
ment des  joueurs  de  violon.  On  doit  regarder  comme  ses  élèves,  Verdier, 
Baptiste  père,  Joubert,  marchand  de  chez  le  roi,  Rebel  le  père,  Lalande, 
qui  tous  exécutaient  ses  symphonies,  et  ce  que  l'on  appelait  mw^/^we 
française,  mieux  que  ne  l'eussent  su  faire  les  violons  italiens.  Certains 
même  de  ces  virtuoses  s'exercèrent  à  la  composition  et  y  réussirent  fort 
bien. 

A  mesure  que  son  orchestre  grandissait  et  devenait  plus  habile,  LuUy 
donnait  plus  d'essor  à  sa  pensée.  Il  est  facile  en  effet  de  remarquer  que 
ses  derniers  ouvrages  sont  plus  compliqués  que  les  précédents. 

On  peut  encore  citer  parmi  ses  élèves,  Marais,  le  joueur  de  viole,  qui 
jouit  d'une  immense  réputation  tant  en  France  qu'à  l'étranger.  La  viole 
était  un  instrument  de  la  forme  du  violon,  mais  infiniment  plus  grand. 
Il  était  monté  de  six  cordes,  muni  de  six  touches  et  se  jouait  avec  un 
archet.    Marais  ajouta  une  septième  corde,  le  bourdon,  et  une  septième 
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touche.  Le  grand  artiste  avait  été  enfant  de  chœur  à  la  Sainte-Chapelle, 
et  clerc  de  Chaperon  qui  en  dirigeait  la  maîtrise.  LuUy  lui  témoigna  le 
plus  grand  intérêt,  et  ce  fut  par  ses  soins  que  Marais  arriva  à  pousser  à 
ses  dernières  limites  l'art  de  jouer  de  la  viole.  Sainte-Colombe  avait  été 
le  premier  à  lui  en  donner  des  leçons.  Il  composa  beaucoup  pour  son 
instrument;  mais  ses  oeuvres  étaient  trop  difficiles,  et  lui  seul  ou  son 
fils  pouvaient  les  exécuter.  Comme  compositeur  dramatique,  on  a  con- 
servé le  souvenir  à^Alcyone^  dont  la  tempête  passait  pour  un  chef- 
d'œuvre.  La  viole  fut  détrônée  par  le  violoncelle. 

Nous  devons  ajouter  qu'il  faut,  sur  toutes  ces  matières,  en  rabattre 
singulièrement  de  l'enthousiasme  des  contemporains.  Sauf  de  rares  per- 
sonnalités, les  virtuoses  les  plus  en  renom  n'étaient  que  de  serviles 
imitateurs  de  leur  maître  ;  ils  apprenaient  à  jouer  en  le  copiant ,  et 
aucun  ne  possédait  véritablement  le  mécanisme  de  son  instrument. 

Tel  fut  le  rôle  absolument  d'initiation  et  de  pédagogie  que  joua  Lully 
dans  la  constitution  de  son  orchestre  ;  en  formant  des  violons,  il  créa 
le  quatuor,  cette  base,  en  ce  temps,  presque  exclusive  de  la  symphonie. 
Et  il  aurait  sans  doute  réalisé  d'autres  progrès  s'il  ne  fût  mort  sitôt. 

Et  voilà  comment,  grâce  à  un  oubli  de  Mademoiselle,  le  marmiton 
Baptiste  devint  compositeur  de  Sa  Majesté,  surintendant  de  la  musique 
de  la  chambre,  bouffon  en  titre,  et  directeur  de  l'Opéra. 

P.     LAGOME. 


HOMME  HEUREUX  ET  GRAND  ARTISTE 


J.-C.-H,   RINCK 
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UTRE  ces  lectures  littéraires  et  théoriques  anciennes  et 
modernes,  les  soirées  de  Rinck  étaient  presque  toutes 
consacrées  à  la  composition.  Ses  parents,  ses  amis  réu- 
nis autour  de  lui,  riant  et  parlant  tous  à  la  fois,  ne 
le  dérangeaient  aucunement;  plus  leur  gaîté  était 
bruyante  et  plus  il  paraissait  absorbé  dans  son  tra- 
vail. Pendant  qu'il  écrivait,  il  fredonnait  à  tout  moment  des  bribes  de 
mélodies;  quelquefois  il  se  gourmandait  et  s'injuriait  lui-même.  Que  de 
fois  on  l'entendit  s'écrier  :  «  «  Faut-il  que  tu  sois  bête  et  stupide!  quelle 
oie!  mais,  maladroit,  le  moindre  écolier  ne  pourrait  faire  pis  !  »  Tout  en 
composant  il  se  mêlait  de  temps  à  autre  à  la  conversation  générale  ;  mais 
si  on  avait  abordé  un  nouveau  sujet,  son  attention  préoccupée  ne  s'en 
était  pas  aperçue,  et  quand  il  reprenait  la  parole  il  revenait  sur  un  thème 
auquel  personne  ne  pensait  plus.  Que  l'on  s'imagine  les  accès  de  gaîté, 
les  explosions  d'hilarité  qu'amenaient  les  étranges  quiproquos  nés  de 
cette  confusion  d'idées  ! 

Un  soir,  sa  femme  ayant  égaré  une  clé  dont  elle  avait  besoin,  s'était 
livrée  à  un  interrogatoire  minutieux  de  chacun  de  ces  enfants  et  petits- 
enfants,  pour  savoir  d'eux  où  pouvait  être  l'objet  qui  lui  manquait.  Vains 


(i)  Voir  le  numéro  du  ?"'  maj. 
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efforts  !  il  fallut  recommencer  les  recherches  :  mais  au  milieu  du  remue- 
ménage,  on  entend  tout  à  coup  Rinck  s'écrier  :  «  Je  l'ai  trouvée,  moi!  » 
On  accourt,  on  l'interroge,  mais  lui,  sans  lever  les  yeux  de  son  papier 
de  musique,  répond  avec  le  flegme  le  plus  imperturbable  :  —  «  C'est  la 
clé  de_/a.  y> 

Fidèle  aux  vieilles  coutumes  de  ses  pères,  il  ne  demeurait  pas  un  mo- 
ment chez  lui  sans  avoir  sa  chère  pipe  à  la  bouche;  elle  était  aussi  indis- 
pensable à  son  existence  que  l'air  qu'il  respirait;  s'il  avait  oublié  de  l'al- 
lumer, les  sources  mêmes  de  l'art  se  seraient  desséchées  en  lui;  son  in- 
spiration languissait  et  s'arrêtait  si  elle  n'était  pas  galvanisée  par  cette 
espèce  d'étincelle  fécondante,  et  nourrie  par  «  cette  plante  la  plus  sou- 
cc  veraine,  la  plus  précieuse  qu'ait  produite  la  terre  pour  l'usage  de 
«  l'homme.  »  Plus  il  fumait,  plus  ses  idées  s'élevaient  et  plus  son  génie 
grandissait  dans  la  vapeur  subtile  qui  s'épaississait  autour  de  lui  ;  le  Dieu 
tutélaire  de  son  art  ne  lui  apparaissait  qu'enveloppé  de  tourbillons  de  fu- 
mée. On  pouvait  calculer  l'intensité  de  son  inspiration  à  la  densité  de 
l'atmosphère^  et  quand  on  voyait  les  ondulations  bleuâtres  former  de  gra- 
cieuses spirales  autour  de  son  front,  au  point  qu'on  aurait  pu  le  compa- 
rer à  Jupiter  au  milieu  des  nuages,  on  se  disait  :  —  «Aujourd'hui,  il  est 
tt  en  veine;  aujourd'hui,  la  muse  capricieuse  daigne  sourire  à  son  adora- 
«  teur  I  »  Quand  sa  pipe  s'éteignait,  il  se  levait  de  sa  chaise,  courait  à  son 
pot  à  tabac,  remplissait  le  fourneau  de  cette  bienheureuse  pipe,  puis 
saisissant  un  fidibiis  (i),  il  la  rallumait.  Cette  importante  opération 
faite,  on  l'entendait  murmurer  :  —  ce  II  me  semble  que  maintenant  je 
pourrais  bien  moduler  en  sol  mineur;  »  ou  bien  :  —  «  Si  je  faisais  entrer 
les  basses  ici  !  » 

Un  soir,  qu'absorbé  par  un  sujet  de  fugue  très  compliqué,  il  était  ob- 
sédé plus  que  de  coutume  par  le  démon  de  la  musique,  il  ne  pouvait  tenir 
en  place  ;  à  tout  moment  il  se  levait  de  sa  chaisCj  arpentait  de  long  en 
large,  tantôt  fredonnant  des  airs,  tantôt  marmottant  des  phrases  inco- 
hérentes et  sans  suite,  tout  en  laissant  s'éteindre  sa  pipe  qu'ensuite  il 
allait  machinalement  rallumer  à  la  chandelle.  Sa  femme,  enfoncée,  de 
son  côté,  dans  les  réflexions  sérieuses  que  lui  inspirait  la  confection  d'un 
rôti  de  veau  à  la  confiture,  tricotait  en  silence  devant  la  table.  Le  maître 
v.mait  pour  la  vingtième  fois,  peut-être,  de  rallumer  sa  pipe,  mais  au 
lieu  de  laisser  l'allumette  s'éteindre  ou  de  l'étouffer  dans  ses  doigts,  il  la 
posa  le  plus  innocemment  du  monde  sur  le  bonnet  de  sa  femme  et  alla  se 


(i)  Papier  roulé  en  forme  d'allumettes  et  dont  on  se  sert  pour  allumer  la  pipe.  Ce 
terme  créé  par  les  étudiants  est  aujourd'hui  universellement  employé  en  Allemagne, 


J.-C.-H.  RINCK  173 


remettre  àsa  fugue.  Mais  au  bout  d'un  instant,  un  cri  perçant  le  fait  tres- 
saillir. Il  regarde  :  c'est  sa  femme  qui  vient  de  le  pousser!...  Sa  tête  est  en 
flammes!  bonnet,  cheveux,  tout  brûle  !  Fort  heureusement  on  eut  bien- 
tôt éteint  l'embrasement.  Madame  Rincken  était  quitte  pour  la  perte  de 
sa  chevelure  et  de  son  bonnet.  Rinck  prétendait  que  sa  femme  s'était 
trop  rapprochée  de  la  chandelle:  mais  deux  ou  trois  mèches  (fausses,  hé- 
las! nous  pouvons  bien  l'avouer),  qui  survivaient  encore  sur  le  front  et 
un  bout  de  ruban  qui  les  retenait,  prouvaient,  sans  qu'on  pût  élever  le 
moindre  doute,  que  la  conflagration  avait  dû  commencer  le  cours  perfide 
de  ses  dévastations  par  le  côté  de  la  tête  qui  n'était  pas  directement  exposé 
à  la  chandelle.  «  Mais,  mon  enfant,  »  disait  Rinck,  tout  confus  de 
voir  sa  bien-aimée  Margaret  devenue  chauve  tout  d'un  coup,  «  comment 
«  puis-je  avoir  été  l'auteur  de  cet  accident,  quand  de  toute  la  soirée  je 
«  n'ai  pas  bougé  de  ma  chaise?  » 

Comme  tous  les  hommes  qui  se  sont  donnés  corps  et  âme  à  leur  art, 
Rinck  était  d'une  distraction  proverbiale,  qui  aurait  pu  lutter  avec  celle 
de  Benda,  le  maître  de  chapelle  de  Frédéric-le-Grand  (i).  On  le  voyait 
souvent  aller  et  venir  dans  la  rue  comme  un  somnambule;  quand  il 
poursuivait  un  sujet  de  fugue,  il  passait  à  côté  de  son  meilleur  ami  sans 
seulement  l'apercevoir,  et  courait  après  son  idée  à  travers  champs  et 
vallées,  sans  s'inquiéter  le  moins  du  monde  de  la  pluie  et  du  soleil,  de 
la  poussière  et  de  la  boue. 

Il  ne  manquait  jamais  d'inviter  à  dîner  les  artistes  qu'il  rencontrait; 
mais  invariablement,  il  oubliait  d'en  informer  sa  femme.  Quand  l'heure 
du  dîner  approchait,  on  voyait  arriver  deux,  trois  et  quelquefois  quatre 
personnes  :  madame  Rinck  faisait  alors  défendre  de  servir  avant  que  les 
visiteurs  supposés  fussent  partis  ;  à  la  fin  pourtant  tout  s'expliquait,  et 
je  laisse  à  penser  l'agitation  produite  par  cette  révélation  dans  le  départe- 
ment culinaire.  C'est  ainsi  qu'il  invita  un  jour  Frédéric  Schneider,  maî- 
tre de  chapelle  à  Dessau,  l'un  des  meilleurs  compositeurs  d'oratorios  en 
Allemagne.  Ignorant  absolument  ce  détail,  madame  Rinck  n'en  fut  in- 
formée que  par  le  domestique  de  Schneider,  venant,  au  nom  de  son  maî- 


(1)  Qu'on  nous  permette  de  citer,  entre  mille,  un  exemple  des  distractions  de 
Benda  :  — Il  avait  décidé  avec  sa  femme  que^  s'il  était  occupé  au  moment  du  dîner, 
on  lui  apporterait  à  manger  dans  son  cabinet.  La  servante  place  un  jour  devant  la 
cheminée  un  demi-poulet;  un  moment  aprls,  il  se  lève  pour  voir  ce  qu'on  lui  avait 
apporté,  et  voyant  la  demi-volaille,  il  se  dit:  «  Ah!  ah!  tu  as  déjà  mangé  la  moitié 
d'un  poulet,  c'est  bien  suflisant  pour  aujourd'hui,  »  et  il  se  remit  tranquillement  au 
travail.  C'était  d'autant  plus  surprenant,  que  Benda  était  gros  mangeur  et  aurait  pu 
jouter  avec  Haendel,  Jomelli,  Gluck  et  Bach,  qui  passèrent  pour  des  fourchettes 
magnifiques. 
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tre,  demander  la  permission  d'amener  sa  femme.  Ici  une  difficulté  se 
présenta  :  Rinck  avait-il  invité  Schneider  à  dîner  ou  à  souper?  Natu- 
rellement il  ne  le  savait  pas  lui-même,  il  fallut  envoyer  prier  Schneider 
d'élucider  ce  point  douteux.  —  Ces  petits  travers  n'empêchaient  pas 
Rinck  d'être  généralement  aimé  et  respecté  :  le  Grand-Duc  de  Hesse  le 
traitait  avec  une  distinction  toute  particulière  ;  il  le  mettait  tellement 
au-dessus  des  artistes,  ses  collègues,  qu'il  lui  avait  réservé  une  loge  dans 
son  théâtre,  pour  lui  et  sa  famille  ;  il  en  avait  aussi  accordé  l'entrée 
gratuite  à  ses  élèves. 

Rinck  fut  père  de  cinq  enfants,  dont  quatre  filles  et  un  fils,  ministre 
protestant  à  Westerstadt,  petite  ville  située  à  cinq  milles  de  Darmstadt. 
Une  fois  par  semaine,  au  moins,  quand  le  temps  était  beau,  le  maître 
fermait  les  portes  de  sa  maison,  puis,  escorté  de  sa  famille  et  d'un  de 
ses  élèves  au  moins,  il  se  dirigeait  vers  la  résidence  de  son  fils.  En  été 
on  dînait  sous  les  tilleuls  qui  ombrageaient  la  cour  du  presbytère  ;  on 
vidait  quelques  bouteilles  d'excellent  vin  vieux  de  Hochheim,  et  Rinck, 
qui  n'oubliait  personne,  portait  la  santé  de  ses  amis  présents  et  absents, 
en  s'écriant  dans  la  bonté  de  son  âme  :  —  «  Plût  à  Dieu  que  nous 
«  puissions  voir  tous  les  hommes  aussi  heureux  que  nous!  »  —  A  la  fin 
du  Jour  on  se  réunissait  autour  du  piano^  et  le  fils  Rinck,  qui  possédait 
une  magnifique  voix  de  basse,  chantait  des  mélodies  ou  des  duos  de  son 
père  avec  un  de  ses  élèves.  —  Ces  duos  sont  très  remarquables  ;  ils  res- 
pirent l'affection  et  la  joie,  le  calme  et  la  paix  ;  ils  sont  l'image  parfaite 
de  la  vie  patriarcale  et  du  foyer  domestique  en  Allemagne.  Les  excur- 
sions de  Rinck  ne  se  bornaient  pas  à  allervoir  son  fils  ;  il  se  rendait 
assez  souvent  à  Offenbach,  où  demeuraient  deux  de  ses  amis,  le  ministre 
Spiess  et  André,  l'auteur  d'un  excellent  traité  de  composition,  et  le  maître 
d'Aloys  Schmitt,  l'excellent  pianiste;  à  Francfort,  où  il  rencontrait 
Ferdinand  Ries,  l'élève  de  BeethoveUj  Guhr,  le  kapellmeister^  Schneider 
de  Wartensée  et  d'autres  artistes,  les  amis  de  sa  jeunesse.  Il  avait  plus  de 
soixante  ans  lorsque,  sur  l'invitation  de  son  élève  Mainzer,  il  alla  en  i83o 
lui  faire  une  visite  à  Trêves  en  compagnie  de  son  fils.  —  Ce  voyage  fut 
pour  lui  un  véritable  triomphe  ;  les  artistes  et  les  amateurs  de  cette  ville 
l'accueillirent  avec  enthousiasme;  on  donna  des  fêtes  en  son  honneur 
et  des  concerts  dans  lesquels  on  exécuta  ses  principales  oeuvres.  Il  en 
parle  dans  son  auto-biographie.  «  Je  reçus,  dit-il,  de  lui  et  de  tous  les 
«  amis  de  l'art  un  accueil  si  amical,  que  je  regarde  les  jours  que  je 
«  passai  parmi  eux  comme  les  plus  beaux  de  ma  vie.  »  —  Ce  fut  sa 
dernière  absence  de  Darmstadt.  «  Ce  n'est  pas  sans  émotion,  »  dit  Fétis, 
«  que  j'ai  visité  en  i838  ce  digne  vieillard,  de  qui  je  reçus  l'accueil  le 
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«  plus  cordial.  »  —  Ce  vénérable  artiste  fut  décoré  par  le  duc  de  Hesse 
de  la  croix  de  première  classe  de  son  ordre  ;  la  Société  hollandaise,  éta- 
blie à  Amsterdam  pour  le  progrès  de  l'art  musical,  le  nomma,  en  i83i, 
membre  honoraire  ;  l'université  de  Giessen  lui  envoya  le  diplôme  de 
docteur  en  philosophie  ès-arts,  et  toutes  les  sociétés  musicales  de  l'Alle- 
magne voulurent  l'avoir  pour  membre  associé.  En  1889,  trois  cents 
organistes  allemands,  dont  beaucoup  avaient  été  ses  élèves,  vinrent  à 
Darmstadt  offrir  à  leur  doyen  un  grand  vase  en  argent  ciselé,  où  étaient 
gravés  les  titres  de  ses  principales  compositions. 

Après  une  vie  bien  remplie,  consacrée  à  l'art  qu'il  adorait  et  à  sa 
famille  qu'il  chérissait,  Rinck,  à  la  suite  de  plusieurs  attaques  de  para- 
lysie, s'éteignit  à  Darmstadt,  le  7  août  1846,  regretté  autant  comme 
homme  que  comme  artiste. 

L'œuvre  général  de  ce  maître  est  assez  considérable;  il  se  compose 
principalement  de  pièces  pour  l'orgue ,  telles  que  chorals ,  préludes , 
exercices,  préceptes  théoriques;  de  sonates  pour  piano  seul,  pour  piano 
et  violon  ;  de  trios  pour  piano,  violon  et  violoncelle  ;  d'hymnes,  de 
motets ,  de  messes  _,  de  services  à  quatre  voix  avec  orgue  ou  avec 
orchestre,  etc.  —  Sa  musique  vocale  a  eu  un  immense  succès  en  Alle- 
magne. Ses  cantates  avec  chœur  renferment  de  grandes  beautés  comme 
facture  et  comme  style  religieux  ;  on  les  chante  toujours  dans  les  sociétés 
de  chant. 

Il  écrivit  peu  dans  le  grand  style  de  la  fugue,  bien  qu'il  en  eût  été  fort 
capable.  —  Fétis,  qui  lui  en  demanda  la  cause,  reçut  de  lui  la  réponse 
suivante  :  —  «  Bach  est  un  colosse  qui  domine  le  monde  musical  :  on  ne 
«  peut  espérer  de  le  suivre  que  de  loin  dans  son  domaine,  car  il  a  tout 
«  épuisé  et  dans  ce  qu'il  a  fait  il  est  inimitable.  J'ai  toujours  pensé  que 
«  si  l'on  peut  réussir  à  composer  quelque  chose  qui  soit  digne  d'être 
«  écouté  et  approuvé,  c'est  dans  une  autre  voie  qu'il  faut  s'engager.  » 
Ces  paroles  peignent  tout  l'homme  ;  elles  sont  la  représentation  exacte 
de  son  grand  bon  sens,  de  son  talent  et  surtout  de  sa  modestie. 

Un  autre  élève  de  Rinck,  un  Français,  M.  Laurens  (i),  a  formulé  dans 

(i)  Laurens  (Jean-Bonavcnture),  archéologue  et  dessinateur,  organiste  et  compo- 
siteur, né  à  Carpentras,  le  14  juillet  1801,  a  fait  une  étude  séi'ieusc  de  la  musique, 
et  surtout  de  l'orgue  dont  il  a  été  demander  souvent  des  leçons  à  Rinck.  M.  Lau- 
rens qui,  depuis  i835,  occupe  la  position  d'agent  comptable  de  la  Faculté  de  méde" 
cine  de  Montpellier,  remplit  aussi  les  fonctions  d'organiste  à  l'église  Saint-Roch  de 
cette  ville.  Oulre  son  talent  distingué  sur  l'orgue,  il  a  écrit  de  la  musique  religieuse 
estimée  des  connaisseurs,  et  a  participé  comme  collaborateur  à  la  rédaction  de  plu- 
sieurs recueils  artistiques,  entre  autres  à  \n  Revue  de  musique  religieuse  de  M.  Dan  jou- 
et à  la  Revue  et  Gaijette  musicale. 


176  LA  CHRONIQUE  MUSICALE 


la  Revue  de  musique  religieuse  de  M.  Daniou,  un  jugement  remarqua- 
ble sur  les  œuvres  de  son  maître,  que  nous  reproduisons  avec  d'autant 
plus  de  plaisir  qu'il  nous  paraît  empreint  d'une  haute  impartialité,  et  que 
le  recueil  qui  le  contient  devient  tous  les  jours  de  plus  en  plus  rare  :  — 
«  S'il  faut  se  placer,  dit-il,  à  un  point  de  vue  élevé  et  prononcer  un  ju- 
te gement  impartial  sur  tant  de  belles  œuvres,  Rinck  ne  sera  pas  compté 
«  au  nombre  de  ces  organisations  originales,  énergiques,  méprisant  les 
«  traditions  du  passé  et  provoquant  des  transformations  dans  l'art  ; 
«  non  plus  au  nombre  de  ces  autres  artistes  qui  poussent  un  style^  un 
«  genre  à  son  plus  grand  point  de  développement.  Non  ;  le  style  de 
«  Rinck  est  un  mélange  des  traditions  de  l'école  de  Bach  avec  les  formes 
«  mélodiques  et  symphoniques  de  Mozart,  de  Haydn,  de  Beethoven, 
«  qui  ont  régné  à  son  époque.  Les  développements  de  ses  sujets,  traités 
«  toujours  d'une  manière  distinguée  et  piquante  sont  courts.  Il  n'a  ja- 
«  mais  fait  de  morceaux  de  longue  haleine  ;  néanmoins,  la  musique  de 
«  Rinck  a  un  caractère  et  un  cachet  bien  prononcés  ;  mélodie  suave, 
«  harmonie  savante  et  toujours  parfaitement  claire,  mais  surtout  senti- 
«  ment  religieux  tellement  imprimé  à  chaque  pensée,  qu'il  suffit  d'exé- 
«  cuter  quelques  mesures  d'un  morceau  quelconque  pour  être  transporté 
ce  en  imagination  dans  l'église  et  être  ému  d'une  douce  piété.  Nul  auteur 
«  n'a  possédé  cette  qualité  à  un  si  haut  degré  que  Rinck  ;  c'est  que  la 
«  vertu  la  plus  pure  habitait  ce  cœur  si  bon  et  si  aimant,  qui  avait  pris 
«  pour  devise  :  ^(.mit  Gott  ;  avec  Dieu,  w 

Telle  a  été  la  vie  d'un  des  meilleurs  organistes  modernes,  dont  l'in- 
fluence a  été  assez  grande  pour  aider  à  la  réforme  chez  nous  du  style  plat, 
commun,  trivial  même,  de  la  plupart  des  organistes  français  ses  contem- 
porains, dont  il  ne  pouvait  s'empêcher  de  se  moquer  et  dont  les  offer- 
toires en  style  de  mousquetaire  ou  de  pas  redoublés  le  faisaient  rire  de 
bon  cœur,  bien  qu'il  ne  fût  ni  méchant  ni  médisant.  Rien  que  pour  cela, 
il  méritait  qu'on  le  rappelât  au  souvenir  des  musiciens  :  cette  tâche  m'a 
paru  douce  à  remplir,  d'autant  plus  qu'en  esquissant  les  événements  de 
la  carrière  d'un  grand  artiste,  j'ai  fait  connaître  en  même  temps  un  homme 
heureux.  Un  tel  phénomène  est  assez  rare  pour  que  j'aie  saisi  avec  em- 
pressement l'occasion  qui  s'offrait  à  moi  de  le  peindre. 

ERNEST    DAVID. 


REVUE    DES    CONCERTS 


Salle  Ventadour  :  La  Tour  de  Babel,  drame  biblique  en  quatre  parties, 
de  M.  Rubinstein. 


ALLE  VENTADOUR.  —  Mardi  4  mai  a  eu  lieu  la  première 
audition  à  Paris  de  la  Tour  de  Babel^  drame  biblique  en 
quatre  parties  de  M.  Rubinstein.  Le  sujet  est  tiré  de  la  Ge- 
nèse :  Les  enfants  de  Noé  sont  réunis  dans  la  plaine  de  Sen- 
naar  ;  ils  ont  résolu  d'y  élever  un  monument  de  proportions 
gigantesques,  soit  pour  se  préparer  un  refuge  contre  un  nou- 
veau déluge,  soit  pour  rendre  leur  nom  immortel  par  un  grand  ouvrage 
avant  que  de  se  séparer.  Mais  Dieu  ne  leur  permet  pas  d'élever  la  tour  jus- 
qu'aux nues,  comme  ils  l'espéraient  ;  il  frappe  de  sa  foudre  ce  hardi  bâtiment 
qui  semblait  menacer  le  ciel,  et  répand  la  confusion  parmi  les  hommes,  en 
leur  faisant  oublier  leur  premier  langage.  Les  enfants  de  Noé  se  dispersent 
par  toute  la  terre  et  commencent  à  se  diviser  en  langues  et  en  nations. 

On  sait  que  ce  nom  de  Babel  a  deux  sens  :  d'après  les  orientalistes,  il 
signifie  :  ville  de  Dieu,  ville  sainte  ;  c'est  le  nom  que  les  anciens  donnaient  à 
toutes  leurs  capitales.  D'après  la  Bible,  au  contraire,  il  veut  dire  confusion, 
et  il  serait  demeuré  à  la  fameuse  tour  en  témoignage  de  l'immense  désordre 
dont  sa  construction  fut  l'origine,  et  pour  rappeler  éternellement  au  genre 
humain  que  l'orgueil  est  la  source  de  la  division  et  du  trouble  parmi  les 
hommes.  Je  n'aurais  garde  de  me  prononcer  pour  l'un  ou  l'autre  de  ces  deux 
sens,  je  constate  seulement  que  M.  Rubinstein  a  choisi  le  second  et  qu'il 
s'est  attaché  à  le  justifier  aussi  complètement  que  possible.  Sa  partition  peut 
être  considérée  comme  le  parfait  symbole  de  la  confusion  en  musique,  ou, 
pour  parler  plus  exactement,  elle  n'appartient  par  aucun  côté  à  l'art  que  nous 
VIII.  12 
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avons  l'habitude  de  considérer  comme  de  la  musique.  C'est  une  mêlée  informe 
de  sons,  de  voix  et  d'instruments,  dans  laquelle  il  est  impossible  de  saisir  ni 
l'ombre  d'un  plan,  ni  l'apparence  d'une  idée;  nulle  part  un  rhythme,  une 
harmonie,  un  dessin,  une  phrase  mélodique,  un  sentiment  caractérisé  qui 
fasse  saillie  au-dessus  de  cet  interminable  galimatias  ;  c'est  le  désordre,  la 
stérilité,  le  chaos.  L'orchestration  est  lourde  et  manque  de  variété  et  de 
coloris  ;  la  disposition  des  masses  chorales  est  souvent  défectueuse.  Il  serait 
aussi  inutile  que  fastidieux  d'entrer  dans  le  détail  de  la  partition.  Un  pareil 
ouvrage  échappe  absolument  à  l'analyse  ;  je  n'insisterai  donc  pas  sur  cette 
pénible  erreur  d'un  compositeur  de  talent. 

La  Tour  de  Babel  est  la  première  oeuvre  dramatique  de  M.  Rubinstein  qui 
ait  été  exécutée  en  France;  il  paraît  qu'elle  a  obtenu  quelque  succès  en  Alle- 
magne. En  tout  cas,  cette  première  et  peu  judicieuse  tentative  n'est  pas  faite 
pour  nous  donner  une  haute  idée  du  tempérament  dramatique  de  M.  Rubin- 
stein, et  j'avoue  que  pour  ma  part  )'ai  peme  à  croire,  après  cette  audition,  à 
la  grande  valeur  musicale  des  Machabées,  le  nouveau  drame  lyrique  du 
même  auteur,  dont  la  première  représentation  vient,  dit-on,  de  faire  événe- 
ment à  Berlin.  Je  crois  qu'il  eût  été  préférable  pour  tout  le  monde,  et  surtout 
pour  M.  Rubinstein,  que  cette  audition  n'eût  pas  lieu,  et  que  le  trop  zélé 
imprésario,  qui  s'était  mis  en  tête  de  nous  faire  admirer  ce  chef-d'œuvre, 
eût  consacré  ses  soins  et  son  argent  à  nous  faire  entendre  quelque  œuvre 
inédite  d'un  compositeur  français.  Sans  doute,  il  peut  être  fort  intéressant 
pour  nous  d'être  initiés  aux  grandes  œuvres  exécutées  à  l'étranger,  mais 
encore  faut-il  que  ces  œuvres  méritent  d  être  connues. 

L'exécution  de  la  Tour  de  Babel  a  été  tout  à  fait  insuffisante  ;  les  chœurs 
surtout  se  sont  montrés  d'une  faiblesse  déplorable. 

Au  commencement  du  concert,  M.  Rubinstein  a  exécuté  son  5^  concerto 
(inédit)  pour  piano  et  orchestre.  C'est  une  composition  inégale,  mais  dont  les 
bonnes  parties  ont  une  réelle  valeur.  Je  n'aime  pas  beaucoup  Y  Allegro  qui 
m'a  paru  obscur  et  peu  intéressant  ;  mais  VAndante  est  certainement  une  page 
remarquable,  et  le  Finale^  malgré  quelques  idées  un  peu  communes,  est  cons- 
truit sur  un  allegro  de  bravoure  d'un  élan  superbe.  M.  Rubinstein  l'a  exécuté 
avec  cet  admirable  talent  qui  a  fait  de  lui  l'un  des  plus  grands  virtuoses  de 
notre  époque. 

H.  Marcello. 


REVUE  DES  THEATRES  LYRIQUES 


Opéra-Comique  :  Première  représentation  de  l'Amour  africain,  opéra  comique  en 
deux  actes,  paroles  de  M.  Ernest  Legouvé,  musique  de  M.  Emile  Paladilhe,  et  de 
Don  Mucarade,  opéra  bouffe  en  un  acte,  paroles  de  M.  Jules  Barbier,  musique  de 
M.  Ernest  Boulanger, 


'ÉTAIT  le  7  juillet  1860,  dans  la  cour  de  l'Institut. 
L'Académie  des  Beaux- Arts  était  en  séance  pour  écou- 
ter les  cantates  des  jeunes  musiciens  qui  avaient 
pris  part  au  concours  de  Rome,  et  pour  procéder  au 
jugement.  Les  prévenus  —  je  veux  dire  les  concur- 
rents —  étaient  rassemblés  dans  la  cour  du  palais, 
avec  quelques  amis,  et  attendaient  avec  anxiété  le  résultat  de  la  délibé- 
ration. Soudain  on  voit  sortir  Berlioz,  qui  se  met  en  devoir  de  traverser 
la  cour  et  se  dirige  vers  le  quai.  La  séance  était  donc  finie.  Un  enfant 
de  seize  ans,  rieur  comme  on  Test  à  son  âge,  et  qui,  gambadant  entre 
ces  murs  austères,  semblait  indifférent  en  apparence  à  ce  qui  se  passait, 
l'aperçoit  de  loin,  accourt  à  lui  la  casquette  à  la  main,  l'aborde  timide- 
ment, et  lui  demande  en  rougissant  s'il  veut  bien  lui  dire  à  qui  les  prix 
sont  décernés  : 

—  Que  t'importe?  lui  répond  Fauteur  de  la  Damnation  de  Faust.  Ce 
n'est  pas  toi  qui  t'appelles  Paladilhe  ? 

—  Mais  si,  mais  si,  répond  l'enfant,  anxieux.  C'est  moi  qui  suis 
Paladilhe, 

~  Alors,  embrasse-moi,  dit  Berlioz.  C'est  à  toi  qu'on  a  donné  le  pre- 
mier prix. 

Et  l'enfant  de  sauter  au  cou  du  maître,  et  de  l'embrasser  avec  trans- 
port. 
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M.  Emile  Paladilhe,  qui  est  né  à  Montpellier  le  3  juin  1844,  venait  à 
peine  en  effet  d'accomplir  sa  seizième  année,  lorsqu'il  obtint  à  l'Institut 
le  grand  prix  de  composition  musicale.  C'était  un  petit  prodige  que  ce 
jeune  musicien.  Entré  à  neuf  ans  au  Conservatoire,  dans  la  classe  de 
piano  de  M.  Marmontel,  admis  l'année  suivante  dans  celle  d'Halévy 
comme  élève  de  composition,  il  remportait  en  i85o  un  premier  accessit 
de  fugue  et  un  second  prix  de  piano,  en  iSSy  le  premier  prix  de  piano, 
en  i858  un  second  accessit  d'orgue,  en  1859  un  premier  accessit 
d'orgue,  et  enfin,  en  1860,  un  second  prix  d'orgue  et  le  grand  prix  de 
Rome. 

Dès  1859  il  avait  pris  part,  pour  la  première  fois,  au  concours  de 
l'Institut,  et  s'était  vu  décerner  une  mention  honorable;  la  cantate 
avait  alors  pour  auteur  Edouard  Monnais  et  pour  titre  :  Baja\et  et  le 
joueur  de  flûte;  celle  qui  lui  valut  son  premier  prix  était  de  Théodore 
Anne  et  intitulée  Jwan  IV.  Elle  fut  exécutée  à  l'Opéra  le  7  décembre 
1860  ;  mais  on  sait  ce  que  valent  de  telles  exécutions,  par  des  artistes 
vêtus  en  costume  de  ville,  et  dans  un  milieu  qui  ne  convient  en  aucune 
façon  à  l'œuvre  présentée  au  public.  Comme  tous  ses  confrères,  M.  Pa- 
ladilhe partit  pour  Rome,  d'où  il  fit  à  l'Académie  des  Beaux- Arts  les 
envois  réglementaires,  envois  qui  consistaient,  pour  sa  part,  en  un 
opéra  bouffe  italien,  une  ouverture  de  concert  (qui  fut  exécutée  dans 
l'une  des  séances  publiques  annuelles  de  l'Institut),  et  une  symphonie 
en  mi  bémol. 

De  retour  à  Paris  au  bout  de  trois  ans,  le  Jeune  compositeur  arriva 
au  moment  où  M.  Carvalho  venait  d'ouvrir,  au  Théâtre-Lyrique,  un 
concours  en  faveur  des  prix  de  Rome  qui  n'auraient  eu  encore  aucun 
ouvrage  représenté.  Le  sujet  du  concours  était  un  opéra  en  trois  actes, 
intitulé  la  Fiancée  d'Abjrdos^  et  dont  M.  Jules  Adenis  avait  écrit  le 
livret,  M.  Paladilhe  entra  en  lice  avec  MM,  Adrien  Barthe,  Jean  Conte, 
Samuel  David  et  Théodore  Dubois.  C'est  M.  Barthe  qui  sortit  vain- 
queur de  la  lutte,  et  qui  vit  représenter  son  ouvrage  le  3o  décembre 
i865.  M.  Paladilhe,  qui,  paraît-il,  est  un  rêveur,  et  qui  d'ailleurs,  il 
faut  lui  rendre  cette  justice,  n'est  point  de  ceux  qui  occupent  chaque 
jour  la  presse  de  leur  personne,  resta  environ  dix  années  sans  faire  par- 
ler de  lui.  Il  y  a  bien  longtemps,  à  l'époque,  je  crois,  où  il  sortait  du 
Conservatoire,  il  avait  trouvé  un  éditeur  qui,  sur  la  recommandation 
personnelle  d'Auber  (lequel  se  mettait  rarement  en  frais  sous  ce  rapport), 
avait  consenti  à  lui  publier  trois  morceaux  de  piano,  sous  ce  titre  géné- 
ral :  Premières  pensées.  Cqs  morceaux  étaient  intitulés  Rayon  matinal. 
Sous  les  Saules,   Chanson  de  nuit  du  gondolier.    Plus  tard,  M.  PaUi- 
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dilhe  rapporta  de  Rome  une  mélodie  vocale  d'un  accent  pénétrant,  Man- 
dolinata,  qui  obtint  un  grand  succès  dans  les  salons.  Enfin,  il  publia 
encore  deux  autres  mélodies,  Chanson  du  pêcheur^  et  les  Deux  fleurs^ 
et  je  crois  que  c'est  tout. 

Il  y  a  trois  ans  seulement  que  le  jeune  musicien  aborda  pour  la  pre- 
mière fois  le  théâtre.  Il  avait  eu  la  singulière  idée  de  mettre  en  musique 
la  jolie  idylle  de  M.  François  Coppée,  le  Passant,  sans  paraître  se  douter 
que,  malgré  le  succès  qu'il  avait  obtenu  à  l'Odéon,  grâce  surtout  à  une 
interprétation  exquise,  ce  badinage  poétique  n'était  rien  moins  que 
scénique^  et  qu'il  était  encore  bien  moins  musical.  M.  Legouvé  avait 
transformé  ce  dialogue  amoureux  en  une  sorte  de  livret  d'opéra  comique 
à  l'usage  de  son  ami  ;  celui-ci  y  avait  intercalé  sa  fameuse  mandolinata^ 
mais  l'œuvre  n'eut  aucun  succès,  malgré  la  présence  de  mademoiselle 
Priola  et  de  madame  Galli- Marié,  et  l'on  y  put  reconnaître  seulement 
que  le  compositeur  était  doué  d'un  véritable  sentiment  poétique,  que  la 
forme  était  chez  lui  élégante  et  soignée,  mais  qu'il  paraissait  ne  se  sou- 
cier que  médiocrement  des  exigences  scéniques  et  de  la  netteté  du 
contour  musical.  Bref,  au  bout  d'un  petit  nombre  de  représentations, 
le  Passant  disparut  de  l'affiche  de  TOpéra-Comique,  sans  que  le  public 
semblât  même  s'en  apercevoir. 

Après  trois  ans  de  silence,  voici  que  M.  Paladilhe  reparaît  au  théâtre, 
mais  avec  un  ouvrage  qui,  je  crois,  était  en  partie  l'aîné  du  précédent. 
Je  m'explique:  M.  Legouvé,  qui  s'est  constitué  en  quelque  sorte  son 
mentor  artistique,  avait  tiré  pour  lui  du  théâtre  de  Clara  Ga\ul^  de 
Prosper  Mérimée,  les  éléments  d'un  grand  opéra  en  un  acte  intitulé, 
comme  l'œuvre  mise  à  contribution,  l'Amour  africain^  et  l'avait  fait 
accepter  par  M.  Perrin,  alors  directeur  de  l'Opéra,  à  la  condition  que 
M.  Paladilhe  en  écrirait  la  musique.  Celui-ci  se  mit  donc  au  travail, 
mais  la  partition  terminée,  M.  Perrin  avait  quitté  l'Opéra.  M.  Legouvé 
porta  alors  la  pièce  à  l'Opéra-Comique,  où  M.  de  Leuven  lui  dit  qu'elle 
lui  semblait  bien  sombre  pour  le  théâtre,  et  l'engagea  à  y  ajouter  un 
premier  acte  qui  motiverait  le  second.  Ce  qui  fut  fait.  Voilà  comment  il 
advint  que  V Amour  africain  comporte  en  quelque  sorte  deux  pièces, 
s'emboîtant  l'une  dans  l'autre,  et  de  caractères  absolument  différents. 

Le  premier  acte  se  passe  à  Cannes,  dans  la  villa  du  comte  et  de  la 
comtesse  de  Beaulieu,  deux  aimables  châtelains  qui  ne  savent  pas  trop 
comment  passer  leur  temps.  Surviennent  deux  artistes,  MM.  Paul  et 
Raymond,  l'un  peintre,  l'autre  musicien,  tous  deux  prix  de  Rome,  et  la 
femme  de  l'un  d'eux.  On  cause  littérature,  théâtre,  beaux-arts,  et  le 
musiden    fait  s.Avoir  qu'il  a  mis  en    musique  V  Amour   africain,  du 
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Théâtre  de  Clara  Ga^uL  Aussitôt  on  parle  d'en  chanter  quelques 
morceaux,  puis,  l'appétit  venant  avant  même  d'avoir  mangé  ,  on  se 
décide  à  jouer  la  pièce  tout  entière.  Le  rideau  b^^isse  alors,  et  le  second 
acte  nous  offre  précisément  V Amour  africain,  c'est-à-dire  la  pièce  de 
Mérimée,  avec  ses  horreurs,  ses  noirceurs  et  ses  coups  de  poignard.  On 
voit  d'ici  le  contraste.  A  la  fin  de  l'acte,  alors  que  tout  le  monde  est 
mort,  on  vient  annoncer  que  le  souper  est  servi.  Chacun  se  relève  alors, 
salue  le  public,  et  la  toile  tombe. 

Cette  double  donnée  est  loin  d'être  heureuse  au  point  de  vue  musical, 
car  on  comprend  qu'elle  exclut  absolument  l'unité  de  forme  et  de  style. 
La  première  partie  est  de  l'opéra  comique  pur,  presque  de  l'opéra 
boufïe,  la  seconde  est  du  grand  drame  lyrique.  On  ne  saurait  donc 
rendre  le  musicien  complètement  responsable  de  ses  erreurs.  Il  en  est 
cependant  qui  ne  sauraient  retomber  que  sur  lui,  et  il  faut  blâmer 
surtout  le  manque  de  préoccupation  mélodique,  l'abus  fâcheux  des 
développements  ,  et  une  tendance  vraiment  trop  accusée  à  répéter  les 
paroles  jusqu'à  satiété. 

Qiii  ne  sut  se  borner  ne  sut  jamais  écrire^ 

^  a  dit  Boileau,  et  cela  est  vrai  en  musique  comme  en  littérature.  Je  n'en 
veux  pour  preuve,  en  ce  qui  touche  V Amour  africain,  que  son  inter- 
minable ouverture  (qui  pourtant  ne  manque  point  de  qualités),  le  duo 
d'introduction,  la  complainte  du  prix  de  Rome,  et  la  plupart  des  mor- 
ceaux du  second  acte,  particulièrement  le  duo  et  le  trio.  Il  y  a  pourtant 
quelques  bonnes  pages  dans  cette  partition  inégale,  et  il  faut  citer  entre 
autres  la  chanson  espagnole,  le  chœur  des  Olivettes  chanté  dans  la  cou- 
lisse, qui  est  d'un  rhythme  élégant,  avec  son  joli  accompagnement  de 
petite  flûte  et  de  tambourin,  le  quintette  du  voyage,  qui  est  finement 
et  spirituellement  traité,  l'introduction  du  second  acte,  qui  est  d'un  bel 
effet,  la  marche  du  cortège  et  le  récit  de  Moïana,  que  soutient  une  jolie 
mélodie  de  violon. — En  résumé,  je  le  répète,  l'œuvre  est  souverainement 
inégale,  et  contient  à  la  fois  de  graves  défauts  et  d'heureuses  qualités.  On 
ne  saurait  juger  sainement  M.  Paladihle  sur  cette  production,  mais  en 
tout  cas  il  devra,  à  son  prochain  essai,  se  préoccuper  un  peu  plus  de  la 
vérité  dramatique  et  des  exigences  pratiques  de  la  scène.  L Amour  afri- 
cain est  joué  ^médiocrement —  par  MM.  Nicot,  Ismaël,  Melchissédec, 
mesdemoiselles  Zina  Dalti  et  Ducasse. 

M.  Ernest  Boulanger  était  un  peu  plus  âgé  que  M.  Paladilhe  lorsqu'il 
obtint  le  prix  de  Rome;  il  venait  d'accomplir  sa  vingtième  année,  et 
comme   la  chose    se   passait  en    1 83 5,    il   y  a   juste   quarante  ans,  il 
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compte  aujourd'hui  soixante  ans.  Fils  d'une  artiste  charmante  qui  a 
laissé  un  grand  nom  dans  les  annaLs  de  l'Opéra-Comique,  il  n'en  a  pas 
eu  plus  de  chance  pour  cela,  malgré  un  talent  très  réel  et  un  début  excep- 
tionnellement brillant.  Scribe  lui  donna  tout  d'abord,  sous  le  titre  du 
Diable  à  V Ecole,  une  sorte  de  réduction-Collas  du  livret  de  Robert-le- 
Diable,  et  la  partition  de  ce  petit  ouvrage  obtint  un  succès  tel,  que,  plus 
tard,  le  musicien  ne  pouvait  produire  une  œuvre  nouvelle  sans  qu'on 
lui  jetât  celle-ci  à  la  tête  avec  ce  mauvais  jeu  de  mots  :  Cela  ne  vaut  pas 
le  Diable.  «  Ce  qui  ne  l'a  pas  empêché  d'écrire,  outre  une  Voix^  la 
Cachette,  les  Deux  Bergères,  Don  Quichotte,  et  le  Docteur  Magnus, 
deux  partitions  vraiment  charmantes  :  V Eventail  et  les  Sabots  de  la 
marquise. 

L'acte  nouveau  qu'il  vient  d'offrir  au  public,  Don  Mucarade,  est 
écrit  depuis  plus  de  dix  ans.  Comme  livret,  c'est  une  nouvelle  édition 
—  diminuée  —  du  Barbier  de  Séville,  avec  le  vieux  tuteur  amoureux 
de  sa  pupille,  la  pupille  délurée,  l'amant  de  celle-ci,  et  le  complice 
obligé  des  deux  jeunes  gens.  M.  Jules  Barbier  ne  s'est  pas  mis  en  grands 
frais  d'imagination  pour  venir  à  bout  de  cette  pochade,  d'ailleurs  assez 
gaie,  et  que  rOpéra-Comique,  rompant  avec  une  tradition  séculaire,  a 
bravement  qualifiée  sur  son  affiche  d'  «  opéra-bouffe.  » 

Sur  ce  canevas  léger  et  en  somme  amusant,  M.  Boulanger  a  écrit  une 
partition  claire,  preste,  mélodique,  facile  —  un  peu  trop  (acile,  peut- 
être  —  qui  n'ajoutera  rien  à  la  bonne  opinion  que  les  vrais  artistes  ont 
conçue  de  son  talent,  mais  qui  ne  lui  fera  pas  de  tort  non  plus.  Il  y  a  là- 
dedans  un  joli  quatuor,  d'un  ton  piquant  et  distingué,  un  air  de  basse 
bien  conçu,  une  sérénade  aimable  et  une  plaisanterie  en  forme  de  duo 
qui  est,  ma  foi,  très  amusante.  Par  exemple,  l'interprétation  de  Don  Afw- 
carade  m'a  rappelé  ce  mot  que  j'ai  entendu  attribuer  à  M.  Du  Locle, 
l'honorable  directeur  de  l'Opéra-Comique.  Quelqu'un  lui  parlait  — 
sans  lui  en  faire  compliment  —  d'un  de  ses  artistes,  qui  s'était  fait... 
remarquer  dans  une  reprise  récente  : 

—  Oh!  réplique  le  jeune  imprésario,  oh!...  mais  j'ai  bien  plus  mau- 
vais que  ça! 

Pour  ce  qui  se  rapporte  à  Don  Mucarade^  j'ignore  si  M.  Du  Locle  a 
«  bien  plus  mauvais  que  ça,  »  mais  je  le  supplie  en  grâce  de  ne  pas  nous 
le  prouver. 

ARTHUR    POUGIN. 


VARIA 

Coî^respondance.  —  Faits  divers.  —  V^onpelles, 


FAITS    DIVERS 

a  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a  tenu 
son  assemblée  générale  annuelle,  à  la  salle  Herz,  sous  la 
présidence  de  M.  Auguste  Maquet.  Du  rapport  qui  a  été 
présenté  par  M.  de  Najac,  trésorier,  il  ressort  que  la  So- 
ciété des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques  a  encaissé, 
pendant  l'exercice  1874-1875,  une  somme  de  droits  supé- 
rieure de  près  de  120,000  francs  à  celle  perçue  dans  l'exer- 
cice précédent.  C'est  la  perception  la  plus  forte  qui  ait  été  faite  jusqu'à  ce 
jour  par  la  Société,  en  laissant  de  côté  l'année  de  l'Exposition  universelle, 
qui  produisit  environ  40,000  francs  de  plus. 

Nous  mettons  du  reste,  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,  un  tableau  que  nous 
croyons  devoir  étendre  à  tous  les  théâtres  de  Paris;  cet  exposé,  en  leur  fai- 
sant connaître  la  différence  des  droits  touchés  par  les  auteurs,  en  1873-74  et 
en  1874-75,  leur  apprendra  quels  sont  les  théâtres  qui  ont  prospéré  ou 
décru  : 


THEATRES 


Opéra 

Théâtre-Français.   .  .  . 
Opéra-Comique   .  .  .  . 

Odéon 

Vaudeville 

Variétés 

Gymnase 

Palais-Royal 

Porte-Saint-Martin.  -  . 

Gaîté 

Ambigu 

Châtelet 

A  reporter. 


DROITS  D'AUTEUR 


DIFFERENCE   EN    FAVEUR 


de 

de 

1873-1874 

1S74-1875 

fr.        c. 

» 

42,244  24 

» 

35,344  60 

8,177  89 

» 

» 

14,628  34 

37,316   39 

» 

5,38o  48 

» 

1 3,736  48 

» 

» 

23,3o5  26 

» 

1 17,348  90 

» 

3o,387  65 

» 

4,941   18 

» 

1,949  43 

64,611   24 

270,149  60 
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Report 

Folies-Dramatiques 

Bouffes-Parisiens 

Renaissance 

Château-d'Eau 

Lyrique-Dramatique ,  .   . 

Cluny 

Déjazet 

Théâtre-des-Arts 

Beaumarchais 

Folies-Marigny 

La  Tour-dAuvergne 

Grand-Théâtre-Parisien.   ....... 

Délassements-Comiques 

Saint  Pierre 

Théâtre  Scribe 

Mohère 

Folies-Saint-Antoine 

Conservatoire 

Totaux 

Différence  en  faveur  de  1874-1875. 


1873-1874 

64,611  24 
112,798  18 


24,1  5q  68 
6,483  00 


1,533  21 

160  00 

1,790  II 

IjOI2  5o 

9,810  73 

123  00 
40  00 
3o  00 


222,455  65 


i35,95o  36 


1874- 1875 

270^149  60 
» 
30,875  5i 
16,757  93 

» 
-24,637  95 


8,759  19 
4,007  04 
2,910  37 


)o8  62 


353,406  2  1 


Comme  on  le  voit,  les  auteurs  ont,  du  i«''  avril  1874  au  3t  mars  1875,  tou- 
ché à  Paris  1 35,95o  francs  de  plus  que  pendant  l'exercice  1873-74.  Les  dépar- 
tements et  l'étranger  ont,  par  exemple,  rapporté  3  1,045  francs  en  moins,  mais 
la  banlieue  et  les  cafés-concerts  ont  fourni  en  plus  une  somme  de  14,998  fr. 

Le  département  qui  a  produit  le  plus  de  droits  d'auteur  est  la  Gironde  : 
60,970  fr.  20  c;  la  Corse  a  donné  trois  francs. 

Le  chiffre  le  plus  fort  des  recettes  a  été  encaissé  par  l'Opéra  :  1,849,312  fr. 
77  c;  enfin,  la  Renaissance,  avec  Girojlée-Girofla,  est  arrivée  au  total  res- 
pectable de  592,597  fr.  5o  c. 

Parmi  les  questions  spéciales  abordées  par  le  rapporteur,  nous  signalerons 
les  suivantes  :. 

La  commission  a  obtenu  de  l'administration  de  l'Opéra  la  hxation  d'un 
droit  de  billets  d'auteurs  à  100  francs  par  représentation.  Mais  dans  la  nou- 
velle salle,  toutes  les  places  étant  numérotées  et  constamment  louées  à 
l'avance,  les  porteurs  de  billets  d'auteurs  sont  réduits  à  se  promener  dans  les 
couloirs  du  monument.  Tout  en  protestant  de  son  admiration  pour  les  splen- 
deurs du  nouvel  édifice,  la  Commission  regrette  que  ces  billets  ne  soient  que 
des  permis  de  circulation  à  travers  les  merveilles  du  foyer  et  des  corridors, 
et  espère  que  ceux  qui  les  achètent  pourront  bientôt  voir  et  entendre  ce  qui 
se  pisse  sur  la  scène. 

M.  Halanzier,  n'ayant  pu  accomplir  cette  année  la  condition  de  son  traité 
qui  lui  impose  la  représentation  d'un  opéra  nouveau  en  un  acte,  a  payé  comme 
compensation,  une  somme  de  2,000  francs  ; 
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Pour  en  finir  avec  l'Opéra,  disons  que  M.  Halanzier,  ayant  donné  à  la  salle 
Ventadour  la  représentation  qu'il  doit  annuellement  à  la  Société  et  le  résultat 
ayant  été  fort  médiocre,  ce  directeur  a  cru  devoir  offrir  aux  auteurs,  samedi 
dernier,  une  nouvelle  représentation,  dont  le  produit^  cette  fois,  a  atteint 
1 9,000  francs. 

Le  rapport  constate  que  la  Commission  s'est  émue  des  exécutions  de  la 
messe  de  Requiem  de  Verdi,  à  l'Opéra-Comique.  à  l'exclusion  des  ouvrages 
du  répertoire.  Cependant,  par  considération  pour  le  nom  du  maître  italien, 
elle  n'a  pas  cru  devoir  élever  de  protestation,  le  directeur  de  l'Opéra-Comique 
ayant  d'ailleurs  consenti  au  paiement  d'une  indemnité  pour  chaque  soir 
d'exécution.  La  Commission  regretterait  cependant  de  voir  les  théâtres  mul- 
tiplier les  auditions  de  ce  genre  d  ouvrage,  car  (ce  sont  les  expressions  du 
rapporteur),  les  messes  sont  mieux  placées  sous  les  voûtes  d'une  église  que 
sous  le  manteau  d'arlequin. 

La  question  de  l'emploi  de  la  subvention  du  Théâtre-Lyrique  a  été  ensuite 
abordée.  La  Commission  estime  que  les  100,000  francs  votés  doivent  être 
promptement  utilisés,  sans  quoi  il  se  pourrait  que  cette  somme  ne  fût  point 
votée  dans  le  budget  de  l'an  prochain. 

Il  a  été  parlé  aussi  des  directeurs  de  théâtre  qui  se  montrent  en  disposition 
de  faire  représenter  des  œuvres  de  leur  composition  sur  les  scènes  qu'ils  diri- 
gent; la  Commission  a  manifesté  sa  ferme  intention  de  faire  respecter  à  cet 
égard  les  conditions  des  traités,  quelles  que  soient  la  notoriété  des  directeurs 
et  l'importance  des  scènes. 

Après  avoir  abordé  quelques  points  secondaires,  entre  autres  la  fixation  des 
droits  d'auteurs  pour  les  matinées  dramatiques,  lesquelles  paieront  désormais 
les  trois  cinquièmes  du  droit  exigible  le  soir,  le  rapporteur  a  terminé  sa  lec- 
ture par  quelques  phrases  pleines  de  cœur  au  sujet  des  membres  que  la  So- 
ciété a  perdus  dans  le  cours  de  cette  année. 

A  la  suue  de  la  lecture  de  ce  compte  rendu,  M.  Jules  Barbier  et  un  autre 
membre  ont  présenté  quelques  observations  qui  n'ont  soulevé  aucune  discus- 
sion, et  l'Assemblée,  à  l'unanimité  moins  une  voix,  a  voté  l'impression  du 
rapport  de  M.  de  Najac. 

L'Assemblée  a  ensuite  procédé  aux  élections  de  six  membres  de  la  Com- 
mission, en  remplacement  de  MM.  Paul  Féval,  Gondinet,  L.  Halévy,  Jon- 
cières  et  A.  Maquet,  membres  sortants  non  rééligibles,  et  Raymond  Deslandes, 
démissionnaire. 

Ont  éié  élus  : 

MM.  Henri  de  Bornier loi  voix. 

Michel  Masson 82 

Jules  Barbier 62 

Duru 44       » 

Pailleron 'iy       » 

Semet 26       » 

MM.  Gounod  et  Sauvage  ont  été  nommés  membres  suppléants. 

—  Il  se  prépare  au  Conservatoire,  pour  le  jeudi  soir  27  mai,  une  fête  des 
plus  intéressantes  :  c'est  l'audition  des  envois  de  Rome.  Les  frais  de  cette 
petite  solennité  sont  naturellement  supportés  par  le  ministère  des  Beaux- 
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Arts;  frais  considérablement  allégés  du  reste  par  l'obligeant  concours  que  les 
artistes  de  nos  premiers  théâtres  s'empressent  de  prêter  aux  exposants.  Cette 
année,  le  programme  de  la  séance  sera  composé  comme  il  suit  : 

i"  Première  partie  as  Judith^  drame  lyrique  de  M.  Paul  Collin,  musique 
de  Ch.  Lefebvre,  grand  prix  de  1870.  (Envoi  de  4^  année.) 

2"  Fragments  symphoniques  de  Ch.  Lefebvre. 

3°  Deuxième  partie  de  la  Nativité.,  poëme  sacré  de  M.  Em.  Cicile,  musique 
de  Henri  Maréchal,  grand  prix  de  1870.  (Envoi  de  3^  année.) 

Mme  Fursch-Madier,  MM,  Bosquin  et  Caron,  de  l'Opéra,  se  sont  obli- 
geamment chargés  des  soli.  Orchestre  de  l'Opéra  et  chœurs  du  Conservatoire 
sous  la  direction  de  M .  Deldevez. 


—  Le  décret  nommant  M.  Naudin  chef  de  bureau  de  la  division  des 
théâtres  à  la  préfecture  de  police,  en  remplacement  de  M.  Kreusler,  décédé, 
est  à  la  signature  du  Président  de  la  République, 

—  A  la  dernière  séance  du  conseil  municipal  de  Rouen,  M.  Letellier  a  lu 
un  rapport  sur  l'organisation  définitive  des  têtes  du  centenaire  de  Boïeldieu, 
qui  auront  lieu  le  mois  prochain. 

La  solennité  s'ouvrira  le  samedi  12  juin,  au  soir,  par  une  retraite  aux 
flambeaux  de  toutes  les  musiques  de  la  garnison.  Groupées  autour  de  la 
statue  de  Boïeldieu,  elles  exécuteront  des  morceaux  de  la  Dame  Blanche., 
du  Calife  de  Bagdad.,  du  Petit  Chaperon  rouge.,  du  Nouveau  Seigneur  du 
village. 

Le  dimanche,  défilé  des  Sociétés  orphéoniques  sur  la  place  de  l'Hôtel-de- 
"Ville;  exécution  devant  la  statue  de  Boïeldieu  de  la  cantate  composée  par 
M.  Ambroise  Thomas;  concours  des  Sociétés;  distribution  solennelle  des 
récompenses;  feu  d'artifice,  illumination  des  édifices  publics. 

Le  lundi,  exécution  de  la  messe  d'Adrien  Boïeldieu,  à  la  cathédrale; 

Ascension  aérostatique; 

Carrousel  donné  au  Champ  de  Mars  par  les  officiers  du  12®  régiment  de 
chasseurs;  régates; 

Représentation  de  gala,  donnée  au  Théâtre-des-Arts,  composée  du  Nou- 
veau Seigneur  du  village.,  interprété  par  MM.  Barré,  Barnolt  et  M''e  Daram  ; 
d'un  ou  deux  actes  de  la  Daine  blanche,  chantés  par  MM.  Léon  Achard, 
jyimes  Brunet-Lafleur,  Ducasse  et  Révilly,  et  M.  de  Kéghel  ;  du  second  acte 
des  Deux  Niiits,  et  de  stances  de  M.  Deschamps,  récitées  par  un  artiste  delà 
Comédie-Française,  lors  du  couronnement  du  buste  de  Boïeldieu. 

La  Chronique  musicale  donnera,  dans  son  prochain  numéro,  un  magni- 
fique portrait  à  l'eau-forte  de  Boïeldieu. 

—  La  municipalité  de  Rouen,  sur  la  proposition  de  sa  commission  musi- 
cale et  de  l'Institut  orphéonique  français,  vient  de  confier  à  M.  Charles  La- 
moureux  la  direction  des  œuvres  qui  seront  exécutées  le  mois  prochain  à 
Rouen,  pour  le  centenaire  de  Boïeldieu,  à  la  représentation  de  gala,  à  la 
cathédrale  et  au  festival. 
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—  M.  Henri  de  Thannberg  vient  de  publier,  sur  la  vie  de  Boïeldieu,  un 
petit  livre  de  poche,  dont  l'apparition  coïncide  avec  les  prochaines  fêtes  du 
centenaire  de  Rouen.  Nous  extrayons  de  cet  ouvrage,  publié  par  l'éditeur 
Haulard,  l'anecdote  suivante,  qui  a  trait  à  la  jeunesse  de  l'auteur  de  la  Dame 
Bla}7che  : 

«  Sa  mère  tenait  un  des  magasins  de  modes  les  plus  achalandés  de  la  ville, 
et  son  père,  secrétaire  du  cardinal  de  La  Rochefoucauld  tout  d'abord,  obtint 
ensuite,  après  la  révolution,  par  le  crédit  de  son  compatriote  Mollien,  une 
place  à  la  Caisse  d'amortissement.  Appartenant  à  la  bourgeoisie  aisée  de  la 
ville,  il  aimait  les  arts  avec  passion. 

«  Dès  l'âge  le  plus  tendre,  ce  noble  goût  fut  partagé  par  son  fils  ;  il  s'en 
aperçut,  et  chercha  donc  à  le  développer.  Aussi  le  fit-il  recevoir,  pour  com- 
mencer, enfant  de  chœur  à  l'église  métropolitaine. 

«  Il  y  avait  alors  à  la  cathédrale,  pour  maître  de  chapelle  et  organiste,  un 
des  meilleurs  élèves  du  P.  Martini,  le  savant  contrapontiste  bolonais,  du  nom 
de  Broche. 

«  Maître  Broche,  comme  on  l'appelait,  était  un  des  derniers  types  de  ces 
musiciens  du  XVIII"  siècle, 

(i  Qiii  dînaient  de  l'autel  et  soupaient  du  théâtre. 

«  Broche  entendit  la  voix  de  Boiel,  c'est  ainsi  qu'on  le  surnommait,  et  il 
offrit  à  son  père  de  le  prendre  pour  élève;  cette  proposition  fut,  comme  bien 
on  pense,  immédiatement  acceptée. 

<^  Sur  la  place  du  vieux  marché,  à  Rouen,  on  lisait  autrefois  cette  enseigne 
bizarre  : 

AU  CHAUDRON 

0  C'était  un  cabaret  célèbre  de  l'époque,  où  jeunes  et  vieux  viveurs  se  réu- 
nissaient pour  festoyer  et  s'esbaudir. 

«  C'est  là  que  maître  Broche  pontifiait,  et  où  il  composait  —  inter  pociila 
—  tantôt  un  motet,  tantôt  une  romance. 

«  On  y  chantait,  en  chœur,  ce  refrain  dont  les  vers  affectaient  la  forme 
d'une  bouteille  renversée  : 

"  //  faut  que  dans  cent  ans,  quand  on  boira  (bis)  bouteille, 
On  parle  du  chaudron  (bis)  comme  d'une  merveille: 
Où  trouver,  en  effet. 
Un  pareil  cabaret, 
La  joie  du  robinet, 
Le  jeu  (bis)  du  caniquet. 
Le  trio  de  Guésus, 
Et  les  canons  de  Broche 
Chantés  par  les  gamins, 
Les  lustus, 
Les  lustus, 
Les  gamins. 
Double  croche  ? 

Recherché  de  tous,  l'homme  de  plaisir  redevenait,  rentré  chez  lui,  un 
impitoyable  tyran,  un  pédagogue  bourru,  s'imaginant,  sans  aucun  doute,  que 
l'éducation  musicale  est  inséparable  des  mauvais  traitements.  Aussi,  doux  et 
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chétif,  le  petil  Boiel,  qui  logeait  chez  son  maître  dont  il  partageait  la  nour-^ 
riture,  en  souffrait  quelquefois  plus  que  les  autres. 

«  Tout  comme  jadis  Haydn  fit  auprès  du  vieux  Porpora,  il  remplissait,  vis- 
à-vis  de  maître  Broche,  l'office  de  valet  de  chambre. 

«  Comme  récompense  de  ses  services,  le  maître  donnait  des  leçons,  et 
quelles  leçons!  Quand  l'élève  ne  saisissait  pas  assez  vite,  il  employait  alors 
de  smguliers  moyens.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que  pour  expliquer  l'inter- 
valle de  la  quinte,  il  lui  faisait  monter  cinq  marches  sur  les  mains.  Voulait-il, 
par  contre,  lui  donner  une  notion  exacte  de  la  pause}  il  lui  chargeait  le  dos 
d'un  pupitre  pesant.  Enfin,  pour  bien  définir  la  blanche  et  la  noire^  il  lui 
meurtrissait  les  doigts  par  un  vigoureux  coup  d'archet.  Avec  un  tel  système 
d'éducation,  qui  rappelait  les  errements  de  l'ancienne  école,  l'élève  (cela  se 
conçoit  aisément)  devait  bientôt  chercher  à  s'affranchir  d'un  tel  joug.  L'occa- 
sion ne  tarda  pas  à  se  présenter. 

«  Donc,  un  jour  que  maître  Broche  s'était  oublié  au  Chaudron,  Boiel  était 
monté  aux  orgues  de  la  cathédrale  pour  en  étudier  le  mécanisme.  De  retour 
à  la  maison,  il  attendit  vainement  son  maître  pendant  quelque  temps,  puis 
s'endormit.  Le  lendemain  était  jour  de  fête  carillonnée. 

«  A  l'heure  de  l'office,  maître  Broche  ne  paraissant  pas,  le  jeune  Boiel 
court  à  l'église  métropolitaine,  monte  aux  orgues,  et,  tremblant,  prend  sa 
place.  La  messe  commence,  l'enfant  se  rassure  peu  à  peu  et  se  laisse  aller  à 
l'inspiration.  Sa  mélodie  touchante  monte  vers  Dieu,  dans  un  accent 
céleste.  Il  ne  fut  question  ce  jour-là,  dans  toute  la  ville,  que  de  la  manière 
dont  l'organiste  Broche  avait  touché  son  magnifique  instrument.  Grande 
fut  la  surprise,  quand  on  apprit  que  l'élève  avait  remplacé  le  professeur.  Le 
jeune  suppléant  était  passé  maître  :  quant  au  coryphée  du  Chaudron^  il  y 
officiait  encore  ! 

—  Le  Journal  officiel  publie  une  statistique  intéressante  des  théâtres  exis 
tant  en  France.  Il  y  en  a  26  à  Paris  et  366  dans  les  départements;  total,  392. 
En  général,  il  n'y  en  a  qu'un  dans  chaque  ville,  sauf  :  Amiens,  qui  en  pos- 
sède 3  ;  Angers,  2:  Bordeaux,  6;  Brest,  3;  Elbeuf,  4;  le  Havre,  5;  Lille,  2 
Lyon,  6;  Marseille,  5  ;  Montpellier,  2  ;  Nantes,  4  ;  Nîmes,  5;  Poitiers,  2 
Rochefort,  4;  Rouen,  4;  Saint-Etienne,  2;  Saint-Quentin,  2;  Toulouse,  2 
Versailles,  3;  Cette,  Dieppe,  Rennes,  Tours  et  Alais,  chacun  2. 

Lille.  —  Pour  terminer  la  saison,  M.  Bonnefoy,  l'intelligent  directeur  du 
Grand-Théâtre,  dont  la  Chronique  musicale  a  déjà  signalé  les  efforts  artisti- 
ques souvent  couronnés  de  succès,  a  donné  quelques  représentations  extraor- 
dinaires avec  le  concours  d'artistes  étrangers  à  sa  troupe,  tels  que  MM.  Mon- 
jauze,  Jourdan,  Sylva  et  Carrière. 

M.  Monjauze  a  chanté  avec  succès  le  Prophète  et  Rigoletto.  Dans  le  rôle 
de  Jean  de  Leyde,  cet  artiste  peut  développer  ses  belles  qualités  de  comé- 
dien et  de  chanteur.  Sa  voix  se  joue  des  difficultés  et  atteint  sans  efforts  les 
notes  élevées  du  rôle;  il  a  enlevé  avec  facilité  l'air  Roi  du  ciel  et  des  anges ^ 
mais  où  il  s'est  particulièrement  surpassé,  c'est  dans  la  grande  scène  de  la 
cathédrale  avec  Fidès  qu'il  a  chantée  et  jouée  d'une  façon  magistrale. 

Sylva  a  chanté  le  Trouvère  et  Robert  le  Diable.   Avant  d'entrer  à  l'Opéra, 
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il  était  le  pensionnaire  du  Grand-Théâtre  de  Lille,  c'est  ce  qui  explique  avec 
quel  plaisir  le  public  de  cette  ville  s'est  empressé  d'aller  constater  les  progrès 
visibles  de  ce  jeune  artiste.  M.  Halanzier  peut  à  présent  remonter  l'œuvre 
de  Meyerbeer,  il  a  sous  la  main  un  superbe  Robert. 

Guillaume  Tell  n'aYait  Tpas  été  donné  cette  année;  M.  Bonnefoy  a  fait 
venir  spécialement  pour  cette  pièce  un  débutant,  M.  Ch.  Carrière,  élève  de 
Duprez,  qui  a  abordé  le  rôle  écrasant  d'Arnold  avec  vigueur  et  éclat.  Le  nou- 
vel Arnold,  complètement  inexpérimenté  au  point  de  vue  scénique,  est  doué 
d'une  voix  puissante  et  solide;  il  donne  avec  une  rare  facilité  le  si  naturel, 
Viit  et  même  l'ut  dièze;  dans  cette  explosion  de  génie  qu'on  nomme  le  trio 
du  second  acte,  il  a  transporté  le  public  ordinairement  si  froid,  à  ce  point 
qu'on  a  failli  le  faire  bisser.  M.  Carrière  pourra  devenir  un  artiste,  un  grand 
artiste  même  :  il  a  ce  qu'il  faut  pour  cela,  mais  il  lui  faut  encore  des  con- 
seils et  beaucoup  de  travail. 

Nous  glissons  sur  une  médiocre  reprise  de  l'Etoile  du  Nord^  mais  nous 
ne  passerons  pas  sous  silence  la  représentation  de  jFaî/5f,  donnée  par  madame 
Nilsson  à  grand  renfort  de  réclames. 

Nous  avons  suivi  madame  Nilsson  dans  la  dernière  tournée  qu'elle  a  faite, 
et  malgré  les  éloges  outrés  qu'a  reçus  cette  encombrante  et  présomptueuse 
personnalité  de  la  part  de  quelques  partisans  trop  disposés  à  applaudir  quand 
même,  nous  pouvons  affirmer  qu'elle  a  souvent  laissé  les  spectateurs  sous 
une  impression  de  regret  et  de  désillusion.  Disons  d'abord  que  pour  ces 
représentations  le  prix  des  places  est  scandaleusement  augmenté  (à  Lille  il 
était  quadruplé)  ;  or  le  public  est  loin  d'en  avoir  pour  son  argent. 

La  soirée  de  Faust,  donnée  à  Lille,  a  été  de  beaucoup  au-dessous  de  ce 
qu'on  attendait.  Madame  Nilsson  s'est  absolument  moquée  des  nuances  si 
délicates  du  chef-d  œuvre  de  Gounod,  et  même  du  rythme  ;  elle  sacrifie  la 
mesure  au  plaisir  d'enfler  les  points  d'orgue  à  tel  point  que  le  chef  d'or- 
chestre était  visiblement  embarrassé  de  son  archet,  et  que  les  musiciens  ne 
savaient  où  donner  de  la  tête.  C'est  véritablement  en  sortant  d'entendre 
madame  Nilsson  qu'on  se  rend  un  compte  exact  de  l'immense  talent  de 
madame  Carvalho.  Ici  encore  un  critique  musical  s'est  incliné  jusqu'à  terre 
devant  la  réputation  de  la  créatrice  d  Ophélie.  Mais  mieux  avisé,  le  Mémo- 
rial de  Lille  a  vertement  tancé  la  diva.  Disons,  pour  terminer,  que  madame 
Nilsson,  qui  devait  donner  deux  représentations,  a  sagement  fait  de  partir 
après  la  première. 

■—  Angers.  —  On  nous  écrit  d'Angers  : 

La  clôture  de  notre  théâtre  a  été  un  triomphe  pour  notre  directeur,  M.  E. 
Marck. 

A  son  entrée  en  scène,  un  buste  représentant  l'Alsace  en  larmes  dû  au 
ciseau  de  M.  Bartholdi,  avait  été  placé  sur  la  scène.  j,Le  socle  portait  cette 
inscription  : 

AU  TALENT,  A  U ESPRIT 

A   M.    EMILE   MARCK 

LE  PUBLIC  D'ANGERS 
4  mai  iSyS. 
t)eux  couronnes  de  chêne  et  de  laurier  étaient  jointes  à  ce  cadeau. 
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M.  Marck,  non  prévenu  de  ce  qui  lui  était  offert,  a  été  tellement  surpris, 
que,  l'émotion  le  gagnant,  il  a  déclamé  le  Dernier  Délai  avec  des  larmes. 

N'oublions  pas  que  M.  Marck  était  directeur  du  théâtre  de  Strasbourg  en 
1870,  et  qu'il  a  préféré  revenir  près  de  nous  et  abandonner  une  position 
splendide  que  le  gouvernement  allemand  lui  offrait.  M.  Marck  était  avant 
tout  notre  compatriote  ;  il  en  a  donné  la  preuve. 


NOUVELLES 


ARis.   —  Opéra.  —  M.  de  Saint-Georges  vient  de  terminer  pour 
l'Opéra  un  livret  dont  le  genre  remonte  aux  premières  époques  de 
^^  notre  histoire  lyrique  ;   c'est  un  opéra-ballet  dans  lequel  la  danse 
"    '   et  le  chant  ont  une  part  égale.  On  ne  dit  pas  encore  le  nom  du 
compositeur  qui  en  fera  la  musique. 

—  On  s'occupe  actuellement  d'une  audition  préparatoire  du  Dimitri^  de 
M.  Victorin  Joncières.  M.  Joncières  dirige  lui-même  les  répétitions, 

—  Faure  chante  après-demain  dans  la  Favorite  pour  la  dernière  fois  de  la 
saison.  Il  part  pour  Londres,  où  il  doit  faire  sa  rentrée  à  Covent-Garden 
vers  la  fin  de  la  semaine. 


Opéra-Comique.  —  Les  répétitions  du  Val  d'Andorre  vont  être  reprises  à 
rOpéra-Comique  pendant  les  vacances,  et  poussées  activement  afin  de  pou- 
voir jouer  cette  pièce  au  mois  de  septembre. 

—  Capoul  vient  de  signer  un  engagement  avec  M.  du  Locle.  Il  créera 
l'hiver  prochain,  à  l'Opéra-Comique,  le  rôle  de  Paul  dans  l'ouvrage  de 
M.  Victor  Massé,  Pau^  et  Virginie, 

Théâtre  Ventadoiir.  —  MM.  Strakosch  et  Merelli  manifestent  l'intention 
de  reprendre,  l'hiver  prochain,  la  direction  du  Théâtre  Italien  ;  mais  les 
propriétaires  de  la  salle  continuant  à  élever  des  prétentions  considérables 
(140,000  francs  de  loyer  annuel),  il  est  probable  que  l'affaire  ne  se  fera  pas* 

Il  est,  d'autre  part,  question  de  plusieurs  autres  combinaisons  tendant  à  la 
reconstitution  du  Théâtre  Lyrique. 

Bouffes-Parisiens.  —  La  revue  des  Hannetons  tiendra  l'affiche  jusqu'à  là 
fermeture  annuelle  qui  est  fixée  au  3i  mai. 


igi 
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Folies-Dramatiques.  —  Nouvelle  reprise  de  la  Fille  de  M'"«  Angot  {bio,^  re- 
présentation), qui  remplace  Alice  de  Nevers  pour  les  quinze  derniers  jours 
du  mois,  avant  la  clôture. 

—  Le  Pompon  est  le  titre  définitif  de  l'opéra  boufte  de  MM .  Chivot,  Duru 
et  Ch.  Lecocq,  destiné  à  succéder  aux  Cent  Vierges  avec  lesquelles  les  Fo- 
lies-Dramatiques feront  leur  réouverture  le  i""  septembre. 

Marseille.  —  Fatma^  opéra  comique  de  A.  Flégier,  élève  du  Conserva- 
toire de  Paris,  vient  d'être  exécuté  au  Grand-Théâtre  de  Marseille  avec 
beaucoup  de  succès.  Tout  Marseille  artistique  assistait  à  cette  soirée,  qui 
s'est  transformée  en  solennité  musicale  et  a  fini  par  une  ovation  au  jeune 
musicien. 

Toulouse,  —  Les  correspondances  signalent  le  grand  succès  obtenu  par 
l'opéra  de  M.  Duprat,  Pétrarque.,  qui  vient  d'être  représenté  pour  la  pre- 
mière lois  dans  cette  ville.  On  a  rappelé  plusieurs  fois  le  compositeur,  et  une 
sérénade  lui  a  été  donnée  après  le  spectacle. 

Pour  l'article  Varia  : 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction., 

O.   LE   TRIOUX. 


rropviétaire-Gérant  :  Q^^THU^    HEULH^^^'K  i- 


Paris   —  Imprimerie  Alcan-Lévy,  rue  de  Latayette,  6i» 


BOIELDIEU 


u  moment  où  la  ville  de  Rouen  s'apprête 
à  célébrer^  par  des  fêtes  qui  laisseront  un 
grand  souvenir  dans  V esprit  de  tous  ceux  qui 
pourront  y  assister,  V  anniversaire  centenaire 
de  la  naissance  de  Boieldieu,  —  notre  col- 
laborateur Arthur  Pougin  vient  de  faire 
paraître  à  la  librairie  Charpentier  un  livre 
fort  important  ainsi  intitulé  :  boieldieu,  sa  vie, 
ses  œuvres,  son  caractère,  sa  correspondance. 
Ce  livre,  qui  pourrait  sembler  une  œuvre  de  circonstance,  mais  qui 
est  le  fruit  de  dix  années  de  travaux  et  de  recherches  de  tout  genre, 
fixera  définitivement  Vopinion  au  sujet  de  la  valeur  artistique  et  mo- 
rale du  grand  homme  qui  en  est  l'objet.  La  Chronique  musicale  ne 
pouvait  laisser  passer  une  publication  de  ce  genre  sans  en  entretenir 
VIII.  i3 
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ses  lecteurs  avec  tout  le  soin  quelle  comporte.  Nous  ii'avons  pensé 
pouvoir  mieux  faire  que  de  recourir  à  robligeaiice  de  l'auteur  et  de 
l'éditeur^  qui  ont  bien  voulu  nous  autoriser  à  en  reproduire  quelques- 
uns  des  fragments  les  plus  intéressants^  ainsi  que  le. joli  portrait,  jus- 
quici  complètement  inédit,  qui  est  placé  en  tête  du  volume,  et  que 
M.  Desjardins  a  reproduit  d'après  le  tableau  de  Boilly  représentant 
Boieldieu  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans. 

On  sait  que  les  biographes  n'ont  pas  tous  été  d'accord,  jusqu'ici,  sur  la 
date  exacte  de  la  naissance  de  Boieldieu,  que  les  uns  plaçaient  au  i5,les 
autres  au  16  décembre  1775.  M.Pougin  commence  par  fixer  cette  date  d'une 
façon  certaine,  en  faisant  connaître  que  Boieldieu  vit  Je  jour  dans  une  maison 
de  la  rue  aux  Ours  : 

La  rue  aux  Ours  est  située  près  de  la  nouvelle  rue  Impériale,  sur 
la  rive  droite  de  la  Seine,  non  loin  des  quais  et  de  la  promenade  à  la- 
quelle on  a  donné,  depuis,  le  nom  de  cours  Boieldieu.  Voici  la  repro- 
duction exacte  de  la  plaque  commémorative  placée  sur  la  façade  de  la 
maison  qui  porte  le  n°  61,  au-dessus  de  la  porte  d'un  marchand  de  vin, 
dont  la  boutique  remplace  peut-être  le  petit  magasin  occupé  jadis  par  la 
"mère  de  Boieldieu  : 


BOIELDIEU 

FRANÇOIS-ADRIEN,   EST  NE  DANS 
CETTE   MAISON    LE    l6    DÉCEMBRE    1775. 


Cette  plaque  est  fautive,  en  ce  qu'elle  reproduit  une  orthographe 
inexacte,  quoique  généralement  adoptée,  du  nom  de  Boieldieu,  qui  ne 
doit  porter  sur  Vi  qu'un  point  et  non  un  tréma  ;  mais  elle  indique  exac- 
tement la  date  de  naissance  de  Boieldieu,  date  dont  l'authenticité  a  été 
combattue  par  Fétis,  qui,  comme  à  son  ordinaire,  s'est  donné  la  satis- 
faction de  démentir  des  écrivains  bien  informés,pour  avoir  tout  à  la  fois 
le  plaisir  de  dire  une  sottise  et  d'outrager  la  vérité.  Voici,  en  effet,  ce 
que  Fétis,  en  plaçant  la  naissance  de  Boieldieu  au  i5  décembre  1775, 
met  en  note  de  son  article  :  «  Le  î6  décembre,  indiqué  dans  le  supplé- 
ment de  la  Biographie  universelle  de  MM.  Michaud,  comme  le  jour  de 
naissance  de  Boieldieu,  est  celui  où  il  a  été  inscrit  dans  le  registre  de 
baptême.  »  Or,  comme  entre  deux  affirmations  contraires  je  voulais  dé- 
couvrir la  vérité,  j'ai  jugé  à  propos  de  recourir  aux  registres  de  l'état 
civil  de  Rouen,  et  je  me  suis  fait  délivrer  un  extrait  de  l'acte  de  baptême 
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de  Boieldieu,  acte  que  je  vais  reproduire  ici,  d'abord  pour  établir  d'une 
façon  certaine  la  date  de  la  naissance  du  compositeur,  ensuite  parce 
qu'il  nous  renseigne  sur  ses  ascendants.  Le  voici  : 

«  Le  dimanche  dix-sept  décembre  mil  sept  cent  soixante-quinze_,  fut 
taptisé,  du  consentement  de  monsieur  le  curé,  par  monsieur  François 
Boieldieu,  prêtre  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Nicolas,  François- 
Adrien,  né  le  Jour  précédent,  du  légitime  mariage  de  monsieur  Jacques 
François  Adrien  Boieldieu,  bourgeois,  et  de  dame  Anne  Marguerite 
Dumouchel.  Le  parain  {sic),  monsieur  François  Boieldieu,  vicaire  de 
Saint-Nicolas,  oncle  paternel  de  l'enfant  ;  la  maraine  (sic),  Anne  Le 
Metaye,  femme  de  monsieur  Louis  Dumouchel,  marchand  boucher, 
grande  mère  [sic)  de  l'enfant,  rue  Massacre,  de  la  paroisse  de  Notre- 
Dame  de  la  Ronde,  soussignés...  » 

Naturellement,  la  fausse  date  donnée  par  Fétis,  a  été  copiée  dans  son 
livre  par  plusieurs  biographes,  MM,  Héquet,  Réfuveille  et  autres.  La 
publication  du  document  qui  précède  rétablira  la  vérité. 

Ajoutons  que,  presque  en  face  de  la  maison  où  Boieldieu  reçut  le  Jour, 
se  trouve  celle  où  naquit  le  célèbre  chimiste  Dulong,  laquelle  porte  une 
plaque  du  même  genre. 

Les  lettres  abondent  dans  le  récit  de  M.  Pougîn,  la  plupart  inédites,  et 
toutes  pleines  d'intérêt.  En  voici  une  qui  date  du  séjour  de  Boieldieu  en 
Russie  ;  elle  est  adressée  à  son  vieil  ami  Berton,  l'auteur  d'Aline,  du  Délire 
et  de  Montano  et  Stéphanie  : 

Pétersbourg,  to/a2  octobre  1808. 

Je  dois  te  paraître  bien  coupable,  mon  cher  Berton,  de  n'avoir  pas 
répondu  plutôt  [sic]  à  la  lettre  que  M.  Grandville  m'a  remise  de  ta  part, 
il  y  a  quelques  mois;  mais  je  n'ai  que  l'apparence  d'un  tort,  et  tu  m'ex- 
cuseras quand  tu  sauras  que  j'ai  passé  mon  été  à  courir  de  campagnes  en 
campagnes,  et  que  je  n'ai  le  temps  de  respirer  que  depuis  quelques  jours 
que  je  suis  rentré  en  ville. 

D'abord,  Je  t'annoncerai  le  succès  complet  de  M, Grandville.  Il  a  géné- 
ralement plu  au  public  de  Pétersbourg,  et  il  est,  pour  lui,  très  content 
de  l'accueil  qu'il  a  reçu.  Il  n'a  point  encore  fait  ses  débuts  à  la  cour, 
parce  que  l'été  il  n'y  a  point  de  spectacle  chez  l'Empereur,  mais  ils  au- 
ront lieu  probablement  au  commencement  de  cet  hiver. 

Laisse-moi  maintenant  te  féliciter  sur  ta  nouvelle  place  de  directeur 
du  théâtre   Buffa.  Je   présume   qu'elle   t'est  agréable,  et  J3  félicite  ce 
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théâtre  d'être  dirigé  par  toi.  Je  crains  seulement  que  le  temps  que  te 
demande  cette  direction  ne  nous  prive  de  quelques  bons  ouvrages,  et  je 
t'assure  que  j'en  voudrais  beaucoup  à  la  direction  de  théâtre  qui  t'eût 
empêché  de  faire  Montano  et  Stéphanie,  le  Délire^  etc.,  etc. 

Tu  es  bien  heureux  d'entendre  de  bons  opéras  bouffes...  Nous  som- 
mes ici  privés  de  ce  plaisir  depuis  assez  longtemps,  et  c'est  pour  moi  une 
grande  privation.  Ce  genre  de  musique  n'est  peut-être  pas  celui  qui 
monte  le  plus  la  tête,  mais  il  la  repose  d'une  manière  si  agréable  que 
vraiment  on  le  regrette  beaucoup  quand  on  s'y  est  acoquiné  pendant 
deux  ou  trois  ans.  Il  n'y  a  pas  d'apparence  que  nous  réparions  cette 
perte,  et  nous  en  sommes  réduits  à  entendre  chanter  et  à  faire  chanter 
Andrieux,  qui,  du  reste,  est  un  fort  bon  garçon,  qui  m'a  chargé  de  te 
faire  ses  compliments,  ainsi  que  Philis,  quand  je  t'écrirais. 

J'ai  beaucoup  de  remercîments  à  te  faire,   1°  pour  l'offre  que  tu  veux 
bien  me  faire  de  monter  ceux  de  mes  ouvrages  que  je  ferais  ici.  Je  vou- 
drais bien  accepter  cette  obligeance  de  ta  part;  mais  j'aime  mieux  atten- 
dre que  je  puisse  en  aller  faire  un  à  Paris,  et  j'ai  pour  cela  beaucoup  de 
bonnes  raisons.  Tu  sens  qu'absent  de  ce  pays  depuis  cinq  ans,  je  dois  y 
soigner  beaucoup  l'ouvrage  que  j'y  donnerai,  et  cela  m'est  bien  difficile 
ici,  d'abord  parce  que  je  suis  obligé  de  me  mettre  à  la  portée  de  ceux  qui 
me  chantent,  ensuite  parce  qu'étant  obligé  de  faire  des  ouvrages  de  com- 
mande, ces  ouvrages  doivent  se  sentir  de  la  précipitation  avec  laquelle 
ils  sont  composés.  2°  Je  te  remercie  de  bien  bon   cœur  pour  les  poèmes 
que  tu  m'as  envoyés,  et  de  la  manière  tout  obligeante  avec  laquelle  tu 
me  les  a  abandonnés.    Malheureusement,  rien  de  tout  cela  n'a  plu  à 
Philis,  et  comme  je  n'ai  qu'elle,  je  suis  obligé  de  suivre  ses  caprices. 
J'avais  commencé  les  Deux  Califes.  Des  deux  rôles  de  femme,  je  n'en 
avais  fait  qu'un,  pour  le  lui  rendre  plus  brillant;  puis  elle  a  lu  le  Dor- 
meur éveillé^  a  trouvé  le  rôle  de  Rose  plus  joli  dans  cet  opéra  qui  a  servi 
de  modèle  aux  Deux  Califes^  et  n'a  plus  voulu  de  ce  dernier,  Abderaim 
et  Amal^ie  ne  lui  convient  pas  non  plus,  et,  fatigué  de  tout  cela,  je  fais 
tout  bonnement  les  pièces  qu'elle  choisit.   J'ai  fait  dernièrement  selon 
ses  désirs,  les  Voitures  versées^  en  deux  actes,  et  la  Dame  invisible  en 
un.  Tout  cela  était  vaudeville,  il  m'a  fallu  le  mettre  en  opéra,  et  tu  sens 
que  c'est  une  besogne  bien  difficile  (i).  Enfin,  les  deux  ouvrages  ont  eu 

(i)Le  Séducteur  en  voyage,  ou  les  Voitures  versées,  vaudeville  en  deux  actes,  de 
Dupaty,  avait  été  donné  au  Vaudeville  le  4  décembre  1806.  La  Femme  invisible, 
vaudeville  en  un  acte,  d'Alexis  Daudet  et  Randon,  avait  été  joué  au  même  théâtre  le 
5  prairial  an  VIII  {zb  mai  1800).  Femme  ou  Dame,  c'est  tout  un,  je  suppose,  et  c'est 
évidemment  ce  vaudeville  qui.  un  peu  arrangé,  aura  servi  de  texte  à  Boieldieu. 
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un  grand  succès,  mais  c'est  toujours  trois  actes  de  musique  perdue,  et  il 
est  dur  de  se  donner  tant  de  mal  pour  sept  ou  huit  représentations. 
Ajoute  à  tout  cela  que  l'été  je  m'amuse  beaucoup  et  que  je  suis  toujours 
courant.  J'ai  passé  une  partie  de  celui-ci  chez  l'ambassadeur  de  France, 
l'autre  chez  M.  de  Narischkin,  mon  directeur,  et  dans  tout  ce  temps  je 
n'ai  pas  écrit  une  note.  Il  ne  me  reste  donc  plus  que  l'hiver  pour  faire 
trois  ouvrages  auxquels  je  suis  condamné  par  contrat.  Je  suis  déjà  à  moi- 
tié du  premier,  qui  est  pour  mon  bénéfice,  et  d'ici  au  mois  d'octobre 
prochain,  que  finit  mon  engagement,  il  m'en  faudrait  encore  six  à  la  ri- 
gueur, car  je  n'ai  que  le  troisième  ouvrage  pour  mon  bénéfice,  et  il  me 
restera  encore  deux  bénéfices  à  donner  après  celui-ci  ;  mais  je  n'en  pren- 
drai qu'un,  et  comme  je  suis  traité  de  la  manière  la  plus  aimable  par  le 
grand  chambellan,  j'espère  obtenir  grâce  pour  les  ouvrages  que  je  devrai... 
Tu  vois  donc,  pour  en  revenir  à  mes  moutons,  qu'il  faut  que  je  sois  à 
Paris  pour  faire  un  ouvrage  selon  mes  moyens.  J'ai  des  morceaux  assez 
heureux  qui  peuvent  aller  partout,  j'ai  des  chœurs  de  banquettes  (?)  qui 
chantent  l'amour  et  le  plaisir.  Avec  tout  cela  et  un  bon  poème,  je  m'en 
tirerai,  et  Je  puis  en  ajoutant  quelques  morceaux  de  fond,  remplir  vite  une 
partie  des  désirs  de  l'auteur  qui  s'abandonnera  à  moi.  Ce  que  je  regrette 
beaucoup,  c'est  ma  Vestale^  qui  a  été  faite  pour  moi  et  que  ce  coquin  de 
Spontini  m'a  soufflée.  J'avoue  que  je  pleure  ce  poème,  qui  paraît  avoir 
un  bien  grand  succès...  Il  faut  s'en  consoler. 

Comment  passes-tu  ton  temps,  mon  cher  Berton  ?  t'amuses-tu  ?  visi- 
tes-tu quelquefois  la  vallée  de  Montmorency  ?...  Ah  !  quel  pays  !...  Que 
ne  donnerais-je  pas  pour  y  avoir  une  petite  maisonnette  !  Voilà  le  plus 
cher  de  tous  mes  vœux  :  une  petite  ferme,  de  bons  amis  comme  toi,  de 
bonne  musique,  de  bonnes  discussions  sur  notre  art,  les  marionnettes, 
la  danse  des  chiens  (!),  voilà  de  ces  plaisirs  qui  vont  à  l'âmeet  qu'il  faut 
se  procurer  quand  il  vous  reste  encore  quelque  sensibilité.  Avant'tout,  il 
faut  se  mettre  en  route,  et  c'est  ce  que  je  ne  puis  exécuter  encore,  malgré 
l'offre  qui  m'a  été  faite  par  mon  directeur  de  me  donner  un  congé  quand 
je  le  voudrais.  Mais  le  change  est  mauvais;  le  rouble,  que  j'ai  vu  à 
soixante-douze  sous,  n'en  vaut  que  trente-six  ;  tu  vois  bien  qu'il  faut 
que  j'attende  et  que  je  diffère  le  plaisir  que  j'aurais  à  t'embrasser,  toi,  ta 
femme  et  tes  enfants.  Ce  plaisir,  pour  être  différé,  ne  m'en  sera  pas  moins 
précieux,  surtout  si  tu  me  conserves,  toi  et  quelques  autres  bons  amis, 
le  sincère  attachement  que  je  vous  porte. 

Tout  à  toi,  pour  la  vie,  Boieldieu. 

Rappelle-moi  au  souvenir  de  ta  femme,  et  dis  mille  choses  de  ma  part 
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à  Cherubini,  Kreutzer,  Elleviou,  Martin,  Chenard,Gavaudan,  etc.,  etc. 
Je  ne  te  dis  rien  pour  Méhul,  parce  qu'il  a  rompu  avec  moi  depuis  deux 
ans  à  peu  près,  et  que,  quelque  chose  que  j'aie  faite,  je  n'ai  jamais  pu 
savoir  ce  qu'il  a  eu  contre  moi.  Je  le  laisse  boudeur  et  ne  l'en  aime  pas 
moins  ;  je  suis  sûr  qu'il  n'a  point  de  reproche  à  me  faire,  cela  me  sufit. 
Adieu,  je  t'embrasse  tendrement. 

Une  autre  lettre,  adressée  à  Charles  Maurice,  fait  connaître  les  idées  très 
arrêtées  de  Boieldieu  en  matière  musicale.  On  se  souviendra  que  les  grands 
succès  du  maître  français  datent  de  l'époque  où  Rossini  était,  par  le  plus 
grand  nombre,  considéré  comme  un  fétiche,  et  où  des  admirateurs  par  trop 
fanatiques  voulaient  tout  lui  sacrifier.  Boieldieu  caractérisait  ainsi  la  situa- 
tion, à  propos  d'un  intermède  de  circonstance  dont  il  avait  écrit  la  musique 
et  qui  avait  été  exécuté  à  l'Hôtel  de  Ville  : 

Paris,  le  16  décembre  1823. 

Si  vous  parlez  de  notre  intermède  à  l'Hôtel  de  ville,  qui  a  eu,  vous  le 
savez  peut-être,  beaucoup  de  succès,  vous  obligerez  bien  mon  frère  et 
moi  si,  par  une  petite  note,  vous  pouvez  dire  que  les  morceaux  de  rausi- 
que  se  trouvent  che:{  Boieldieu  Jeune,  rue  Richelieu,  n°  92. 

Sachant,  cher  ami,  tout  l'intérêt  que  vous  me  portez,  je  vous  dirai  que 
Chazet  (l'auteur  des  paroles)  et  moi  avons  été  présentés  hier  aux  princes, 
et  que  M.  le  duc  d'Angoulême  et  madame  la  duchesse  d'Angouléme 
m'ont  adressé  'tout  ce  qu'on  peut  dire  de  plus  flatteur  en  pareille  cir- 
constance. 

Je  vous  dirai  encore  (à  vous  qui  aimez  à  savoir  la  vérité,  et  vous  pou- 
vez vous  en  rapporter  à  moi,  je  ne  vous  tromperai  jamais)  que  tous  ceux 
qui  ont  entendu  cette  nouvelle  composition,  faite  avec  beaucoup  de  pré- 
cipitation, sont  venus  me  corner  aux  oreilles  :  «  Bravo,  Boieldieu  !  Vous 
«  venez  de  prouver  qu'on  peut  faire  quelque  plaisir  en  musique  sans 
«  voler  Rossini;  continuez,  et  restez  vous.  »  M'ont-ils  dit  vrai?  Je  ne  sais. 
Mais,  si  vous  et  quelques  gens  du  goût  étiez  de  cet  avis,  je  travaillerais 
avec  plus  de  confiance  :  car,  je  vous  l'avoue,  je  ne  me  sens  plus  assez 
jeune  pour  changer  de  genre,  sauf  de  petites  concessions  dans  les  orne- 
ments, dans  les  accompagnements,  qu'on  peut  en  tout  temps  plier  au 
goût  du  jour,  sans  que  cela  change  le  fond  du  style. 

Enfin,  mon  cher  ami,  je  suis  bien  aise,  puisque  nous  en  sommes  sur 
ce  chapitre,  de  vous  faire  connaître  ma  pensée  tout  entière  sur  notre 
convulsion  musicale  : 

1"  Je  suis  autant  rossiniste  que  tous  les  aboyeurs  fanatiques,  et  c'est 
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parce  que  j'aime  véritablement  Rossini  que  je  suis  fâché  de  voir  que  l'on 
use  son  genre  par  de  mauvaises  copies. 

2°  Je  crois  que  c'est  faute  de  moyens  qu'en  musique  on  ne  peut  aimer 
qu'un  genre  à  la  fois  ;  et  je  suis  très  content  de  m'en  trouver  assez  pour 
être  tout  transporté  quand  j'entends  Don  Juan,  tout  enivré  quand  j'en- 
tends Otello,  et  tout  attendri  quand  j'entends  Nina. 

3"  Je  crois  que  l'on  peut  faire  de  très  bonne  musique  en  copiant  Mo- 
zart, Haydn,  Cimarosa,  etc.,  etc.,  et  qu'on  ne  sera  jamais  qu'un  singe 
en  copiant  Rossini,  Pourquoi  ?  C'est  que  Mozart,  Haydn,  Cimarosa, 
etc.,  etc.,  parlent  toujours  au  cœur,  à  l'esprit.  Ils  parlent  toujours  le 
langage  du  sentiment  et  de  la  raison,  tandis  que  Rossini  est  plein  de 
traits,  de  bons  mots  dans  sa  musique.  On  ne  peut  pas  copier  ce  genre  ; 
il  faut  le  voler  tout  à  fait  ou  se  taire,  quand  on  ne  peut  inventer  d'au- 
tres bons  mots,  ce  qui  serait  une  nouvelle  création. 

4°  Je  trouve  maladroit  de  s'exposer  à  faire  bien  moins  d'effet  que 
Rossini,  quand  on  prend  ses  mêmes  moyens,  ses  mêmes  dispositions 
d'orchestre,  etc.,  etc.  C'est  vouloir  se  faire  battre  par  lui  sur  son  terrain, 
ce  qui  est  toujours  humiliant.  On  est  alors  l'agresseur,  et  toute  la  gloire 
est  pour  lui.  En  rentrant  chez  soi,  au  moins,  si  l'on  est  battu,  on  a  pour 
soi  sa  conscience. 

Je  vous  rends  toutes  mes  idées,  et  je  n'y  mets  aucun  amour-propre 
avec  vous,  qui  êtes  plein  de  bonté  pour  moi.  Vous  savez  que  je  n'ai 
d'autre  prétention  que  celle  de  faire  le  mieux  possible.  Je  tiens  seulement 
à  ce  que  vous  connaissiez  le  fond  de  ma  pensée  relativement  à  Rossini. 
Du  reste,  il  est  bien  plus  juste  envers  quelques-uns  de  nous,  lui  Rossini, 
que  ne  le  sont  MM.  les  dilettanti,  et  il  le  sera  bien  davantage  quand  il 
aura  tâté  de  notre  langue,  de  nos  vers^  de  toutes  nos  mesures,  de  nos 
chanteurs,  etc. ^  etc.. 

Mais,  au  reste,  si  votre  opinion  est  d'accord  avec  la  mienne,  ce  que 
je  crois,  dites  hardiment  ce  que  vous  pensez.  Je  crois  que  vous  pouvez 
rendre  service  à  l'art  musical,  qui  me  paraît  menacé  de  tous  côtés. 

Adieu,  etc.  Boieldieu. 

Le  billet  que  voici,  que  Boieldieu  écrivait  à  Guilbert  de  Pixérécourt  le 
7  mars  1825,  neuf  mois  avant  la  représentation  de  la  Dame  Blanche,  démon- 
tre suffisamment  que  ce  chef-d'œuvre  n'a  pas  été  improvisé-,  comme  quelques- 
uns  se  sont  plu  à  le  dire  : 

...  Que  vous  feriez  mieux  de  me  laisser  tranquille,  mon  bon  cher 
ami,  et  de  croire  en  mon  vif  désir  de  tout  concilier,  entre  vos  intérêts 
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qui  sont  respectables,  mais  de  l'ordre  physique,  et  les  miens,  d'un  ordre 
tout  moral,  et  qui  aussi  peuvent  être  laissés  à  apprécier  à  mon  senti- 
ment! Berton,  que  j'ai  vu  hier,  m'a  remis  cinq  morceaux  de  notre  Pha- 
ramond  \  je  verrai  Kreutzer  ce  soir  chez  le  bon  Nodier,  et  entre  nous, 
tout  va  bien,  tout  ira  bien.  Mais  pour  la  Dame  d^Avenel,  il  faut  bien 
m'en  laisser  et  maître  et  juge  ;  et  tout  ce  que  Je  vous  écrirais  à  son 
propos  ne  ferait  que  répéter  ce  que  maintes  fois  je  vous  ai  dit  déjà,  que 
j'en  veux  faire  à  mon  goût  et  temps.  Les  choses  d'art  ne  se  forcent  point; 
et,  s'il  n'y  avait  à  admirer  chez  nos  voisins  que  quelques  exceptions 
merveilleuses  qui  sont  le  témoignage  de  leur  organisation  improvisatrice 
(ô  cet  admirahlQ  Barbier !) ,  je  croirais  le  don  d'improviser  un  fléau  plutôt 
qu'un  don.  Si  cela  vous  console,  sachez  cependant  que  je  ne  suis  pas 
mécontent,  et  que  je  suis  même  content.  J'ai  demandé  à  Scribe  trois 
petits  couplets  que  je  place  au  début  du  deuxième  acte,  avec  accompa- 
gnement d'orage,  qui  me  semblent  exprimer  assez  bien  la  mélancolie  de 
la  situation.  Pour  les  chœurs  en  retard^  j'en  ai  deux^  j'en  ai  peut-être 
trois,  en  déplaçant  celui  qui  vous  a  plu.  Scribe  me  tourmente  autant 
que  vous  et  jure  que  jamais  poème  n'a  dormi  quatre  ans  pour  lui  ;  il 
appelle  le  nôtre  Epiménide  et  m'en  demande  plus  de  nouvelles  que  je 
n'en  puis  donner.  Pourtant,  rassurez-vous  ;  l'an  prochain,  la  Dame 
d'Avenel  marchera  mystérieusement  sur  vos  planches.  Puisse-t-on  ne 
pas  trouver  qu'on  l'a  trop  attendue  ! 

La  lettre  que  voici  est  curieuse  à  plus  d'un  titre.  Elle  était  adressée  à  un 
compatriote  qui  avait  recommandé  à  Boieldieuun  jeune  écrivain,  M.  Licquet, 
lequel  désirait  devenir  son  collaborateur  : 

Paris,  le  3  août  1824. 
Monsieur, 

J'ai  entendu  souvent  parler  de  M.  Licquet.  Je  sais  qu'il  a  fait  plusieurs 
tragédies  qui  ont  obtenu  le  suffrage  des  littérateurs  les  plus  distingués  ; 
mais  nous  ne  manquerions  pas  d'exemples  à  citer  pour  assurer  que  tel 
qui  fait  bien  une  tragédie,  peut  très  mal  faire  un  opéra,  surtout  pour  un 
opéra  tel  qu'il  le  faut  maintenant  pour  obtenir  un  grand  succès.  Dans 
ce  genre,  il  faut  un  sujet  piquant,  susceptible  d'être  traité  sans  le 
secours  de  développements,  ce  qui,  avec  la  place  que  doit  occuper  la 
musique,  ferait  naître  la  lenteur  d'action  si  fatale  à  ce  genre  ;  enfin,  il 
faut  des  situations  musicales  ;  il  faut  des  airs,  des  duos,  des  morceaux 
d'ensemble,  finale  à  chaque  acte  ;  il  faut  de  la  gradation  et  de  l'opposi- 
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tion  dans  les  effets.  M.  Licquet  est  convaincu  de  ces  vérités,  j'en  suis 
persuadé;  et  si,  avec  le  goût  qu'il  a  pour  un  genre  plus  élevé,  il  veut 
s'astreindre  à  ne  faire  qu'un  dessin  destiné  à  être  mis  en  couleur  par  le 
musicien,  je  ne  doute  pas  qu'il  ne  réussisse  ;  le  tout  est  de  trouver  un 
sujet  convenable.  C'est  là  le  difficile,  c'est  là  qu'échouent  presque  tous 
nos  faiseurs  d'opéras  comiques.  Il  faut  un  sujet  né  opéra,  du  moins 
est-ce  ce  que  je  désire  rencontrer.  Si  M.  Licquet  le  trouve,  s'il  a  la  bonté 
de  m'en  faire  part,  je  lui  dirai  mon  avis,  s'il  me  le  permet,  avant  qu'il 
se  mette  à  l'écrire  (dans  ce  cas,  un  programme  scène  par  scène  suffit 
pour  bien  juger  le  sujet);  et,  si  je  le  crois  propre  à  obtenir  un  grand 
succès,  fût-ce  un  succès  hasardé,  après  m'être  entendu  avec  lui  sur  la 
coupe  des  morceaux  de  musique,  coupe  que  le  nouveau  genre  de  mu- 
sique exige  maintenant,  veuillez  l'assurer  que  je  me  chargerais  et  de  le 
faire  recevoir  et  de  le  faire  jouer  sans  que  cela  lui  donnât  le  moindre 
embarras.  Veuillez  le  persuader  que  le  nom  de  l'auteur  n'est  utile  qu'à 
un  bon  ouvrage,  et  qu'au  contraire  il  rend  plus  exigeant,  lorsqu'on  pré- 
sente un  ouvrage  faible.  On  le  reçoit  par  condescendance,  mais  il  n'est 
pas  traité  plus  favorablement  par  le  public.  D'ailleurs,  le  nom  de 
M.  Licquet  peut  être  inconnu  des  auteurs  d'opéras  comiques,  mais 
il  ne  l'est  pas  pour  les  hommes  de  lettres,  et  dès  qu'il  se  présentera  au 
théâtre  de  l'Opéra-Comique,  je  lui  prédis  une  bonne  réception  pour  lui. 
Je  voudrais  pouvoir  la  garantir  pour  son  ouvrage  ;  mais  cela  dépend  du 
sujet  surtout,  et  de  la  manière  dont  il  sera  traité. 

Veuillez  donc  me  dire,  monsieur,  si  vous  vous  chargez  d'engager 
M.  Licquet  à  s'occuper  d'un  opéra  comique,  ou  si  vous  désirez  que  je 
m'en  ouvre  à  lui  directement. 

Quant  à  la  proposition  que  vous  me  faites,  monsieur,  de  faire  un 
ouvrage  spécialement  pour  ma  ville  natale,  je  crois,  à  vous  dire  vrai, 
qu'elle  ne  me  tiendrait  pas  compte  de  cette  intention  si  l'ouvrage  ne  lui 
plaisait  pas,  et  dans  le  cas  contraire  il  lui  importerait  fort  peu,  je  crois, 
qu'il  ait  été  fait  pour  le  théâtre  de  Paris,  pourvu  qu'elle  s'y  amuse. 
D'ailleurs,  monsieur^  quelques  années  d'expérience  m'ont  appris  qu'on 
n'est  jamais  prophète  dans  son  pays,  et,  à  Rouen  surtout,  on  n'est  pas 
plus  indulgent  pour  un  compatriote  que  pour  un  autre. 

J'ai  débuté  à  Rouen  n'ayant  que  seize  ans  ;  on  m'y  a  traité  plus  sévè- 
rement que  si  j'eusse  été  étranger  (r).   Plusieurs  de  mes  ouvrages  ayant 

(i)  Les  comptes-rendus  du  Journal  de  Rouen  que  j'ai  reproduits  à  ce  propos  étaient 
bienveillants,  on  se  le  rappelle;  mais,  à  Rouen,  la  tradition  est  que  le  public  se 
montra  fort  réservé  lors  des  débuts  du  jeune  compositeur.  L'affirmation  de  Boiel- 
dieu  en  est  une  preuve. 
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réussi  à  Paris  ont  été  mal  reçus  à  Rouen^  bien  que  je  me  fusse  donné  la 
peine  de  venir  de  Paris  pour  les  faire  répéter.  J'ai  beaucoup  voyagé  en 
France  et  à  l'étranger  ;  on  a  eu  la  bonté  de  me  bien  accueillir  partout  : 
on  m'a  fêté  à  Lyon,  à  Bordeaux,  etc.  A  Rouen,  excepté  des  artistes  du 
théâtre,  je  n'ai  jamais  reçu  une  invitation  à  dîner  d'un  de  MM.  les  négo- 
ciants de  cette  ville.  Je  reconnais  donc  avec  peine,  mais  sans  amertume, 
la  vérité  du  proverbe  :  On  n'est  jamais  prophète  dans  son  pays.  Cela  a 
été  dans  tous  les  temps,  et  l'on  a  agi  ainsi  pour  des  talents  bien  au-dessus 
du  mien.  On  dispute,  on  plaide  à  Liège  pour  avoir  le  cœur  de  Grétry  ; 
son  buste,  depuis  sa  mort,  est  dans  le  foyer  du  théâtre  de  cette  ville  : 
mais,  de  son  vivant,  Grétry  me  dit  lui-même  qu'il  y  avait  été  reçu  froi- 
dement. Voyez  la  différence,  monsieur  :  à  Paris,  à  Bordeaux,  à  Lyon, 
du  vivant  de  cet  artiste  célèbre,  des  souscriptions  ont  été  faites  avec 
empressement  pour  y  avoir  son  buste  dans  le  foyer  des  salles  de  spectacle 
où  retentissaient  ses  accords...  Mais  je  m'éloigne  beaucoup  du  but  de 
ma  lettre  ;  pardonnez  à  la  petite  peine  que  j'éprouve  en  pensant  qu'il 
faut  être  mort  ou  avoir  un  nom  étranger  pour  être  récompensé  de  ses 
longs  travaux,  tels  succès  qu'ils  aient  obtenus. 

Toujours  est-il  que  je  désire  vivement  devenir  le  collaborateur  de 
M.  Licquet.  S'il  me  faisait  un  ouvrage,  jamais  moment  ne  serait  plus 
favorable  à  ce  projet.  Je  n'ai  rien  sur  le  chantier,  et  j'attends  pour  tra- 
vailler un  opéra  dans  le  genre  de  Joconde,  la  Neige,  Jean  de  Paris 
(celui-ci  pour  la  coupe  musicale  seulement)  ;  mais,  je  l'avoue,  une 
comédie,  purement  comédie,  ne  satisferait  pas  entièrement  mon  désir. 
Je  voudrais  un  peu  de  magie  théâtrale,  des  événements  comiques  et 
intéressants,  enfin  ce  certain  je  ne  sais  quoi  qui  ne  supporte  pas  quel- 
quefois l'analyse,  mais  qui  plaît  et  fait  courir. 

Veuillez  donc,  Monsieur,  être  mon  interprète  auprès  de  M.  Licquet, 
et  recevoir  pour  vous  l'assurance  des  sentiments  d'estime  et  de  considé- 
ration de  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

BOIELDIEU. 


Un  peu  plus  loin,  à  propos  de  la  Dame  blanche,  on  voit  reparaître  les 
préoccupations  de  Boieldieu  au  sujet  de  Rossini  et  des  Rossinistes.  Témoin 
cette  nouvelle  lettre  à  Ch.  Maurice  : 

Cher  Monsieur, 

De  temps  en  temps,  un  petit  mot  sur  la  Dame  blanche^  si  court  qu'il 
soit,  nous  fera  bien  plaisir,  à  Scribe  et  à  moi,  et  nous  vous  remercions 
tous  deux  de  ce  qui  a  été  dit  avec  votre  bonté  ordinaire. 
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Il  faut  que  je  vous  fasse  part  de  mes  petits  chagrins.  On  dit  que  Je  ne 
suis  pas  étranger  aux  petites  attaques  dirigées  sur  Rossini.  Vous  savez, 
quant  à  celles  qui  partent  de  vous,  si  cela  est  vrai...  On  dit  que  le  7oz«^- 
nal  des  Débats  va  prendre  fait  et  cause,  et  il  m'a  déjà  lâché  ses  éclaireurs, 
ce  qui  me  fait  penser  qu'il  va  tomber  sur  moi,  avec  une  injustice  d'au- 
tant plus  révoltante  que  personne  plus  que  moi  n'admire  le  superbe 
talent  de  Rossini,  son  génie,  son  invention,  etc.,  etc.  Je  crains,  je  vous 
l'avoue,  d'être  victime  des  exclusifs.  —  J'ignore  quels  sont  vos  griefs 
contre  lui,  et  ne  veux  point  le  savoir.  Mais  s'il  dépendait  de  moi  de  les 
faire  disparaître,  je  vous  assure  que  je  ne  négligerais  rien  pour  cela.  Et 
vous  devez  le  concevoir  :  je  suis  lié  avec  lui  ;  pas  assez  peut-être  pour 
être  sûr  qu'il  rend  justice  à  rron  caractère,  et  assez  pour  désirer  que  la 
bonne  harmonie  continue.  Nous  logeons  dans  la  même  maison,  nous 
nous  voyons  l'un  et  l'autre...  en  voilà  plus  qu'il  n'en  faut  pour  vous 
faire  deviner  mon  désir,  et  vous  savez  d'ailleurs  quel  est  mon  caractère. 
Je  voudrais  n'avoir  pas  à  me  défendre  de  ce  dont  on  m'accuse,  et  vous 
êtes  bien  homme  à  me  trouver  le  moyen  de  détruire  ces  fauses  accusa- 
tions. Si  vous  voulez  que  je  vous  exprime  franchement  ma  pensée,  je 
voudrais  que  l'on  dit  :  Rossini  et  Boieldieu  ont,  tous  les  deux,  atteint 
leur  but,  chacun  sur  son  terrain.  Pour  les  comparer,  il  faudrait  voir  faire 
à  l'un  un  opéra  français  et  à  l'autre  un  opéra  italien  Jusque-là,  laissons- 
les  tous  deux  à  leur  place  ;  ils  y  sont  bien.  Il  y  a  peu  de  modestie  à  moi 
de  vous  exprimer  ce  désir,  mais  quand  on  fait  sa  part  soi-même,  on  est 
gourmand. 

Dans  tous  les  cas,  voilà  ma  profession  de  foi  ;  et  je  suis  sûr  qu'elle  ne 
pourrait  que  me  valoir  votre  estime,  si  je  n'étais  sûr  que  vous  me  l'avez 
accordée  avec  votre  amitié.  Après  cela,  si  des  raisons  particulières  vous 
font  agir,  je  me  tais  et  respecte  votre  opinion  sur  le  maestro.  Je  veux 
seulement  vous  mettre  en  droit  de  dire  :  Boieldieu  n'est  pour  rien  dans 
tout  cela,  et  vous  le  ferez  par  amitié  pour  moi. 

Je  suis  tout  malade,  sans  cela  j'irais  vous  voir;  et  c'est  de  mon  lit  que 
je  vous  griffonne  ce  billet. 

Ayez  l'œil  sur  le  Journal  des  Débats  ;  vous  me  rendrez  service.  Quant 
à  moi,  je  suis  bien  résolu  depuis  longtemps  à  ne  jamais  répondre,  je  crois 
faire  bien. 

Votre,  etc.,  Boieldieu, 
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Eoieldieu  fut  sur  le  point  de  faire  un  Faust  avec  Antony  Béraud,  puis  il 
renonça  à  cette  idée,  et  voici  comment  il  l'apprit  à  ce  dernier  : 

a  A  Monsieur  Antony  Béraud^  homme  de  lettres. 

ce  Monsieur, 

ft  Je  vous  remercie  beaucoup  delà  complaisance  que  vous  avez  eue  en 
m'envoyant  le  Faust^  dont  on  m'avait  tant  parlé,  et  que  je  désirais  vive- 
ment connaître.  D'après  ces  deux  premiers  actes,  qui  me  font  deviner  le 
troisième,  je  conçois  le  succès  de  Gœthe  chez  nos  voisins;  mais,  pour 
nous,  il  faudrait  remettre  entièrement  cet  ouvrage  sur  le  métier,  et  je  ne 
doute  pas  que  votre  idée  de  présenter  le  diable  sous  les  traits  d'une  jolie 
femme  ne  nous  donnât  des  effets  de  comédie  et  des  détails  piquants  qui, 
joints  aux  masses  chorales  éminemment  dramatiques  que  fournit  le  sujet, 
ne  pourraient  manquer  d'obtenir  un  grand  succès. 

«  Mais,  comme  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  M.  Scribe  a  traité  ou 
doit  traiter  ce  sujet  pour  Feydeau  ;  il  le  destine  à  M.  Meyerbeer,  et  comme 
j'ai  été  dans  la  confidence  de  ce  projet,  il  y  aurait  mauvais  procédé  de 
ma  part  à  vous  engager  de  le  traiter  pour  l'Opéra-Comique, 

«  Je  ne  voudrais  cependant  pas  que  le  désir  que  vous  me  témoignez 
avec  tant  d'obligeance  s'efface  de  votre  mémoire,  et  je  désire  vivement 
être  votre  collaborateur  pour  quelque  sujet  original  et  tant  soit  peu  dia- 
bolique ;  ce  genre  offre  beaucoup  de  ressources  à  la  musique,  et  j'ai  de- 
puis longtemps  l'envie  de  le  traiter.  Veuillez  donc,  Monsieur,  ne  pas 
m'oublier,  et  veuillez  recevoir  d'avance  l'assurance  de  toute  ma  recon- 
naissance. 

«  J'ai  l'honneur  d'être,  avec  la  considération  la  plus  distinguée,  Mon- 
sieur, votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

«    BoiELDIEU. 
«  Ce  9  mars.  » 


Sur  la  fin  de  sa  carrière,  Boieldieu,  gravement  malade,  miné  par  les  effets 
de  la  révolution  de  iS3o,  qui  lui  avait  fait  perdre  ses  places  et  ses  pensions, 
et  par  les  voyages  que  ses  médecins  lui  avaient  fait  faire  dans  l'intérêt  de  sa 
santé,  se  trouvait  dans  une  situation  matérielle  désastreuse.  Il  eut  l'idée  de 
s'adresser  au  gouvernement,  pour  en  obtenir  non  des  secours,  comme  on 
pourrait  le  croire,  mais  un  emploi  qui  lui  permît  de  vivre  honorablement. 
«  On  va  voir,  dit  à  ce  sujet  M.  Pougin,  en  quel  langage  noble,  mâle,  fier, 
élevé,  il  sollicita  à  ce  sujet  la  bienveillance  et  l'appui  de  ministre  de  l'instruc- 
tion publique.  »  La  lettre  que  voici  est  de  la  fin  de  i833  : 
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Monsieur  le  Ministre, 

Ce  n'est  pas  sans  un  profond  sentiment  de  regret  que  je  me  trouve 
réduit  à  vous  adresser  une  demande  dont  j'avais  pu  croire,  il  y  a  quel- 
ques années,  que  l'objet  ne  devait  jamais  me  regarder.  Mais,  privé  par 
la  révolution  de  Juillet  des  avantages  que  je  possédais  et  que  je 
croyais  avoir  légitimement  acquis,  je  suis  resté  sans  autres  ressources 
que  celles  que  pouvait  m'ofFrir  l'exercice  de  mon  talent  à  un  âge  qui  le 
rend  plus  pénible,  et  dans  un  état  de  santé  qui  me  l'interdit  tout  à  fait. 
Je  me  vois  donc  obligé  de  recourir  à  la  bienveillance  du  gouvernement 
pour  qu'il  aide  à  mettre  au-dessus  du  besoin  une  carrière  qui  n'a  pas 
été,  j'ose  le  dire,  sans  quelque  gloire  pour  moi  et  sans  quelque  honneur 
pour  mon  pays. 

D'un  autre  côté,  il  répugnerait  à  mon  caractère,  je  puis  le  dire  fran- 
chement, monsieur  le  Ministre,  de  recevoir  à  titre  de  générosité  des 
bienfaits  de  l'Etat  qui  ne  m'obligeraient  qu'à  de  la  reconnaissance.  Je 
voudrais  pouvoir  rendre  encore  utiles  au  gouvernement  les  secours  mê- 
mes que  je  devrais  à  sa  bienveillance,  et  il  me  semble  qu'il  y  aurait  pour 
cela  un  moyen  facile  que  je  prends  la  liberté  de  soumettre  à  votre  juge- 
ment et  de  recommander  à  votre  intérêt,  monsieur  le  Ministre  :  ce  serait 
de  m'attacher  en  qualité  de  conservateur  au  dépôt  de  musique  de  la 
Bibliothèque  du  Roi,  où  il  y  aurait  des  services  à  rendre  dans  l'intérêt 
de  ce  bel  établissement.  J'acquitterais  ainsi,  par  mon  zèle  et  par  mon 
expérience,  la  dette  nouvelle  que  j'aurais  contractée  envers  l'Etat,  et  je 
trouverais  peut-être  le  moyen  de  me  rendre  digne  encore  de  l'estime 
dont  l'opinion  publique  a  bien  voulu  m'honorer  jusqu'à  ce  jour. 

Je  suis,  etc. 

BOIELDIEU, 
Membre  de  l'Institut. 

En  rappelant  que  certains  jeunes  compositeurs  français  semblent  n'être 
occupés  qu'à  traîner  aux  gémonies  notre  belle  école  musicale  au  profit  de 
la  secte  wagnérienne,  M.  Pougin  oppose  un  document  important  à  l'enthou- 
siasme plus  ou  moins  sincère  de  ces  partisans  d'un  art  nébuleux  : 

Il  n'est  pas  mauvais  que  ces  séides  de  M .  Wagner,  qui  se  font  les  con- 
tempteurs de  Boieldieu,  connaissent,  au  sujet  de  celui-ci,  l'opinion  d'un 
devancier  et  d'un  compatriote  de  l'auteur  de  Tannhauser,  d'un  artiste 
qu'eux-mêmes  sans  doute  n'accuseront  pas  d'avoir  été  impuissant  en 
musique,  car  il  était  le  précurseur  de  leur  idole,  et  je  ne  sache  pas  qu'au- 
cun d'eux  soit  disposé  à  nier  ou  à  contester  son  génie.  Je  veux  parler  ici 
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de  l'immortel  auteur  de  Freischût:^,  à''Euriante  eX.  à'Obéron,  —  de 
Weber  en  personne.  On  va  voir  ce  qu'il  pensait  et  de  l'auteur  de  la 
Dame  blanche  et  de  Jean  de  Paris ^  et  de  la  Dame  blanche  elle-même, 
au  sujet  de  laquelle  son  sentiment  diffère  quelque  peu  de  celui  exprimé 
(dans  les  lignes  que  je  viens  de  citer. 

A  l'époque  où  il  était  directeur  de  la  musique  à  Dresde,  Weber  avait 
coutume  de  donner,  avant  la  représentation^  dans  le  Journal  de  Dresde^ 
une  analyse  des  opéras  qu'il  faisait  représenter  au  Théâtre-Royal.  En 
1 8 1 7,  il  monta  Jean  de  Paris,  et  cet  ouvrage  est  le  seul  qui  lui  ait  fourni 
l'occasion  de  parler  de  Boieldieu  :  non  pas  que  ce  soit  l'unique  opéra  de 
notre  musicien  qu'il  ait  cru  devoir  faire  connaître  à  ses  compatriotes, 
car  dans  la  suite  il  en  donna  plusieurs  autres  ;  mais  parce  que  plus  tard 
il  cessa  d'écrire  et  de  donner  des  articles  au  Journal  de  Dresde. 

Or  voici  ce  que  Weber  écrivait  dans  ce  journal  au  sujet  de  Jean  de 
Paris  et  de  Boieldieu,  à  la  date  du  i"  mai  1817  : 

«  On  donnera  pour  la  première  fois,  samedi  prochain,  3  mai,  Jean  de 
Paris,  opéra  en  deux  actes,  d'après  le  français  de  Saint-Just,  musique 
de  Boieldieu. 

«  Le  genre  auquel  appartient  cet  ouvrage  a  pris  naissance  il  y  a  quelque 
dix  ans  en  France,  et  de  là  s'est  répandu  en  Allemagne.  On  lui  a  donné 
le  nom  d'  «  opéra  de  conservation  »,  et  ce  terme  nous  paraît  juste  :  car, 
dégagé  de  toute  préoccupation  historique,  l'opéra  actuel  n'a  d'autre  but 
que  celui  de  nous  montrer  le  monde  tel  qu'il  est,  — le  monde  français, 
s'entend.  Il  est  frère  du  vaudeville  et  nous  donne,  comme  ce  dernier,  la 
mesure  de  l'esprit  aimable  qui  est  propre  à  la  nation  française.  La  gaieté, 
l'entrain,  la  note  folle,  y  accompagnent  des  situations  agréables;  aussi 
le  goût  du  public  s'en  montre-t-il  si  affriandé^  que  je  pourrais  citer  un 
grand  nombre  de  libretti  qui  se  ressemblent  presque  entièrement,  et  par 
l'invention,  et  par  le  plan  général,  et  par  les  caractères;  seul,  l'accom- 
modement des  principes  préférés  les  distingue  les  uns  des  autres. 

«  En  opposition  avec  le  sentiment  passionné  qui  est  propre  au  génie 
de  l'Allemagne  et  de  l'Italie,  l'opéra  français  représente  la  raison  et  l'es- 
prit, principalement  sous  le  rapport  de  la  musique.  Et  en  effet,  tandis 
que  l'idée  donnée  suffit  à  la  fantaisie  germanique  pour  l'exciter  et  la 
faire  se  répandre  en  flots  mélodieux,  et  que  les  seuls  mots  amour,  espoir, 
etc.,  suffisent  le  plus  souvent  pour  atteindre  ce  but  chez  les  Italiens,  le 
propre  de  la  musique  française  est  de  ne  tirer  sa  valeur  que  du  mot 
qu'elle  traduit,  attendu  qu'elle  est  éminemment  spirituelle  par  sa  na- 
ture et  sa  nationalité. 
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«  Aux  plus  grands  maîtres  de  l'art  il  appartient  de  tirer  les  éléments 
de  leurs  œuvres  de  l'esprit  même  des  nations,  de  les  assembler,  de  les 
fondre,  et  de  les  imposer  au  reste  du  monde.  Dans  le  petit  nombre  de 
ceux-ci,  Boieldieu  est  presque  en  droit  de  revendiquer  le  premier  rang 
parmi  les  compositeurs  qui  vivent  actuellement  en  France,  bien  que 
l'opinion  publique  place  Isouard  (Nicolo)  à  ses  côtés.  Tous  deux  possè- 
dent assurément  un  admirable  talent  ;  mais  ce  qui  place  Boieldieu  bien 
au-dessus  de  tous  ses  émules,  c'est  sa  mélodie  coulante  et  bien  menée, 
le  plan  des  morceaux  séparés  et  le  plan  général,  l'instrumentation  excel- 
lente et  soignée,  toutes  qualités  qui  désignent  un  maître  et  donnent  droit 
de  vie  éternelle  et  de  classicité  à  son  œuvre  dans  le  royaume  de  l'art. 

«  Ces  qualités,  il  les  partage  à  la  vérité  avec  Méhul  ;  mais  son  pen- 
chant le  portant  vers  la  forme  italienne,  sa  mélodie  s'en  trouve  plus 
pure,  sans  qu'il  sacrifie  pour  cela,  bien  entendu,  au  sens  des  paroles. 

«  Ce  trait  caractéristique  de  ses  œuvres  est  un  double  témoignage  en 
faveur  de  son  propre  talent.  Grand  admirateur  de  Cherubini,  il  a  fait  la 
plus  grande  partie  de  ses  études  sous  la  direction  de  ce  maître...   » 

Nous  n'avons  fait  connaître  jusqu'ici  que  la  partie  historique  et  anecdoti- 
que  du  travail  de  notre  collaborateur,  et  l'on  voit  à  quel  point  elle  est  inté- 
ressante, fournie  de  documents,  abondante  en  renseignements  de  toute  sorte. 
Mais  la  partie  critique  ne  lui  cède  en  rien,  et  c'est  là  qu'on  voit  le  soin,  l'a- 
mour et  la  constance  qu'il  a  apportés  à  son  travail.  On  en  jugera  par  ce 
fragment  : 

Au  temps  011  Boieldieu  commença  sa  carrière  et  aborda  la  scène,  le 
style  de  l'opéra  comique  semblait  menacé  d'une  transformation  qui  ne 
tendait  à  rien  moins  qu'à  le  dénaturer.  Etait-ce  là  le  résultat  d'une  évo- 
lution purement  artistique  et  sans  cause  apparente?  Etait-ce  une  suite 
des  secousses  terribles  et  des  violentes  commotions  politiques  que  le 
pays  venait  de  ressentir?  Toujours  est-il  que  les  deux  grandes  scènes 
d'opéra  comique  qui  existaient  alors  à  Paris,  Favart  et  Feydeau, 
voyaient  leur  genre  se  modifier  profondément,  et  ne  représentaient  plus, 
la  plupart  du  temps,  que  des  pièces  d'un  caractère  violent,  forcé  parfois, 
et  dans  lesquelles  le  rire  et  la  gaîté  faisaient  place  aux  exagérations  du 
mélodrame  ou  aux  emportements  de  la  véritable  tragédie  lyrique.  Cer- 
tains musiciens  de  génie,  doués  d'une  inspiration  mâle  et  sévère,  puis- 
sante et  vigoureuse,  tels  que  Méhul,  Cherubini  et  Lesueur,  se  laissaient 
entraîner  par  le  courant,  s'accommodaient  volontiers  de  cette  tournure 
donnée  à  l'opéra  comique,  et  écrivaient  des  œuvres  qui  semblaient  bien 
plus  appartenir  au  genre  du  grand    drame  musical  qu'à   celui  de  la 
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comédie  lyrique  ;  c'est  alors  que,  tantôt  à  Favart,  tantôt  à  Feydeau,  on 
les  vit  produire  successivement  Lodoïska,  Stratonice^  Paul  et  Virginie^ 
la  Caverne^  Télémaque,  Elisa  ou  le  Mont  Saint-Bernard,  Médée, 
Ariodant. . .  Berton,  qui,  malgré  ses  qualités  aimables,  était  doué  aussi 
d'un  vrai  souffle  dramatique,  donnait  alors  le  Délire,  Montano  et  Sté- 
phanie, les  Rigueurs  du  Cloître  ;  d'autres,  connus  seulement  jusqu'a- 
lors par  leur  talent  léger,  fin,  délicat,  souriant,  mais  subissant  malgré 
eux  les  nécessités  du  moment,  faisaient  leurs  efforts  pour  se  transformer 
sans  toujours  y  réussir  ;  c'est  ainsi  que  Delahaye  et  Grétry  écrivirent  à 
cette  époque  Camille  ou  le  Souterrain^  Roméo  et  Juliette,  Guillaume 
Tell,  etc. ,  etc. 

On  comprend  que  Boieldieu  à  ses  débuts  dut  subir,  lui  aussi, 
l'influence  des  idées  ayant  cours.  Aussi  le  voit-on  donner^  à  côté  de 
quelques  œuvres  légères,  deux  œuvres  d'un  caractère  dramatique  très 
accusé  et  très  intense  :  Zoraïme  et  Zulnare,  et  surtout  Beniojpski. 
Mais  un  artiste  de  ce  tempérament  aimable,  souple,  spirituel,  plein  de 
charme  et  de  grâce,  d'élégance  et  d'abandon,  ne  pouvait  s'engager  plus 
avant  dans  une  voie  qui  lui  eût  été  funeste.  C'est  donc  tout|  naturelle- 
ment qu'il  revient  bientôt  au  genre  tempéré  avec  le  Calife,  qu'il  s'atta- 
qua même  au  genre  bouffe  avec  Ma  Tante  Aurore.  Une  fois  revenu  à 
son  style  naturel,  qui  est  bien  celui  du  véritable  opéra  comique,  on  le 
verra  s'y  attacher  pour  toujours,  et  ne  s'en  plus  départir  ;  mais  il  saura, 
selon  les  circonstances,  selon  la  marche  du  goût,  selon  les  progrès 
accomplis  par  la  poétique  et  la  pratique  musicales,  grâce  surtout  à  sa 
connaissance  et  à  son  admirable  compréhension  de  la  scène,  il  saura 
enrichir  ce  style,  le  développer,  lui  donner  enfin  toute  l'ampleur  dont  il 
est  susceptible,  et  cela  sans  le  dénaturer  jamais,  et  tout  en  lui  conservant 
son  caractère  propre  et  déterminé.  C'est  ainsi  que  plus  tard,  sans  jamais 
servilement  imiter  personne,  mais  en  tenant  compte  à  la  fois  et  des  élé- 
ments nouveaux  introduits  dans  l'orchestre  et  de  la  magnificence  donnée 
au  langage  musical  par  ce  grand  homme  qui  fut  Rossini,  il  modifiera 
dans  des  proportions  très  notables,  non-seulement  au  point  de  vue  par- 
ticulier, la  forme  des  morceaux,  mais,  au  point  de  vue  général,  la 
forme  de  l'œuvre  elle-même,  et  que,  artiste  de  transition,  il  prépara  la 
voie  à  Hérold  d'une  part,  à  Auber  de  l'autre. 

Voici  ce  qui  me  semble  constituer  en  partie  le  caractère  propre  du  gé- 
nie de  Boieldieu.  On  peut  dire  de  lui  que,  sans  être  particulièrement 
novateur,  il  sut  toujours  aider  l'art  dans  sa  marche  ascendante,  accueil- 
lir les  progrès  qui  se  manifestaient  et  les  encourager  lorsqu'ils  lui  parais- 
saient utiles,  employer  les  procédés  nouveaux  en  les  accommodant  à  sa 
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personnalité,  et  servir  ainsi  de  trait  d'union  entre  l'ancienne  et  la  nou- 
velle école.  Là  où  s'arrêtent  Méhul,  Cherubini^  Berton,  Boieldieu  prend 
.  son  volj  tendant  la  main  à  de  plus  jeunes,  à  Hérold  et  à  Auber,  que  je 
viens  de  nommer,  à  Halévy  et  à  Adam,  auxquels  son  expérience  fut 
loin  d'être  inutile,  ouvrant  les  voies  de  l'avenir  tout  en  maintenant  les 
bonnes  traditions  du  passé,  faisant  succéder  à  Ma  tante  Aurore^  Jean  de 
Paris,  à  Jean  de  Paris,  la  Fête  du  village  voisin,  à  la  Fête  du  village 
voisin,  le  Petit  Chaperon  rouge,  et  au  Chaperon  cette  admirable  Dame 
blanche,  œuvre  d'une  ampleur  de  forme  et  d'une  richesse  de  conception 
dont  on  n'avait  pas  idée  jusqu'alors  dans  le  domaine  de  l'opéra  comique, 
et  dont,  à  ce  point  de  vue  seul,  l'apparition  marquerait  réellement  une 
date  dans  l'histoire  de  l'art.  Quoi  qu'en  puissent  dire  ses  détracteurs, 
cette  transformation  du  style  de  la  comédie  lyrique  est  bien  due  à  Boiel- 
dieu, et,  en  l'opérant,  il  a  rendu  à  l'art  un  grand  et  signalé  service,  que 
l'injustice  seule  ou  l'ignorance  pourrait  laisser  oublier.  Cela  est  si  vrai 
que  deux  hommes  de  génie,  placés  pour  ainsi  dire  aux  deux  pôles  de  la 
musique,  l'ont  compris  et  apprécié  à  sa  juste  valeur  :  je  veux  parler  de 
Weber  et  de  Rossini,  dont  j'ai  fait  connaître  les  opinions  à  son  sujet. 
Peut-être  est-ce  la  seule  fois  que  ces  deux  grands  esprits,  de  vues  et  de 
principes  si  divergents,  se  sont  rencontrés  dans  une  pensée  commune  ; 
il  est  glorieux  pour  Boieldieu  que  ce  soit  à  son  profit. 

En  résumé,  le  livre  de  M.  Pougin  nous  paraît  appelé  à  un  grand  et  légi- 
time succès.  C'est  une  œuvre  d'analyse  sérieuse,  saine,  élevée,  qui  révèle 
chez  son  auteur  un  véritable  enthousiasme  en  même  temps  qu'un  rare  amour 
de  l'art,  et  dans  laquelle  l'intérêt  du  récit  ne  le  cède  en  rien  aux  vues  les 
plus  remarquables  en  matière  de  critique  et  de  sens  artistique.  C'est  la  pre- 
mière fois  qu'un  travail  aussi  étendu,  aussi  complet,  aussi  substantiel,  est 
consacré  à  un  musicien  français,  et  il  nous  semble  marquer  un  nouvel  élan 
et  un  nouvel  essor  dans  notre  littérature  spéciale,  qui  va  chaque  jour  s'élar- 
gissant  et  s'enrichissant,  et  dont  notre  excellent  collaborateur  est  l'un  des 
soutiens  les  plus  éprouvés. 

O.  LE  TRIOUX. 
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VII 


Ce  princips  une  fois  reconnu,  que  les  Sirènes  sont  le  symbole  de  la 
séduction  féminine,  il  faut  s'empresser  de  le  reléguer  dans  le  Diction- 
naire de  la  Fable,  avec  toutes  les  nymphes  mythologiques  qui  peu- 
plaient jadis  le  monde  des  eaux. 

Mais  si  notre  siècle  a  su  substituer  à  ces  rêveries  les  recherches  scien- 
tifiques où  règne  l'esprit  de  négation  qui  le  caractérise,  il  n'en  fut  pas 
toujours  ainsi,  et  les  historiens  modernes,  de  même  que  les  voyageurs, 
se  sont  pour  la  plupart  laissé  emporter  par  l'instinct  historique  et 
l'amour  du  merveilleux.  De  là  cette  croyance  universelle  à  une  foule 
d'êtres  bizarres  et  fantastiques,  entre  autres  les  moines  de  mer,  les 
évêqiies  de  mer,  qui  ne  sont  en  réalité  que  des  phoques  (PL,  II,  n"'  2, 
3  et  4). 

D'après  Albert  le  Grand,  le  moine  de  mer  est  un  poisson  «  ayant  la 
peau  du  crâne  blanche,  et  tout  autour  de  cette  peau  comme  les  cheveux 
d'un  moine  récemment  rasé.  »  Rondelet  [De  Piscibus  marinis,  iSS/Ç) 
le  décrit  à  son  tour  ;  J.  Zahn  {Spécula physico-mathématico-historicà) 
en  donne  une  figure  à  peu  près  semblable;  C.  Lycosthène  (Prodigio- 
rum  ac  ostentoruni  chronicon,  iSSy)  reproduit  également  l'image  d'un 
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moine  trouvé,  dit-il,  dans  la  Baltique  ;  et  enfin  le  Recueil  de  la  diver- 
sité des  habits  {i5j2)^  donne  l'image  au  vray  d'un  de  ces  étranges 
prélats  : 

La  mer,  poissons  en  abondance  apporte. 
Par  dons  divins  que  devons  estimer 
Mais  fort  étrange  est  le  moyne  de  mer^ 
Qid  est  ainsi  que  le  pourtrait  le  porte. 

ISEvêque  de  mer  a  aussi  été  chanté  par  le  même  poète  : 

La  terre  na  évesques  seulement 

Qin  sont  par  bidle  en  grand  honneur  et  tiltre: 

L'évesque  croist  en  mer  semblablement, 

Ne  parlant  point,  combien  qu'ils  portent  mitre. 

Le  phoque,  ou  le  veau  marin,  auquel  on  donne  quelquefois  le  nom  de 
vieillard  marin  [senex  maris)  parce  que,  comme  le  prouve  un  dessin  du 
senex  maris  reproduit  par  Ambrosinus,  sa  figure  ressemble  à  celle  d'un 
vieillard,  a  souvent  d'ailleurs  été  exhibé  dans  les  ménageries  foraines. 
«  Quelques-uns,  écrivait  Louis  le  Comte  en  1701,  ont  la  tête  assez  sem- 
blable à  la  nôtre  ;  on  les  nomme  à  Siam  poissons- femmes.  » 

Tous  ces  animaux  rappellent  à  peu  de  chose  près  le  genre  phoque, 
(PI.  II,  n°  5).  Cela  explique  pourquoi  quantité  d'auteurs  du  Moyen  Age 
et  de  la  Renaissance,  entraînés  par  leur  imagination,  affirment  avoir 
rencontré  des  Sirènes  lorsqu'en  réalité  ils  n'ont  vu  que  des  lamantins^ 
espèce  de  mammifères  amphibies  appelés  à  Siam  et  aux  Antilles  poissoîis- 
femmes.  Ce  sont  trois  de  ces  Sirènes  que  Christophe  Colomb,  au  rapport 
de  Las  Cases,  vit  le  mercredi  9  janvier  1493  :  «  Elles  s'élevaient  beaucoup 
au-dessus  de  la  mer,  »  dit  dans  sa  relation  le  bon  et  naïf  évéque,  «  mais 
elles  ne  lui  parurent  nullement  belles.  »  Ajoutons  que  le  lamantin 
d'Amérique  est  le  type  du  genre.  Outre  son  nom  de  poisson- femme,  on 
l'appelle  encore  vache  marine,  bœuf  marin  ;  son  lait  a  une  saveur  très 
agréable  (i). 

Rondelet,  déjà  cité,  raconte  qu'après  un  violent  orage  en  mer,  Corné- 
lius d'Amsterdam  vit  à  Edam,  en  Poméranie,  une  Néréide,  a  Elle  avait, 
dit-il,  une  figure  de  femme  qui  exprimait  une  grande  fausseté.  Elle  ne 


(i)  En  histoire  naturelle,  la  Sirène  est  un  petit  animal  qui  forme  le  6«  genre  de 
l'ordre  des  batraciens.  Elle  est  reconnaissable  surtout  par  une  queue  qui  la  distingue 
des  crapauds,  des  pipas,  des  rainettes,  des  grenouilles  et  autres  reptiles  sans  queue. 
Il  y  a  la  Sirène  proprement  dite,  la  Sirène  lacertine,  la  Sirène  rayée,  la  Lépido- 
sirène,  etc.,  (pi.  II  n"»  6-7). 
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vécut  que  quelques  années  et  resta  muette.  D'autres,  d'après  Seyfried 
{Medulla  mirabilium  natiirœ),  virent  une  femme  marine  dans  le  Tibre, 
en  025,  mais  ils  ne  réussirent  pas  à  la  capturer.  L.  Guicciardin,  dans 
sa  Description  des  Pays-Bas^  raconte  également  que,  en  i5o3,  on  fit  la 
découverte  en  Hollande  d'une  femme  marine  jetée  dans  un  lac  par  la 
tempête.  On  conduisit  cette  femme  à  Harlem.  On  la  vêtit,  on  l'accoutuma 
à  se  nourrir  de  pain  et  de  viande,  à  faire  quelques  travaux  de  ménage, 
etc.  Cette  femme  vécut  assez  longtemps  et  demeura  muette  toute  sa  vie. 

Selon  d'autres  auteurs,  l'Angleterre,  la  Grèce,  l'Espagne  et  le  Portu- 
gal auraient  vu  des  Tritons,  des  Néréides  et  des  Sirènes.  M.  Francisque 
Michel  [Le  pays  basque^  sa  population^  sa  laîigiie,  etc.)  rapporte  que  la 
même  croyance  existait  autrefois  parmi  les  habitants  des  côtes  du  pays 
basque,  où  les  Sirènes  étaient  désignées  sous  le  nom  de  lamiac. 

Jusqu'ici  il  n'a  été  question  que  des  Sirènes  vivantes,  mais  si  ces  der- 
nières ont  défrayé  bien  des  relations  étranges,  les  Sirènes  mortes  n'ont 
pas  été  moins  bien  partagées.  Le  docte  Scaliger  [Exercit.  226  in  Cardan) 
affirme  avoir  vu  à  Parme,  dans  la  boutique  d'un  orfèvre,  une  Néréide  de 
la  grandeur  d'un  enfant  de  deux  ans.  Ces  exhibitions  aquatiques  datent 
de  loin.  Elien  prétend,  d'après  l'autorité  de  Démostrate,  qu'on  fit  voir 
dans  la  ville  de  Tanagra,  en  Livadie,  un  Triton  desséché  absolument 
pareil  à  ceux  décrits  par  les  poètes  ;  sa  peau  était  recouverte  de  nom- 
breuses écailles. 


VÎII 


Il  est  temps  de  terminer  cette  revue  de  faits  bizarres  en  consacrant 
quelques  lignes  à  un  être  plus  fantastique  encore  que  tous  ceux  dont  il 
a  été  question  jusqu'ici.  Il  s'agit  de  la  Sirène  empaillée  que  Barnum,  le 
plus  célèbre  puffiste  des  temps  modernes,  exposa  pendant  longtemps 
dans  son  musée  américain.  L'apparition  de  cette  monstruosité  nous  a 
valu  un  fort  amusant  récit  de  M  Oscar  Comettant,  dans  son  livre  inti- 
tulé :  Trois  ans  aux  Etats-Unis  :  «  Il  faut  admirer,  dit-il,  la  Sirène 
empaillée  que  Barnum  exposa  si  1-ongtemps  à  son  muséum.  Un  jour, 
tous  les  journaux,  de  gigantesques  affiches  et  des  bandes  de  musique 
annoncèrent  au  public  étonné  la  découverte  prodigieuse  d'une  Syrène 
mythologique,  moitié  poisson  et  moitié  femme. 

«  Des  pêcheurs,  insensibles  à  la  musique,  comme  autrefois  Ulysse, 
furent  surpris  en  mer  par  des  chants  d'une  suavité  merveilleuse  que 
faisait  entendre  le  long  du  navire  une  Sirène  de  la  plus  belle  venue. 
Loin  de  se  laisser  séduire  par  le  charme  perfide  de  cet  être  mystérieux, 
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ils  le  harponnèrent  sans  pitié,  comme  ils  auraient  fait  d'un  requin  ou 
d'un  marsouin.  La  Sirène,  percée  parle  fer  meurtrier,  fut  halée  sur  le 
pont,  où  bientôt  après  elle  expira  en  chantant  d'une  voix  entrecoupée 
par  la  douleur,  quesais-je!  peut-être  l'air  si  pathétique  du  finale  delà 
Lucie,  transposé  pour  voix  de  Sirène.  Cette  Sirène^  soigneusement  em- 
paillée par  les  matelots,  fut  offerte  à  Barnum  pour  son  musée  national, 
déjà  si  riche  en  curiosités  uniques^  comme  disaient  les  prospectus. 

a  L'animal  merveilleux  attira  longtemps  la  foule,  et  l'on  venait  de 
fort  loin  pour  voir  ce  prodige.  Bientôt  pourtant  on  s'aperçut  que  la  pré- 
tendue Sirène  n'était  qu'un  composé  de  paille  recouverte  d'une  peau 
lustrée,  et  que  la  figure  et  le  torse  étaient  de  cire.  On  rit  beaucoup  de 
cette  excellente  è/^g^z^e  d'un  homme  qui  faisait  l'admiration  générale  ; 
mais  on  ne  cessa  pas  pour  cela  de  continuer  à  aller  voir,  pour  en  plai- 
santer, ce  piijff^  mythologique.  Il  y  eut  foule  comme  avant,  ce  qui  fit 
parfaitement  l'affaire  de  Barnum.  Il  gagna,  dit-on,  près  de  cent  mille 
francs  avec  sa  Sirène  empaillée.  » 

L'auteur  d'une  Expédition  américaine  au  Japon^  ouvrage  publié  en 
1867,  et  dont  plusieurs  journaux  du  temps  ont  donné  des  extraits,  parle 
en  ces  termes  de  l'exhibition  d'une  Sirène  presque  semblable  à  celle  de 
Barnum  :  «  Les  Japonais,  comme  la  plupart  des  races  douées  d'une 
imagination  vigoureuse,  aiment  beaucoup  les  choses  bizarres,  invrai- 
semblables, sauf  à  jouer  le  rôle  de  dupes.  Fischer  raconte  qu'un  pêcheur 
de  leur  pays,  se  prévalant  de  ce  goût,  s'avisa  de  joindre  la  moitié  supé- 
rieure d'un  singe  à  la  moitié  inférieure  d'un  poisson,  de  manière  que  ces 
deux  extrémités  semblassent  former  les  deux  parties  d'un  même  corps. 
Ayant  exécuté  son  idée  avec  assez  d'art  pour  défier  un  examen  ordinaire, 
il  annonça  qu'il  avait  pris  dans  son  filet  un  animal  étrange,  mort,  par 
malheur,  presque  au  sortir  de  l'eau,  et  il  invita  ses  compatriotes  avenir 
admirer  la  proie  merveilleuse.  Les  curieux,  alléchés,  accoururent  en 
foule,  et  le  rusé  pécheur  gagna  des  sommes  énormes,  grâce  à  une  con- 
fiance sans  bornes  dans  la  crédulité  humaine.  Après  avoir  largement 
exploité  son  œuvre  originale,  il  déclara  qu'avant  de  mourir  la  singulière 
créature  dont  il  était  censé  exhiber  les  restes  lui  avait  parlé  (dans  la  lan- 
gue du  Japon  ou  des  îles  Feijo),  et  annoncé  qu'à  un  certain  nombre  d'an- 
nées extrêmement  fertiles  succéderait  une  épidémie  générale  et  meur- 
trière. Il  ajouta  que  le  seul  remède  contre  le  fléau,  c'était  la  possession 
d'une  image  de  l'être  moitié  homme,  moitié  poisson,  et  non  encore  dé- 
crit qu'il  montrait  aux  amateurs. 

«  Cette  nouvelle  supercherie  réussit  parfaitement..  Le  pêcheur  fit  des- 
siner des  copies  de  la  Sirène  apocryphe  et   les  vendit  par  milliers.    Les 
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Hollandais  de  la  factorerie  de  Dezima  eurent  vent  un  jour  de  ce  com- 
merce lucratif,  et  acquirent  à  beaux  deniers  comptants  la  Sirène  du 
pêcheur,  ou  une  Sirène  faite  sur  son  modèle,  qu'ils  envoyèrent  à  Bata- 
via. Là  elle  fut  achetée  par  un  habile  spéculateur  des  Etats-Unis  qui 
vint  la  montrer  à  toute  l'Europe,  en  1822  et  1823,  comme  la  véritable 
et  authentique  des  îles  Feijoo.  Ce  métier  lui  donna  le  double  plaisir 
d'amasser  une  fortune  considérable,  et  de  faire  discuter  sérieusement 
par  des  naturalistes  plus  ou  moins  distingués  la  vieille  et  puérile  ques- 
tion de  l'existence  des  Sirènes.  » 

Cette  Sirène,  dont  celle  exposée  à  l'exposition  orientale  des  Champs- 
Elysées  en  1873  descend  en  droite  ligne  (pi.  II,  n°  i),  est  aujourd'hui 
classée  parmi  les  curiosités  les  plus  remarquables  du  Musée  de  New- 
York. 

IX 

Aujourd'hui,  l'expression  de  Sirène  est  généralement  prise  en  bonne 
part.  Elle  s'applique  aux  femmes  habiles  dans  le  chant,  aux  cantatrices 
illustres.  Ce  qui  a  fait  dire  à  de  Salgues  :  «  Plus  de  Sirènes,  plus  de  ces 
chants  voluptueux  qui  enchaînaient  les  héros  et  leur  faisaient  oublier  le 
soin  de  leur  gloire.  Les  Sirènes  ne  se  trouvent  plus  que  sur  nos  théâtres. 
C'est  pour  les  Festa,  les  Barilli,  les  Branchu,  les  Duret,  —  nous  dirions 
aujourd'hui  les  Miolan-Carvalho,  les  Nilsson,  les  Patti,  —  qu'il  faut 
maintenant  réserver  nos  hommages,  w 

Ajoutons  qu'un  grand  nombre  d'œuvres  musicales  ont  célébré  les 
Sirènes  ou  des  déités  et  des  génies  appartenant  à  leur  famille.  Citons  au 
hasard  :  Obéron,  de  Weber  ;  la  Flûte  enchantée^  de  Mozart;  le  Tan- 
nhauser^  et  le  Lohengrin,  de  Richard  Wagner;  le  Songe  d^une  nuit 
^'eïe,.de  Mendelssohn;  la  Dame  du  lac,  de  Rossini  ;  la  Sirène  et  le 
Lac  des  Fées,  d'Auber;  la  Tempesta,  la  Magicienne  et  la  Fee  aux 
roses,  d'Halévy  ;  le  Songe  d'une  nuit  d''été  et  Psyché,  d'Ambroise 
Thomas  ;  la  Dame  blanche,  de  Boïeldieu  ;  le  Sylphe,  de  Clapisson  ;  la 
Reine  Mab,  de  Berlioz  ;  Giselle,  d'Adolphe  Adam,  et  enfin  la  Sylphide, 
triomphe  de  la  célèbre  Taglioni. 

S.    BLONDEL. 
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AiLLiTE  et  prison!  Vent  en  poupe  et  vent  en  proue! 
Un  imprésario  vulgaire  ne  se  fût  point  relevé  du 
coup  :  Monnet  ne  prit  que  le  temps  de  se  frotter  l'é- 
chine,  et  fit  à  l'Angleterre  sa  plus  belle  révérence  d'a- 
dieu. 
"^,£sèrA.ii^ii,  -J  Le  20  décembre  lySi,  il  obtenait  l'agrément  du  roi 
pour  le  rétablissement  de  l'Opéra-Comique,  et  passait,  le  25  suivant,  un 
bail  de  six  ans  avec  le  bureau  de  la  Ville,  à  12,000  livres  pour  chacune 
des  trois  premières  années,  et  à  i5,ooo  livres  pour  chacune  des  trois 
dernières. 

Monnet  se  sentait  mûr  pour  la  fortune.  L'artiste  s'était  bardé  du 
triple  airain  du  philosophe.  Insensiblement,  on  plie  son  humeur  aux 
complications  des  affaires,  et  tel,  qu'un  acte  de  procédure  plongeait  hier 
dans  la  noire  mélancolie,  verrait  aujourd'hui  d'un  œil  sec  le  rétablisse- 
ment des  tailles,  des  gabelles  et  des  sergents  à  verges.  En  décembre 
lySi,  Monnet  était  sans  argent;  des  amis  lui  en  prêtèrent.  Il  était  sans 
auteurs  :  il  découvrit  Vadé  dont  le  tour  d'esprit  l'avait  séduit,  et  se  l'at- 
tacha par  un  traité.  Il  était  sans  acteurs  :  à  grands  frais  il  rappela  de  la 
province  plusieurs  sujets  de  l'ancien  Opéra-Comique.  11  était  sans 
théâtre  :  en  cinq  semaines,  il  fit  réparer  la  salle  du  faubourg  Saint- 
Germain,  branlante,  croulante,  et  depuis  dix-huit  ans  sous  le  scellé  de 


(i)  Voir  le  numéro  du  i5  mars. 
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la  justice.  L'ouverture  de  son  spectacle  était  fixée  au  3  février  1752  : 
audit  Jour,  on  y  débitait  le  Retour  favorable  ^  prologue  d'ouverture. 

Depuis  la  suppression  deTOpéra-Comique  en  1745,  on  ne  représen- 
tait plus  à  la  foire  que  des  scènes  muettes  et  des  «  pantomimes  an- 
«  gloises.  »  Quelques  troupes  de  danseurs  de  corde  et  de  sauteurs,  des  ma- 
rionnettes, des  animaux  sauvages,  des  Joueurs  de  gobelets  y  «  faisoient 
leurs  monstres.  »  La  Grande  troupe  étrangère,  établie  depuis  1735  par 
Restier  et  Lavigne,  attirait  encore  le  menu  peuple,  mais  les  gens  du 
bel  air  avaient  abandonné  les  loges.  Monnet  sut  les  y  ramener,  er  sa 
direction,  de  1752  à  1757,  marque  le  beau  temps  de  l'Opéra-Comique. 
Tous  les  auteurs  du  temps  s'accordent  à  rendre  hommage  à  ses  ta- 
lents. La  Harpe  vante  son  intelligence  et  son  activité:  Grimm^  son  obli- 
geance ;  l'abbé  de  La  Porte,  son  habileté;  Fréron,  son  goût  et  son 
esprit.  Chevrier,  dont  Sabatier  de  Castres  compare  les  libelles  agres- 
sifs «  à  ces  nuées  d'insectes  éphémères  qui  ne  piquent  qu'un  mo- 
ment et  ne  vivent  qu'un  jour,  »  rentre  les  griffes  devant  Monnet. 
«  Ce  spectacle,  dit-il  quelque  part,  en  parlant  de  l'Opéra-Comique,  con- 
tre lequel  la  décence  s'est  récriée  longtemps  avec  une  sorte  de  raison, 
devient  aujourd'hui  un  amusement  honnête  qui  attire  tout  Paris,  grâce 
aux  soins  que  M.  Monnet  prend  pour  l'embellir.  »  —  Et,  après  avoir 
déclaré  qu'ïV  est  seul  capable  de  conduire  ce  spectacle....  «  M.  Mon- 
net qui  a  senti  que  l'Opéra-Comique  n'était  rétabli  que  pour  augmenter 
nos  plaisirs  et  que  leur  intérêt  exigeait  qu'il  durât  toujours,  a  fait  des 
dépenses  étonnantes  pour  la  construction  d'une  salle  à  la  foire  Saint- 
Laurent  et  pour  l'embellissement  de  celle  de  Saint-Germain.  Attentif  à 
plaire  au  public,  il  met  à  profit  son  goût  et  son  intelligence  pour  nous 
procurer  de  bons  auteurs  et  des  acteurs  dignes  d'eux.  )> 

A  son  expérience  chèrement  acquise  des  choses  du  théâtre,  Monnet 
unissait  une  ingéniosité  native  qui  lui  rendait  familiers  les  moindres 
détails  d'une  grande  entreprise.  Il  y  a  dans  Monnet  du  chorégraphe,  du 
décorateur,  du  machiniste,  voire  même  de  l'architecte.  Cette  fameuse 
salle  Saint-Laurent,  qui  arrache  des  cris  d'admiration  à  tous  les  rédac^ 
teurs  des  feuilles  publiques  :  si  nouvelle  que  les  Parisiens  la  vont  visiter 
en  pèlerinage,  si  Jolie  que  le  roi  l'achètera  plus  tard  pour  la  faire 
démonter  et  remonter  à  l'hôtel  des  Menus,  c'est  Monnet  qui  en  a 
l'idée  et  qui  la  soumet  à  l'architecte.  «  Le  théâtre,  dit  Monnet,  pour 
lequel  il  n'y  eut  ni  dessin  ni  plan  d'arrêté,  fut  construit  dans  trente-sept 
ours.  »  Arnoulî,  machiniste-ingénieur  du  roi,  dirigea  l'exécution  des 
travaux  avec  de  Lcuze.  Boucher  se  fit  un  plaisir  de  composer  «  les 
dessins  du  plafond,  des  décorations,  des  ornements  même,  et  de  présider 
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à  toutes  les  parties  de  la  peinture  qui  fut  employée  dans  cette  salle.  » 
L'Observateur  littéraire  revendique  en  faveur  de  Roland  le  Virloyp, 
architecte  du  tliéàtre  de  Metz,  bâti  en  lySi,  l'invention  du  système  de 
loges  appliqué  à  l'Opéra-Gomique.  «  Lorsque  M.  le  Virloys  faisait  con- 
struire les  loges  du  théâtre  de  Metz,  un  curieux  qui  était  alors  dans  cette 
ville  et  lui  rendait  de  fréquentes  visites,  fit  quelque  temps  après  un 
voyage  à  Paris.  Il  apprit  qu'on  était  dans  le  dessein  d'élever  un  théâtre 
pour  l'Opéra-Comique  à  la  foire  Saint- Laurent.  Il  vit  les  entrepreneurs 
et  leur  communiqua  les  idées  de  M.  le  Virloys.  Ceux-ci  s'en  sont  fait 
honneur;  sans  en  être  jaloux,  le  véritable  auteur  peut  réclamer  un  bien 
qui  lui  appartient.  Vous  avez  vu  les  loges  de  ce  spectacle  ;  elles  sont 
faites  à  l'imitation  de  celles  de  Metz  (i)  «.  De  l'aveu  de  Favart  (Mémoi- 
res)^ il  n'était  rien  de  comparable  à  la  salle  Saint-Laurent,  pour  l'élé- 
gance et  le  confort,  et  lorsqu'il  fut  question  de  la  jeter  bas  en  1761, 
après  la  réunion  de  l'Opéra-Comique  à  la  Comédie-Italienne,  tout  Paris 
protesta.  Pour  la  sauver,  Favart  voulait  que  la  Comédie-Italienne  fc 
ménageât  à  la  foire  un  théâtre  d'été.  Dumont  en  donne  le  plan  dans  son 
Parallèle  des  plus  belles  salles  de  spectacle  d'Italie  et  de  France  (2). 
Je  pourrais,  à  l'aide  de  VAlmanach  des  spectacles,  dresser  le  catalogue 
exact  des  pièces  que  Monnet  a  produites  sur  les  scènes  des  foires  Saint- 
Germain  et  Saint- Laurent,  ainsi  que  la  liste  des  acteurs,  actrices,  sym- 
phonistes, danseurs  et  danseuses  engagés  sous  sa  direction  ;  cette  com- 
pilation ferait  craquer  mon  cadre. 

Mais  on  me  saura  peut-être  gré  de  rééditer,  d'après  VAlmanach  des 
spectacles  pour  ij55  (3),  le  fragment  qui  suit  et  qui  en  dit  long  sur  la 
constitution  de  l'Opéra  Comique  régénéré  par  Monnet. 

La  plupart  des  artistes,  cités  dans  ce  tableau,  se  sont  distingués  dans 
leur  genre,  et  le  lecteur  ne  manquera  pas  de  souligner  les  noms  d'An- 
seaume,  de  Laruetteetde  Noverre.  D'Avesne,  qui  conduisait  l'orchestre, 
était  précédemment  ordinaire  de  V Académie  royale  de  Musique  et 
basse  du  grand  chœur.  C'était  un  compositeur  assez  distingué,  qui  avait 
écrit  déjà  quelques  bonnes  ouvertures  d'opéra  comique,  et,  dans  un 
ordre  plus  élevé,  des  motets  à  grand  chœur,  exécutés  avec  succès  au 
Concert  spirituel  : 


(i)  L'Observateur  littéraire  {l'jbc).  T.  V). 

(2)  Paris.  1/63,  in-folio. 

(3)  Les  Spectacles  de  Paris,  ou  suite   du   Calendrier   historique  et  chronolof;ique 
des  Théâtres.  Quatrième  partie  j^oz»-  ra)ince  lybb.  (Paris,  Duchesne,  1755.) 
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ÉTAT  DES   PERSONNES 

qui  composaient  /'Opéra-Comique  en  1734,  et  dont  plusieurs  doivent  paraître 
au  même  spectacle  durant  les  foires  de  Saint-Germain  et  de  Saint-Laurent 
de  cette  année  r/55. 

Directeur  :  M .  Monnet. 
Sous-Directeur  :  M.  Anseaume. 

ACTEURS  : 

Messieurs.  Paran  avait  joué  la  comédie  en  province,  et  en  particulier  à 
rOpéra-Comique  en  Flandres.  Il  joue  à  celui  de  Paris  depuis  le  rétablisse- 
ment de  ce  spectacle,  où  il  fait  ks  rôles  de  pierrot,  de  paysans  et  autres 
rôles  de  caractères. 

Deschamps  a  fait  en  province  les  rôles  d'amoureux  ;  il  continue  les  mêmes 
rôles  depuis  deux  ans  à  l'Opéra-Comique. 

Laruette  joue  différents  caractères,  principalement  les  amoureux  dans  les 
pièces  imitées  des  intermèdes  italiens.  Il  est  à  l'Opéra-Comique  depuis  le 
rétablissement  de  ce  spectacle. 

De  Hautemer  pour  les  rôles  de  financier  et  de  paysans;  il  a  aussi  composé 
pour  l'Opéra-Comique  et  pour  les  danseurs  de  corde. 

Delisle,  ci-devant  acteur  à  la  Comédie  de  Marseille,  fait  les  rôles  à  manteau 
et  les  paysans. 

Darcis  jouait  à  Strasbourg  les  rôles  de  bergers  et  d'amoureux^  qu'il  con- 
tinue de  faire  à  l'Opéra-Comique  avec  le  sieur  Deschamps. 

Bouret  a  débuté  à  la  foire  Saint-Germain  dernière  par  le  rôle  d'Alexis^ 
dans  la  Chercheuse  d'esprit.,  et  fait  avec  succès  les  rôles  de  niais. 

Rebours^  ancien  acteur  de  ce  théâtre,  y  a  reparu  au  mois  de  septembre 
dernier.  Il  se  destine  aux  rôles  de  pères  et  de  paysans. 

ACTRICES  : 

Mesdemoiselles.  Rosaline  fait  les  rôles  de  première  amoureuse.  Elle  joue 
à  l'Opéra-Comique  depuis  qu'il  est  rétabli.  Elle  a  chanté  quelque  temps  à 
l'Opéra. 

Villiers  fait  les  rôles  de  mère,  de  tante  et  autres  rôles  de  caractère.  Elle 
joue  à  Paris  depuis  le  rétablissement  de  ce  spectacle. 

Delorme  a  chanté  quelque  temps  dans  les  chœurs  à  l'Opéra.  Elle  fait  les 
rôles  de  soubrette  ;  elle  est  à  l'Opéra-Comique  depuis  deux  ans. 

Deschamps  joue  aussi  les  amoureuses  ;  elle  était  ci-devant  à  la  Comédie  de 
Bruxelles. 

Legrand  est  chargée  des  rôles  de  cousines  et  fait  les  troisièmes  amoureuses. 
Elle  est  à  l'Opéra-Comique  depuis  la  foire  Saint-Germain  dernière. 

Quenet  a  débuté  à  la  foire  Saint- Laurent  le  17  septembre  1754  dans  le  rôle 
de  la  Nouvelle  Bastienne. 
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NOMS    DES    DANSEURS 

M. 

NOVERRE,  maître  de  ballets 
MESSIEURS  : 

• 

Delaître 

Gatebois 

Leclerc 

Galodier 

Papillon 

Turbeau 

Dupuis 

Julien 

Chaperon 

Harant 

Pochet 

Bataille 

Desmartins 

Lassi 

Lefèvre 

Noverre  G. 

Canut 

Lescot 

Rochefort 

DANSEUSES  : 


MESDEMOISELLES 

Dumirei 

Marini 

Paran 

Deschamps 

Cornu 

Lejeune 

Prudhomme 

Caron 

Marlet 

Delaître 

Armand 

Lescot 

Sauveur 

ORQUESTRE  : 
Compositeur  :  m  .  d'avesne 


Montgautier 

Alexandre 

Gautier 
Patou,  répétiteur. 
Prudent  et  Vatrin,  basses. 
France,  Béraud  et  Simonet,  bassons. 
Marchand  et  Dargent,  contre-basses. 


VIOLONS  : 

MESSIEURS 

Arnoult 

Paris 

Voyez 

Champion 

Ebert  et  Steinmetz,  cors. 
Rostenne  et  Vautier,y7îi/e  et  hautbois. 
Baronville,  timballier. 
Désabey,  trompette. 


AUTRES    PERSONNES 

employées  à  ce  spectacle 

Silvestre,  copiste. 
Boquet,  dessinateur  d'habits. 
Guilliet  et  Moulin,  ^em/re5  décorateurs. 
D'Amour,  concierge. 
Peret,  contrôleur . 

Mademoiselle  Labarre,  reçoit  les  billets  à  la  porte. 
Martin,  reçoit  ceux  de  C amphithéâtre. 
Thomas,  reçoit  ceux  du  parquet. 
Ponsard,  reçoit  ceux  du  parterre. 

Grandidier,  délivre  les  billets  de  théâtre  et  de  premières  loges. 
Durivaut,  délivre  les  billets  de  secondes  et  de  troisièmes  loges  et  ceux  du 
parterre. 
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Monnet  était  un  directeur  autoritaire.  Il  avait  opéré  dans  son  per- 
sonnel une  réforme  qu'on  attendit  longtemps  à  la  Comédie-Française  : 
le  réalisme  du  costume.  »  Si  vous  n'avez  pas  toujours  l'esprit  de  votre 
rôle,  disait-il,  faites  en  sorte  d'en  avoir  l'habit.  » 

Il  avait  également  prohibé  ces  communications  de  la  rampe  à  la  salle, 
si  nuisibles  à  l'illusion  scénique.  Voici  le  règlement  qu'il  faisait  lire  à 
ses  pensionnaires,  le  premier  jour  de  chaque  mois,  aux  assemblées  de 
répétition  : 

Règlement  pour  la  police  intérieure  de  l' Opéra-Comique , 

Le  relâchement  de  la  police  qui  doit  être  observée  dans  l'intérieur  du  spec- 
tacle de  rOpéra-Comique  ayant  donné  lieu  à  plusieurs  abus  qui  intéressent 
autant  la  décence  des  mœurs  que  le  succès  même  et  la  tranquillité  du  spec- 
tacle, il  a  été  réglé  et  arrêté  que  les  articles  ci-après  seront  exactement 
observés. 

I.  Les  acteurs  et  actrices,  danseurs  et  danseuses  se  rendront  au  théâtre  à 
l'heure  marquée  pour  se  préparer  et  s'habiller  ;  et  les  actrices  et  danseuses  ne 
laisseront  entrer  dans  leurs  loges  que  leurs  coiffeuses,  leurs  femmes  et  les 
personnes  nécessaires  à  leur  ajustement. 

II.  Tous  les  acteurs,  et  principalement  les  actrices  et  danseuses,  ne  paraî- 
tront sur  le  théâtre  ou  dans  les  couHsses  que  pour  jouer  leurs  rôles,  et 
chaque  fois  qu'elles  sortiront  de  la  scène,  elles  se  retireront  successivement 
dans  la  loge  construite  à  cet  effet  à  côté  de  l'orchestre,  à  moins  qu'elles  ne 
fussent  obhgées  de  reparaître  un  instant  après,  auquel  cas  elles  pourront 
rester  dans  la  salle,  pourvu  qu'elles  s'y  comportent  modestement  et  ne 
s'écartent  point. 

III.  En  conséquence  de  l'article  ci-dessus,  ne  pourront  lesdites  actrices  et 
danseuses,  lorsqu'elles  auront  fini  leurs  rôles  sur  la  scène,  demeurer  ni 
s'arrêter  dans  les  coulisses,  sous  quelque  prétexte  que  ce  soit,  à  peine  de 
payer  l'amende  qui  sera  ci-après  réglée  pour  chaque  fois  qu'elles  y  auront 
contrevenu. 

IV.  Tous  acteurs  et  actrices,  danseurs  et  danseuses,  symphonistes  et  autres 
employés  seront  tenus  de  se  trouver  exactement  à  la  répétition  des  pièces 
aux  heures  qui  leur  seront  prescrites,  comme  aussi  d'entrer  au  théâtre  les 
jours  de  spectacle  aux  heures  marquées. 

V.  Tous  acteurs  et  actrices,  danseurs  et  danseuses  qui  auront  contrevenu 
à  ce  qui  est  porté  par  les  articles  ci-dessus,  seront  amendables  de  la  somme 
de  6  liv.  pour  chaque  contravention,  et  les  symphonistes  et  autres  employés 
de  celle  de  trois  liv  ,  lesquelles  sommes  seront  retenues  sur  leurs  appointe- 
ments, 

VI.  Ceux  et  celles  qui  n'arriveront  aux  répétitions  qu'après  la  première 
scène  finie,  payeront  chacun  la  moitié  de  l'amende  ci-dessus. 

VII.  Tous  acteurs,  danseurs,  symphonistes  et  autres  employés  qui  se 
présentent  au  spectacle  dans  un  état  d'ivresse,  payeront  l'amende  de  6  hv. 
pour  la  première  fois,  et  en  cas  de  récidive  il  sera  libre  à  l'enti-eprenevtr  de 
les  remercier. 
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VI IL  II  y  aura  un  contrôleur  des  amendes  chargé  d'en  faire  la  retenue 
sur  les  appointements  de  ceux  ou  celles  qui  les  auront  encourues,  et  le  pro- 
duit en  sera  distribué  chaque  mois  par  l'entrepreneur  ou  directeur,  en  pré- 
sence dudit  contrôleur,  aux  pauvres  gagistes  du  spectacle  qui  sont  jugés  en 
avoir  le  plus  besoin. 

IX.  Les  portiers  et  contrôleurs  qui  laisseront  entrer  sans  payer  ou  sans 
un  billet  de  l'entrepreneur  seront  à  l'amende  de  3  liv.  par  chaque  personne. 

X.  Tous  les  gens  des  postes  ne  pourront  recevoir  de  l'argent  pour  faire 
entrer  ou  placer  qui  que  ce  soit  sans  un  billet  du  bureau,  à  peine  de  révoca- 
tion de  leur  emploi. 

XI.  Les  acteurs,  actrices,  danseurs  et  danseuses  ne  pourront  se  placer  dans 
aucun  endroit  de  la  salle  aux  heures  de  spectacle,  sinon  dans  une  des 
secondes  loges  qui  sera  destinée  à  cet  effet. 

Ses  façons  omnipotentes  sont  encore  dénoncées  dans  une  parodie  de 
Cfn/î^  dirigée  contre  le  duc  d'Aumont,  en  lySq,  et  pour  laquelle  on 
embastilla  Marmontel.  C'est  le  duc  d'Aumont  qui  parle  : 

Que  chacun  se  retire  et  qu'aucun  n'entre  ici  ,• 
Vous^  Le  Kain,  demeure:(  ;  vous,  d'Argental^  aussi. 
Cet  empire  absolu  que  f  ai  dans  les  coulisses 
De  chasser  les  acteurs^  de  choisir  les  actrices  ; 
Cette  grandeur  sans  bornes  et  cet  illustre  rang^ 
Qiie  j'eusse  moins  brigué  s'il  eût  coûte'  du  sang^ 
Enfin  tout  ce  qu'adore  en  ma  haute  fortune 
Du  vil  comédien  la  bassesse  importune, 
N'est  que  de  ces  beautés  dont  l'éclat  éblouit 
Et  qu'on  cesse  d'aimer  sitôt  quon  en  jouit. 


Molière  eut  comme  moi  cet  empire  suprême  ; 

Monnet  dans  la  province  en  a  joui  de  même. 

D'un  œil  si  différent^  tous  deux  Pont  regardé, 

Qiie  l'im  s'en  est  démis^  et  l'autre  l'a  gardé. 

Monnet,  vain.,  tracassier,  plein  d'aigreur  et  d'envie.. 

Voit  en  repos  couler  le  reste  de  sa  vie.. 

Et  l'autre,  qu'on  devait  placer  au  plus  haut  rang, 

Est  mort  sans  médecin,  d'un  crachement  de  sang. 

Ces  exemples  récents  suffiraient  pour  m'instruire, 

Si  par  l'exemple  seul  on  pouvait  se  conduire. 

L'un  m'invite  à  le  suivre,  et  l'autre  méfait  peur.  Etc.,  etc. 

L'auteur  de   cette  parodie  était    l'intendant  des  Menus-Plaisirs  du 
roi,  M.  de  Cury,  qui  n'alla  pas  rejoindre  Marmontel  à  la  Bastille. 

ARTHUR    HEULHARD. 

(La  suite  prochainement.) 


LE 


THEATRE   DES    DEMOISELLES   VERRIÈRES 


CHAPITRE  PREMIER 


ARMi  les  nombreux  théâtres  de  société  qui  s'établirent 
à  Paris  pendant  le  siècle  dernier  —  et  dont  les  troupes 
d'amateurs,  comédiens  volontaires  plus  zélés  que  les 
artistes  de  profession,  se  recrutaient  parmi  les  actrices 
ou  courtisanes  à  la  *mode  et  parmi  les  membres  les 
plus  notables  du  m.onde  des  lettres,  de  la  noblesse  ou 
de  la  finance  —  celui  des  demoiselles  Verrières  était  un  des  mJeux  organi- 
sés et  l'un  de  ceux  dont  les  représentations  étaient  le  plus  recherchées. 
Ces  deux  sœurs  avaient  su  par  leur  esprit  et  leur  beauté  arriver  rapi- 
dement, l'une  aidant  l'autre,  au  premier  rang  parmi  les  filles  entretenues 
de  la  capitale  et  tenaient  le  haut  du  pavé  dans  la  société  galante  de  l'épo- 
que, 'c  Les  demoiselles  Verrières,  dit  madame  George  Sand,  qui  leur 
tient  par  les  liens  du  sang,  vivaient  ensemble  dans  l'aisance,  et  menant 
même  assez  grand  train,  encore  belles  et  assez  âgées  pourtant  pour  être 
entourées  d'hommages  désintéressés  !  Celle  qui  fut  mon  arrière-grand' 
mère  était  la  plus  intelligente  et  la  plus  aimable.  L'autre  avait  été 
superbe;  je  ne  sais  plus  de  quel  personnage  elle  tenait  ses  ressources. 
J'ai  ouï  dire  qu'on  l'appelait  la  Belle  et  la  Béte  (i).  » 

(i)  Histoire  de  ma  vie,  chap.  II.  C'est  à  cet  ouvrage  et  à  ce  chapitre  que  se  rap- 
portent les  emprunts  et  observations  que  nous  ferons  par  la  suite  à  madame 
Georse  Sand. 
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Les  deux  sœurs  comptaient  les  plus  grands  noms  de  France  dans  le 
volumineux  dossier  de  leurs  amours.  L'aînée  surtout  avait  été  courtisée 
par  les  plus  illustres  seigneurs  et  s'était  bien  gardée  de  repousser  leurs 
hommages.  Elle  avait  été  la  maîtresse  en  titre  de  Maurice  de  Saxe  et 
avait  eu  de  lui  une  fille  qu'on  avait  cru  prudent  de  soustraire  au  dange- 
reux exemple  de  sa  mère  :  elle  était  élevée  à  Saint-Cyr,  par  les  soins  de 
la  dauphine,  filledu  roi  Auguste  de  Pologne  et  nièce  du  maréchal  de  Saxe. 
Mademoiselle  de  Verrières  l'aînée  avait  été  aussi  distinguée  par  le  duc 
de  Bouillon  et  parle  prince  de  Turenne. 

Ce  double  propos  mérite  créance,  car  celui  qui  l'affirme  est  digne 
de  foi.  C'est  l'inspecteur  de  police  Meusnier,  lequel,  ayant  à  parler, 
dans  un  rapport,  d'un  nommé  Lambert,  laquais  beau  garçon,  honoré 
des  premières  faveurs  de  mademoiselle  Leduc  cadette,  ajoute  :  «  Ce 
Lambert  est  actuellement  attaché  au  prince  de  Turenne  ;  c'est  lui  qui 
veillait  sur  la  conduite  de  la  demoiselle  Verrières  l'aînée,  sa  maîtresse, 
lorsqu'elle  demeurait  rue  Montmartre.  Pour  répondre  même  plus  sûre- 
ment du  trésor  qui  lui  étoit  confié,  il  couchait  dans  une  chambre  à  côté 
de  la  sienne,  et  je  crois  que  le  drôle  mangeait  le  lard  (i).  » 

Les  deux  sœurs  possédaient  maison  de  ville  et  maison  des  champs,  et 
elles  prenaient  un  si  grand  plaisir  à  jouer  la  comédie  qu'elles  avaient  un 
théâtre  monté  à  la  campagne  comme  à  la  ville.  La  salle  de  spectacle  de 
leur  villa  d'Auteuii  était  élégante  et  bien  disposée,  mais  celle  de  leur 
hôtel  de  Paris,  sis  en  la  Chaussée-d'Antin,  était  particulièrement  jolie  : 
.elle  était  très  grande  pour  un  théâtre  particulier,  d'une  belle  hauteur  et 
très  richement  décorée.  Elle  ne  comptait  pas  moins  de  sept  loges  en  balda- 
quin,d'un  dessin  élégant  et  tendues  de  riches  étoffes;  puis,  comme  dans 
tous  les  théâtres  de  société  établis  alors  chez  de  riches  courtisanes,  il  y 
avait  un  certain  nombre  de  loges  grillées  qui  permettaient  aux  femmes 
de  qualité  d'assister  au  spectacle  sans  être  vues  (2). 

(i)  Rapport  de  l'inspecteur  Meusnier  (i"  août  lySS)  sur  mademoiselle  Leduc  ca- 
dette, autrement  dite  l'Altesse,  à  cause  de  ses  relations  avec  le  comte  de  Clermont. 
Ce  rapport,  qui  faisait  partie  du  volumineux  journal  de  police  inédit  conservé  à  la 
Bibliothlque  de  la  Ville,  a  été  détruit  dans  l'incendie  de  l'Hôtel  de  Ville;  mais  il 
est  reproduit  en  entier  dans  l'ouvrage  si  curieux  et  si  complet  de  M.  Jules  Cousin  : 
Le  Comte  de  Clermont,  sa  cour  et  ses  maîtresses. 

(2)  Les  véritables  noms  des  Verrières  étaient  Marie  et  GenevièveRinteau.  Madame 
George  Sand  anoblit  son  arrière-grand'mère  quand  elle  la  qualifie  de  dame  d^ opéra, 
car  nous  ne  croyons  pas,  après  recherches  faites,  que  mademoisellcs  Verrières  ait 
jamais  figuré  dans  les  chœurs  chantants  ni  dansants  de  l'Académie  de  musique. 
Madame  George  Sand  se  trompe  encore  quand  elle  donne  l'hôtel  de  la  Chaussée- 
d'Antin  pour  une  maison  des  champs  :  c'était  la  demeure  de  ville,  et  la  maison  de 
campagne  était  à  Autcuil. 

VIII.  i5 
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Le  répertoire  ordinaire  du  théâtre  ne  se  composait  pas,  comme  on 
pourrait  le  croire,  de  farces  grossières  et  de  parades  licencieuses  —  les 
maîtresses  de  céans  avaient  le  goût  trop  fin  et  le  ton  trop  distingué  pour 
se  commettre  de  la  sorte,  —  mais  de  pièces  empruntées  de  préférence  au 
Théâtre-Français  et  à  la  Comédie-Italienne  ou  bien  encore  composées 
spécialement  pour  faire  valoir  le  talent  des  deux  sœurs  par  quelque  litté- 
rateur épris  de  leurs  charmes,  admis  dans  la  maison  à  titre  d'amanl  de 
cœur.  Deux  écrivains  bien  connus,  entre  autres,  se  succédèrent  dans  ce 
poste  agréable  —  comme  ils  se  succédèrent  à  l'Académie  —  et  eurent  dès 
lors  la  haute  main  sur  ces  divertissements  dramatiques,  où  ils  devaient 
figurer  à  la  fois  comme  auteurs  et  comme  acteurs. 

L'un  était  le  tendre  et  doux  Colardeau,  qui  avait  refusé  d'entrer  au 
barreau  pour  se  consacrer  tout  entier  à  la  poésie  et  qui  avait  débuté  de  la 
façon  la  plus  brillante  par  la  fameuse  lettre  d'Héloïse  à  Abélard,  imitée 
de  Pope,  où  l'on  remarquait  un  heureux  choix  de  mots,  une  rare  élégance 
de  tournures,  une  harmonie,  une  mollesse  presque  voluptueuse.  Son 
héroïde  Armide  à  Renaud^  imitée  du  Tasse,  fut  loin  d'obtenir  un  pareil 
succès,  et  en  outre,  ses  deux  tragédies  à^Astarbé  et  de  Caliste,  imitées 
l'une  de  la  Cléopâtre  de  Corneille;,  l'autre  du  drame  anglais  de  Rowe, 
la  Belle  Pénitente^  avaient  montré  que  le  délicat  poëte  était  médiocre- 
ment doué  pour  le  théâtre.  Mais  sa  muse  tendre  et  langoureuse  et  sa 
figure  distinguée  l'avaient  toujours  fait  bien  venir  des  dames,  et  il  avait 
su  mettre  à  profit  ces  avantages  naturels. 

L'autre  fut  l'Aristarque  dur  et  quinteux,  à  la  petite  taille,  au  ton 
tranchant,  à  l'air  hardi  ;  le  brillant  élève  du  collège  d'Harcourt^,  auquel 
son  emprisonnement  à  la  Bastille,  puis  au  For-l'Evêque,  pour  une  pec- 
cadille d'écolier  avait  valu  une  sorte  de  célébrité;  l'auteur  applaudi  de 
Warypick^  Fauteur  bafoué  de  mainte  autre  tragédie,  le  flatteur,  le  fa- 
vori et  le  correcteur  de  Voltaire,  le  célèbre  critique  du  Mercure^  La 
Harpe  enfin,  qui  allait  obtenir  un  succès  de  scandale  avec  ce  drame  de 
Mélanie  ou  la  Religieuse^  dont  la  représentation  fut  interdite,  mais  que 
l'auteur  lut  dans  toutes  les  sociétés  de  Paris,  et  où  les  idées  du  temps 
et  le  goût  du  Jour  étaient  également  flattés  par  cette  attaque  contre 
les  vœux  forcés,  par  cette  sensibilité  déclamatoire  et  ce  pathétique 
vulgaire. 

Peu  de  temps  après  l'échec  éclatant  de  son  Timoléon,  joué  en  août 
1  764,  La  Harpe  avait  fait  un  assez  sot  mariage  et  épousé  la  fille  d'un 
limonadier  qui  composait  des  vers.  «  Une  mauvaise  tragédie  et  un  ma- 
riage, dit  alors  Grimm,  c'est  faire  deux  sottises  coup  sur  coup.  »  La 
Harpe  se  rangea,  paraît-il,  de  cet  avis  et  voulut  réparer  au  moins  la  sot* 
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tise  de  son  union  ;  il  oublia  donc  qu'il  était  marié  et  se  mit  à  courir  les 
filles  et  les  comédiennes  au  su  et  vu  de  tout  le  monde. 

Bachaumont,  qui  était  favorablement  accueilli  dans  la  société  des 
demoiselles  Verrières,  et  qui  assistait  régulièrement  à  ces  représentations, 
payait  l'honneur  qu'on  lui  faisait  de  l'inviter  en  mentionnant  dans  ses 
mémoires,  tantôt  avec  éloge,  tantôt  avec  une  pointe  de  méchanceté,  les 
velléités  dramatiques  des  deux  sœurs  et  leurs  tentatives  plus  ou  moins 
heureuses.  C'est  ainsi  qu'il  écrit  le  21  mars  1762:  «  M.  Golardeau 
chausse  le  brodequin  aujourd'hui.  Il  a  fait  une  petite  pièce  en  deux 
actes,  intitulée  :  Camille  et  Constance.  Ce  drame  a  été  représenté  à 
Auteuil,  chez  les  demoiselles  Verrières  ;  il  est  tiré  de  la  Courtisane 
amoureuse^  conte  de  La  Fontaine.  On  sent  tout  le  sel  que  devait  avoir 
cette  pièce  en  pareil  lieu.  L'auteur  veut  la  resserrer  en  un  acte  et  nous  en 
régaler  aux  Français.  » 

La  paraphrase  du  conte  de  La  Fontaine,  imaginée  par  Colardeau, 
obtint  un  réel  succès  sur  ce  théâtre  privé,  soit  par  son  mérite  propre, 
soit  par  l'attrait  de  l'allusion,  car  elle  y  fut  Jouée  à  plusieurs  reprises. 
Bachaumont  en  reparle  parla  suite  en  des  termes  presque  élogieux  pour 
l'auteur  et  pour  les  actrices  :  «  Les  demoiselles  Verrières,  les  Aspasies 
du  siècle,  écrit-il  le  26  avril  1763,  se  distinguent  par  des  spectacles 
agréables  qu'elles  donnent  chez  elles  ;  elles  y  jouent  avec  le  plus  grand 
succès  ;  elles  ont  deux  théâtres  fort  ornés  et  très  fameux  pour  des  parti- 
culiers, à  la  ville  et  à  la  campagne.  M.  Colardeau,  jeune  poète,  a  con- 
sacré ses  talents  en  l'honneur  de  ces  deux  divinités.  On  y  joue  entre 
autres  nouveautés  de  cet  auteur,  la  Courtisane  amoureuse,  drame  en 
deux  actes,  en  vers,  mêlé  d'ariettes,  qu'il  a  fait  en  faveur  de  l'aînée, 
vivement  éprise  de  cet  auteur  (i).  « 

Un  des  spectacles  donnés  par  les  demoiselles  Verrières  qui  attirèrent 
le  plus  de  monde  et  eurent  le  plus  de  retentissement  à  la  cour  comme  à 
la  ville,  dans  la  finance  comme  dans  la  diplomatie  ou  le  clergé,  fut  celui 
du  6  mai  1763,  Ce  jour-là,  en  effet,  le  programme  était  particulièrement 
attrayant,  car  outre  la  pièce  favorite,  la  Courtisane  amoureuse,  les  deux 
sœurs  et  leurs  illustres  amis,  le  baron  de  Vanswieten ,  Colardeau, 
M.  d'Epinay,  le  président  de  Salaberry,  devaient  jouer  une  grande 
comédie  de  Marivaux,  la  Surprise  de  V amour,  dans  laquelle  le  souvenir 
d'interprètes  célèbres,  tels  que  Préville  et  mademoiselle  Grandval,  était 
encore  vivant  et  devait  provoquer  de  piquantes  comparaisons. 

(i)  C'est  probablement  aussi  pour  le  même  théâtre  que  Colardeau  composa  un 
autre  opéra  comique,  les  Amours  de  Pierre  Lelong  et  de  Geneviève  Bé^ii,  ainsi  que 
plusieurs  divertissements  retrouvés  dans  ses  papiers  manuscrits,  mais  non  publiés» 
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Ce  titre  sémillant,  la  Surprise  de  l'amour,  servit  successivement  à 
Marivaux  pour  deux  pièces  différentes.  La  première  était  une  comédie 
avec  divertissements,  représentée  à  la  Comédie-Italienne,  en  1722  ;  le 
rôle  de  l'amoureux  servit  alors  de  début  au  fils  du  célèbre  couple  italien^ 
Louis  et  Flaminia  Riccoboni.  Ce  jeune  garçon,  François,  qui  devait 
illustrer,  comme  ses  parents,  le  nom  de  Riccoboni,  ne  faisait  que  sortir 
du  collège,  et  son  père  avait  cru  devoir  prévenir  les  spectatem's  dans  un 
discours  propre  à  exciter  leur  bienveillance  ;  mais  pareille  précaution 
était  bien  superflue,  car  le  jeune  débutant  montra  dès  l'abord  un  talent 
remarquable  pour  son  âge  et  obtint  un  vif  succès.  Louis  Riccoboni 
reçut  même  à  ce  propos  une  pièce  de  vers  anonyme  où  l'on  prédisait  à 
son  enfant  un  brillant  avenir  théâtral,  —  et  le  père  put  vérifier  la  justesse 
de  cette  prophétie,  car  il  suivit  pas  à  pas  la  carrière  de  son  fils  et  tous 
deux  se  retirèrent  ensemble  du  théâtre. 

A  quelque  temps  de  là,  Marivaux  composa  une  nouvelle  Surprise  de 
l'amour  et  la  porta  aux  comédiens  français,  qui  la  jouèrent  le  3i  dé- 
cembre 1727.   Mais  il  s'en  fallut  bien  que  le  succès  fût  le  même  qu'à 
l'hôtel  de  Bourgogne  et  répondît  aux  espérances  de  l'auteur.  On  peut 
expliquer  cet  insuccès,  comme  fait  le  Mercure,  par  le  genre  même  de 
l'ouvrage,  qui  parut  un  peu  léger  pour  la  Comédie-Française,  et  qui 
convenait  mal  au  talent  dramatique  et  pompeux  des  deux  principaux 
interprètes,   Quinault-Dufresne  et  Adrienne  Lecouvreur.  «  Toutes  les 
voix  se  réunissent  à  dire,  ajoute  le  Mercure  pour  verser  du  baume  sur 
la  blessure  de  Marivaux,  que  la  dernière  Surprise  de  l'amour  est  une 
pièce  parfaitement  bien  écrite,  pleine  d'esprit  et  de  sentiment  ;  que  c'est 
une  métaphysique  du  cœur  très  délicate,  et  dans  laquelle  on  est  forcé  de 
se  reconnaître,  quelque  prévention  qu'on  apporte  contre  le  genre.  Le 
sujet  est  trop  simple,  dit-on,  soit  ;  mais  c'est  de  cette  même  simplicité 
que  l'auteur  doit  tirer  une  nouvelle  gloire,  telle  que  celle  que  la  tragédie 
de  Bérénice  a  acquise  à  M.  Racine.   » 

Les  comédiens  italiens  n'avaient  pas  vu  sans  regret  Marivaux  se  faire 
ainsi  concurrence  à  lui-même,  et  ils  ne  manquèrent  pas  de  réclamer  leur 
droit  de  priorité  dans  une  Revue  des  théâtres,  signée  des  noms  aimés  de 
Dominique  et  Romagnési,  qu'ils  jouèrent  le  1*'''  mars  1728.  Cette  pièce, 
qui  semble  être  le  prototype  des  revues  de  fin  d'année  telles  qu'on  les 
pratique  encore  aujourd'hui,  mettait  en  scène  les  principales  pièces 
jouées  sur  les  différents  théâtres  dans  le  courant  de  l'année  précédente. 
Elles  comparaissaient  toutes  au  tribunal  de  Momus,  représenté  par 
Dominique.  La  Surprise  de  l'amour,  des  Italiens,  figurée  par  la 
demoiselle   Lalande^  et  celle  des    Français,  figurée  par  la  demoiselle 
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Lélio,  se  querellaient  sur  leur  prééminence  et  en  venaient  bien  vite  aux 
gros  mots.  Afin  de  clore  le  débat,  Momus  faisait  le  portrait  comparé  des 
deux  sœurs  et  allait  pour  donner  la  préférence  à  la  cadette,  quand  le 
pédant  Hortensius,  joué  par  le  sieur  Ambroise,  venait  tout  gâter  par 
ses  longs  discours,  où  il  s'étonnait  que  cette  cadette  «  voulût  entrer  dans 
une  concurrence  onéreuse  à  son  individu.  »  Momus,  ne  comprenant 
rien  au  langage  pédantesque  de  ce  maladroit  défenseur,  conservait  le 
premier  rang  à  l'aînée,  qui  était  celle  des  Italiens.  Il  n'y  avait  rien 
d'étonnant  que  la  Comédie-Italienne,  à  la  fois  juge  et  partie  dans  ce 
procès,  conclût  en  sa  faveur. 

Si  la  Surprise  de  Vamoiir  avait  été,  à  l'origine,  compromise  par  le 
jeu  trop  tragique  d'Adrienne  Lecouvreur  et  de  Quinault-Dufresne,  et 
n'avait  obtenu  d'abord  aucun  succès,  elle  avait  été  très  goûtée  par  la 
suite  et  était  devenue  une  des  pièces  préférées  du  public,  grâce  à  la  verve 
et  au  talent  de  Préville  et  de  madame  Grandval.  Lorsque  cette  comé- 
dienne avait  pris  sa  retraite  à  la  clôture  de  Pâques  1760^  elle  avait  voulu 
faire  ses  adieux  au  public  par  cette  comédie,  et  ce  choix  avait  fait  dire 
qu'elle  «  avait  voulu  finir  avec  le  public  comme  une  maîtresse  coquette, 
qui,  pour  quitter  un  amant,  saisit  l'instant  où  elle  doit  paraître  plus 
aimable  à  ses  yeux,  »  Trois  ans  n'étaient  pas  écoulés  depuis  cette  sortie 
triomphale,  lorsque  notre  troupe  d'amateurs  ne  craignit  pas  de  se  mesu- 
rer avec  de  pareils  souvenirs.  Voici,  mise  en  regard,  la  distribution 
comparée  de  la  Surprise  d'amour  à  son  apparition  à  la  Comédie- 
Française,  en  1727,  et  sur  le  théâtre  des  demoiselles  Verrières. 

La  Marquise,  veuve.  Af^^*  Ad.  Lecouvreur...  M^^«  de  Verrières  cadette. 

Le  Chevalier Qiiinault-Du/resne Le  baron  de  Vanswiéten. 

Le  Comte Dubreuil Colardeau. 

Lisette,  suivante  de 

la  marquise Mii«  Quinaidt M^^^  de  Verrières  aînée. 

Lubin,  valet  du  che- 
valier   Armand Le  président  de  Salaberry . 

M.  Hortensius,  pé- 
dant   Duchemin  père M.  d'Epinay. 

a.  Le  tout  a  été  passablement  exécuté  en  général,  dit  Bachaumont  ; 
mais  les  deux  sœurs  ont  excellé,  surtout  la  comtesse  ;  elles  seraient 
applaudies  sur  la  scène  française.  »  —  L'éloge  n'est  pas  mince,  surtout 
venant  d'un  juge  d'ordinaire  si  difficile  à  contenter. 

Le  spectacle  se  terminait  par  la  Courtisane  amoureuse,  jouée  par  les 
sœurs  Verrières,    par  deux  des   meilleurs  acteurs   de  la  Comédie-Ita- 
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lienne,  La  Ruette  et  l'amoureux  Le  Jeune,  puis  enfin  par  la  jolie  made- 
moiselle Villette,  danseuse  surnuméraire  à  l'Opéra  et  premier  sujet 
dans  la  troupe  galante  de  l'époque  (i). 

Bachaumont,  qui  était  décidément  ce  soir-là  en  verve  d'indulgence, 
étudie  cette  œuvre  par  le  menu  et  se  résume  dans  un  jugement  presque 
de  tout  point  favorable,  a  La  musique  de  la  seconde  pièce,  dit-il,  est  de 
M.  Dupin  de  Francueil.  La  comédie  est  froide  et  l'auteur  n'a  pas  tiré 
tout  le  parti  possible  du  sujet.  La  courtisane,  trop  langoureuse,  fait  des 
avances  peu  décentes  sur  le  théâtre,  quoiqu'elles  soient  naturelles  dans 
le  conte.  Il  y  a  des  détails  agréables  ;  la  pièce  est  écrite  élégamment  et 
avec  facilité.  On  y  reconnaît  une  plume  chaste,  qui  ne  se  permet  pas  la 
plus  légère  plaisanterie,  quelque  susceptibles  qu'en  fussent  le  sujet  et  le 
lieu.  La  musique  est  bonne  et  nourrie.  On  reproche  à  l'auteur  des  lon- 
gueurs et  beaucoup  de  réminiscences.  L'aînée  Verrières  faisait  le  rôle  de 
la  courtisane  ;  sa  sœur,  la  soubrette  ;  mademoiselle  Villette,  une  mar- 
chande de  modes  ;  Le  Jeune,  l'amoureux  ;  et  La  Ruette,  le  valet.  Ce 
spectacle  fort  attrayant  était  soutenu  d'un  orchestre  bon  et  nombreux  ; 
en  un  mot,  rien  n'y  manqua  ;  il  y  avait  fort  bonne  compagnie.  » 

Cette  soirée  aurait  pu  vraiment  fournir  à  Marivaux  le  titre  d'une  de 
ses  plus  jolies  comédies.  Une  ancienne  maîtresse  de  Maurice  de  Saxe 
s'amuse  à  jouer  une  comédie  créée  à  l'origine  par  la  plus  célèbre  des 
maîtresses  du  maréchal  :  jeu  de  l'amour  et  du  hasard.  Quels  personnages 
formaient  la  société  habituelle  de  ces  courtisanes?  Qui  jouait  la  comédie 
avec  elles?  Un  ancien  fermier  générai,  M.  d'Epinay.  Qui  composait  de 
la  musique  pour  leurs  divertissements?  Le  premier  amant  de  madame 
d'Epinay,  le  séduisant  Dupin  de  Francueil,  engagé  par  M.  d'Epinay 
lui-même  à  venir  passer  les  fêtes  de  Pâques  à  sa  campagne,  et  qui  avait 
ébauché  là  son  roman  d'amour  avec  la  maîtresse  de  céans,  sous  le 
couvert  de  la  musique,  en  lui  donnant  des  leçons  de  composition,  où  il 
était  question  de  tout  autre  chose  que  de  mélodie  et  d'accords.  Cette 
rencontre  fortuite  du  mari  et  de  l'amant  de  madame  d'Epinay  dans  le 

(i)  Un  des  inspecteurs  de  M.  de  Sartines  donne  les  renseignements  suivants  sur 
cette  demoiselle  dans  son  rapport  du  3i  juillet  1762  :  «  La  demoiselle  Villette,  dan- 
seuse dans  les  ballets  de  l'Opéra  depuis  Pâques  dernier,  demeurant  rue  Nsuve- 
Saint-Honoré,  chez  Dulac,  parfumeur,  connue  pour  jeune  et  jolie  et  dont  le  sieur 
Marais  a  parlé  dans  différentes  feuilles,  est  passée  de  la  semaine  dernière  aux  appoin- 
tements de  M.  de  Commicourt,  actuellement  intéressé  dans  les  affaires  du  Roi  et 
ci-devant  intendant  de  M.  le  duc  de  Chaulnes,  à  raison  de  i5  louis  par  mois.  La  sai- 
son est  si  dure  pour  nos  demoiselles  de  spectacle,  qu'elles  acceptent  tout  ce  qui  se 
présente.  Cette  demoiselle  a  un  frère  qui  va  débuter  aux  Français  dans  les  seconds 
rôles;  —  on  le  dit  être  aussi  d'une  fort  jolie  figure,  » 
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salon  de  tilles  à  la  mode  et  les  relations  amicales  qui  se  renouèrent  entre 
deux  galants  hommes  qui  devaient,  paraît-il,  se  trouver  toujours  en 
partage  et  avaient  le  bon  goût  de  se  mettre  toujours  d'accord  :  encore  un 
jeu  de  l'amour  et  du  hasard. 

Pour  se  bien  convaincre  que  cette  éternelle  histoire  des  maris  trompés 
ne  change  guère  de  mise  en  scène  et  se  reproduit  identique  à  toutes  les 
époques,  il  suffit  de  relire  le  passage  de  ses  mémoires  où  madame  d'Epi- 
nay  raconte  ingénument  les  adroites  manœuvres  de  Francueil  pour  en 
venir  à  ses  fins  au  moment  où  le  mari  allait  partir  pour  effectuer  sa 
tournée  de  fermier  général.  «  La  veille  du  départ  de  mon  mari,  dit-elle, 
il  vint  passer  l'après-dînée  à  la  maison,  comme  à  son  ordinaire.  Je  lui 
dis,  Je  ne  sais  à  propos  de  quoi,  que  je  n'aimois  rien  tant  que  d'entendre 
des  cors  de  chasse  le  soir  pendant  le  repas  ;  il  ne  releva  point  ce  propos. 
Il  sortit  à  huit  heures,  et  en  s'allant,  il  rencontra  M.  d'Epinay,  à  qui  il 

demanda  à  souper  pour  prendre,  disait-il,  congé  de  lui x>   Au  milieu 

du  souper,  naturellement,   concert  de  cors  de  chasse,   commandé  par  le 

soupirant.   « Dès  que  je  les  entendis,  poursuit  madame  d'Epinay,  je 

regardai  M.  de  Francueil  qui  sourit  en  disant  que  c'était  sans  doute  une 
fête  que  je  donnois  à  M.  d'Epinay  pour  son  départ.  J'assurai  que  je 
n'avais  nulle  part  à  cette  galanterie  ;  mais  je  me  tus  sur  le  propos  que 
j'avais  tenu  l'après-dînée,  et  je  remarquai  très  bien  que  M.  de  Francueil 
m'en  sut  gré.  Après  le  souper,  comme  il  faisôit  le  plus  beau  temps  du 
monde,  M.  d'Epinay  proposa  de  faire  le  tour  de  la  place  (Vendôme)  ; 
nous  l'acceptâmes.  M,  de  Francueil  rous  donna  le  bras  ;  il  me  serra  la 
main  plusieurs  fois  ;  mais  toujours  dans  des  occasions  où  je  pouvois  m'y 
méprendre,  et  comme  pour  me  garantir  d'un  faux  pas  ou  de  quelque 
danger.  » 

Mais  il  y  avait  autre  chose  entre  M.  d'Epinay  et  M.  de  Francueil  que 
cet  accident  matrimonial.  Si  M.  d'Epinay,  qui  avait  donné  à  sa  femme 
l'exemple  de  l'infidélité  et  de  l'inconduite  dans  le  mariage,  se  souciait 
médiocrement  que  M.  de  Francueil,  marié  de  son  côté,  eût  été  le  pre- 
mier ou  le  dernier  amant  de  madame,  celui-ci,  en  retour,  ne  devait  pas 
pardonner  aussi  facilement  à  M.  d'Epinay  la  grave  maladie  qu'il  lui 
avait  communiquée  par  l'intermédiaire  de  sa  femme.  Mais  il  semblerait 
que  le  précepte  évangélique  du  pardon  des  offenses  dût  être  observé  en 
toute  rigueur  dans  le  salon  des  demoiselles  Verrières,  et  il  faut  avouer 
que  les  deux  gentilshommes  le  pratiquaient  du  meilleur  cœur. 

ADOLPHE  JULLIEN. 

(La  fin  prochainement.) 


AUDITIONS   DES   ENVOIS  DE  ROME 


EUDi  27  mai,  a  eu  lieu,  dans  la  salle  du  Conservatoire,  la 
séance  annuelle  consacrée  à  l'audition  des  envois  de  Rome. 
Je  n'insisterai  pas  longuement  sur  le  mérite  de  cette  ins- 
titution nouvelle,  qui  tend  à  mettre  les  lauréats  du  grand 
prix  de  musique  sur  le  même  pied  que  les  lauréats  des 
grands  prix  de  peinture,  de  sculpture  et  d'architecture.  J'at- 
tache une  importance  toute  particulière  à  cette  innovation,  parce  que,  à 
tort  ou  à  raison,  je  me  plais  à  la  considérer  comme  un  acheminement  vers 
une  autre  réforme  bien  plus  importante,  qui  conduirait  à  l'assimilation 
complète  du  concours  de  musique  avec  les  autres  concours  de  l'Institut. 
Pour  le  moment  l'un  des  principaux  avantages  de  ces  auditions  publiques, 
c'est  de  stimuler  le  zèle  des  jeunes  pensionnaires  de  l'Académie,  de  tenir 
constamment  en  éveil  le  sentiment  de  l'émulation  par  la  perspective  de  nou- 
veaux concours  et  de  donner  une  réelle  importance,  et  par  suite  une  plus 
grande  efficacité  aux  travaux  qu'ils  doivent  exécuter  chaque  année,  confor- 
mément aux  règlements  de  l'École.  Ces  travaux  cessent  d'être  l'accomplis- 
sement stérile  d'une  vaine  formalité  pour  fournir  les  éléments  d'une  lutte 
intéressante  sur  laquelle  le  public,  c'est-à-dire  le  seul  juge  avec  qui  les 
lauréats  auront  désormais  à   compter,  est  appelé  à  se  prononcer. 

Dans  la  séance  de  cette  année,  on  a  exécuté  trois  œuvres  :  1°  la  première 
partie  de  Judith^  drame  lyrique  en  trois  parties,  de  M.  Ch.  Lefebvre;  2»  des 
Fragments  d'une  symphonie  du  même  auteur;  'i<^  Bethléem^  2e  partie  de  la 
Nativité,  poème  sacré  de  M.  H.  Maréchal.  MM.  Lefebvre  et  Maréchal  sont 
tous  les  deux  grands  prix  de  1870. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  vaut  le  reste  de  la  Judith  de  M.  Lefebvre,  mais  les  frag- 
ments que  nous  avons  entendus  jeudi,  et  que  l'auteur  regarde  probablement 


AUDITION  DES  ENVOIS  DE  ROME  233 

comme  la  meilleure  partie  de  son  œuvre,  puisque  c'est  celle-là  qu'il  a  choisie 
pour  être  soumise  à  l'appréciation  du  public,  m'ont  paru  en  général  assez 
médiocres.  Parmi  les  quatre  morceaux  inscrits  sur  le  programme  je  n'en  trouve 
vraiment  que  deux  qui  ressortent  un  peu  en  lumière  sur  le  fond  gris  et  terne 
de  l'ensemble.  Ce  sont  d'abord  le  récit  et  l'air  de  Judith  (n°  6  du  programme) 
et  la  réponse  de  Judith  dans  la  scène  avec  Ozias  (n°  8).  Le  récitatif  m'a  paru 
d'une  bonne  déclamation  lyrique;  l'hymne  «  Ils  étaient  nombreux,  ils  étaient 
superbes»  est  une  adaptation  ingénieuse  du  style  de  Haendel  dans  le  genre  de 
celles  que  Meyerbeer  a  souvent  réalisées  avec  tant  de  succès.  Le  style  de  ce 
morceau  ne  manque  pas  d'une  certaine  élévation,  le  ton  en  est  noble  et  fier, 
l'accent  énergique  et  coloré.  De  même  la  réplique  de  Judith  dans  la  S(.,ène 
avec  Ozias  :  «  Du  ciel  j'accomplis  les  décrets»,  est  très  expressive  et  répond 
bien  au  caractère  du  personnage.  Le  style  général  de  cette  composition 
sicrée  est  assez  soutenu  ;  néanmoins  l'ensemble  de  l'œuvre  reste  terne,  sans 
expression  ni  caractère.  Tout  cela  est  mou,  vague,  indécis;  peu  d'idées,  en- 
core moins  de  développements.  Les  ensembles  manquent  souvent  de  solidité 
et  de  cohésion,  et  le  musicien  y  abuse  un  peu  des  unissons.  Quant  à  Torches 
tre,  il  est  lourd,  effacé,  sans  coloris  et  réduit  presque  constamment  au  rôle- 
de  simple  accompagnateur. 

Nous  ferons  à  peu  près  les  mêmes  remarques  au  sujet  des  Fragments  de 
symphonie  du  même  auteur.  D'abord,  ce  titre  est  bien  prétentieux  pour  deux 
tout  petits  morceaux  qui  semblent  plutôt  détachés  d'une  sonate  que  d'une 
vraie  symphonie,  et  je  crois  qu'il  eût  été  très  suffisant  de  les  intituler  Frag- 
ments symphoniques.  De  ces  deux  morceaux,  le  premier,  Andante  en  forme 
de  canon,  se  développe  avec  une  monotonie  désespérante  sur  un  sujet  abso- 
lument dénué  d'intérêt  ;  le  second,  Scher^o^  est  lourd  et  sans  élégance,  il  est 
surchargé  de  modulations  et  affiche  certaines  prétentions  à  l'effet  que  l'au- 
teur a  cru  sans  doute  fort  originales  et  qui  ne  sont  que  puériles. 

Si  M.  Lefebvre  est  morne,  éteint,  et  manque  de  tempérament,  en  revanche 
M.  Maréchal  paraît  plein  de  sève,  de  jeunesse  et  de  volonté.  Certes,  son 
Bethléem  n'est  qu'une  ébauche  rudimentaire  et  trahit  la  main  encore  inexpé- 
rimentée d'un  écolier  qui  ne  se  possède  pas  encore,  mais  je  ne  sais  rien  de 
plus  intéressant  que  ce  premier  essai  plein  de  conviction  et  de  crânerie.  On 
sent  là  quelque  chose  qui  se  forme,  on  assiste  au  travail  intérieur  d'un  esprit 
qui  cherche  à  prendre  son  libre  essor  et  dont  les  efforts  sont  soutenus  par 
une  activité  intelligente  et  par  une  énergique  volonté.  Ce  qui  me  plaît  sur- 
tout dans  l'ouvrage  de  M.  Maréchal,  c'est  précisément  cette  exubérance  de 
jeunesse,  cette  vie,  ce  mouvement,  cette  recherche  constante  de  l'effet  et  de 
la  variété  dans  l'effet,  cette  vivacité  de  couleurs  et  même  ces  tons  un  peu 
criards  qui  vous  tirent  l'œil  quand  même  au  risque  de  vous  faire  grincer  les 
•  dents.  M.  Maréchal  est  souvent  bruyant  et  même  tapageur;  on  devine  qu'il 
est  heureux  d'avoir  à  manier  pour  la  première  fois  une  force  imposante  telle 
qu'un  grand  orchestre  et  des  chœurs.  Cette  force,  il  ne  sait  pas  encore  la  di- 
riger avec  discernement  et  elle  n'est  le  plus  souvent  entre  ses  mains  qu'un 
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instrument  brutal  dont  il  se  sert  pour  rapper  de  grands  coups,  sans  s'inquié- 
ter de  frapper  toujours  juste;  il  lâche  à  tout  propos  et  hors  de  propos  toutes 
ses  masses  chorales  et  instrumentales,  et  les  harpes,  et  le  grand  orgue,  et  les 
cymbales,  que  sais-je  encore  ;  enfin  il  s'en  donne  à  cœur  joie.    Pourquoi  lui 
en  faire  un  reproche  ?  le  temps  se  chargera  bien  assez  vite  de  refroidir  cette 
fougue  de  jeunesse  et  de  ralentir  ce  débordement  de  sève.   M.   Maréchal  est 
jeune,  il  a  le  diable  au  corps  :  heureux  les  jeunes  artistes  dont  on  peut  dire  qu'ils 
ont  le  diable  au  corps  !  A  cette  vivacité  de  tempérament,   M.  Maréchal  joint 
un  esprit  précis,  méthodique,  souple  et  divers.  Sa  composition  est  générale- 
ment bien  ordonnée  et  les  différents  épisodes  y  sont  présentés  avec  beaucoup 
de  variété.  Il  n'y  faut  pas  chercher  le  sentiment  religieux,   il  fait  absolument 
défaut,  et  les  deux  personnages  de  Marie  et  de  Joseph  n'ont  aucun  caractère. 
Ajoutez  à  cela  que  le  style  de  l'ouvrage  est  des  plus  composites  et  qu'on  y 
trouve  un  peut  de  tout  :  de  l'opéra,  de  l'opéra  comique  et  du  ballet.  Pour  n'en 
citer  qu'un  exemple,  le  duo  de  Marie  et  de  Joseph  :  «  Dors  sous  l'aile  des 
anges  »  est  un  morceau  d'opéra  comique.  La  légende  du   berger   vise  à  l'ar- 
chaïsme, elle   n'en   est  pas   plus  intéressante  pour  cela,   mais  je  tiens  grand 
compte  au  musicien  de  cette  recherche.    Même  recherche  de   l'effet   dans  la 
scène  de  l'apparition  des  anges  aux  bergers,  à  laquelle  M.  Maréchal  a  donné 
une  couleur  beaucoup  trop  sombre  et  un  caractère  trop  terrible.    La  marche 
et  le  chœur  des  mages  sont  bâtis  sur  un   rhythme   ingénieux,   et  toute  cette 
partie  de  l'œuvre,   que  M.  Maréchal  a  cherché   et    parfois  réussi  à  rendre 
pittoresque,  est  assez  bien  traitée,  quoique  un  peu  chargée.    La  scène  de  l'a- 
doration est  également  fort  bien  présentée  et  se  termine  par  un  finale,  large- 
ment conçu,  vigoureusement  charpenté  et  d'une  belle  sonorité.  Je  le  répète, 
tour  cela  n'est  qu'une  ébauche  incomplète,  mais  ce  n.e  sont  pas  des  œuvres 
achevées  et  conduites  à  leur  dernier  point  de  perfection  que  nous  nous  atten- 
dions à  rencontrer  dans  ces  auditions.  Tout  ce  que  nous  demandons  au  prix 
de   Rome  qui  nous  soumet  ses  premiers  essais,  c'est  de  justifier  d'abord  la 
haute  distinction  dont  il  a  été  l'objet,  et  en  outre  de  nous  prouver  qu'il  y  a  en 
lui  l'étoffe  d'un  musicien.    Ce  n'est  pas  le  présent  qu'il  s'agit  de  juger  d'après 
ces  épreuves,    mais  bien   l'avenir   que  le  présent  nous  laisse  entrevoir.    Cet 
avenir  s'annonce  brillant  pour  M.  Maréchal;   ce  jeune  compositeur  s'est  tiré 
à  son  honneur  de  la  première  épreuve.  Nous  tondons   sur   lui  de  sérieuses 
espérances. 

H.  MARCELLO. 


VARIA 

Correspondance.  —  Faits  divers.  —  d^in^elles. 


FAITS    DIVERS 

AR  un  décret,  en  date  du  23  mai,  le  Président  de  la  Répu- 
blique vient  d'instituer  un  conseil  supérieur  des  beaux-arts, 
près  le  ministère  de  l'instruction  publique,  des  cultes  et  des 
beaux-arts.  Ce  conseil  se  composera  ainsi  qu'il  suit  :  le  mi- 
nistre, président  ;  le  secrétaire  général  du  ministère  et  le 
directeur  des  beaux-arts,  vice-présidents,  le  préfet  de  la 
Seine  ;  douze  artistes  pris  dans  l'Institut  ou  au  dehors,  savoir  :  6  peintre?, 
2  sculpteurs,  2  architectes,  i  graveur,  i  musicien  ;  deux  membres  de  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  le  secrétaire  perpétuel  de  l'Acadé- 
mie des  beaux-arts  ;  le  directeur  de  l'École  nationale  des  beaux-arts  ;  le 
directeur  du  Conservatoire  national  de  musique  ;  le  directeur  des  musées  ; 
le  directeur  des  bâtiments  civils  ;  un  membre  de  la  commission  de  perfection- 
nement de  la  manufacture  de  Sèvres  ;  huit  personnes  distinguées  par  la 
connaissance  qu'elles  ont  des  arts.  Le  chef  du  bureau  des  beaux-arts,  assisté 
d'un  sous  chef,  remplit  les  fonctions  de  secrétaire.  Le  conseil  supérieur  sera 
appelé  à  donner  son  avis  :  sur  le  règlement  des  expositions  des  artistes  vi- 
vants ;  sur  les  concours;  sur  les  questions  générales  intéressant  l'enseigne- 
ment des  beaux-arts  et  le  travail  des  manufactures  nationales  ;  sur  les  sous- 
criptions de  l'État  aux  ouvrages  et  publications  qui  concernent  les  beaux-arts; 
sur  les  ouvrages  et  missions  qui  sont  relatifs  aux  beaux-arts.  Une  sous-com- 
mission,  nommée  par  le  ministre,  présidée,  en  son  absence,  par  le  directeur 
des  beaux-arts,  pourra  être  consultée  sur  les  commandes  et  acquisitions  d'œu- 
vres  d'art.  Le  Conseil  s'assemblera  une  fois  par  mois,  mais  il  peut  être  con- 
voqué extraordinairement  par  le  ministre  pour  résoudre  les  questions  sur 
lesquelles  il  sera  consulté. 

—  L'Académie  des  beaux-arts,  samedi  29  mai,  a  procédé  à  l'élection  des 
membres  qui  feront  partie  du  conseil  supérieur  des  beaux-arts,  institué  par 
le  décret  que  nous  venons  de  mentionner.  Le  musicien  élu  est  M,  François 
Bazin. 

—  Les  membres  de  l'Association  des  artistes  musiciens  se  sont  réunis  ven- 
dredi, 28  mai,  à  une  heure,  pour  entendre  le  rapport  annuel  et  nommer 
quatorze  membres  du  comité.  La  réunion  a  eu  lieu  au  Conservatoire  ;  M.  le 
baron  Taylor  présidait.  Ont  été  élus,  en  remplacement  des  membres  sortants: 
MM.  Colmet  d'Aage,  Roulon,  Levane,  Rignault  (aîné),  Maury,  Vaucorbeil, 
Altès  (Ernest),  Garcin,  Jules  Cohen,  Elwart,  Darnault,  pour  cinq  ans.  M. 
Guillot  de  Sainbris  pour  deux  ans,   M.  Oscar  Commettant  pour  un  an.   La 
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réunion,  plus  nombreuse  que  d'habitude,  a  fréquemment  applaudi  le  compte 
rendu  des  travaux  de  l'année,  rédigé  et  lu  par  M.  Lebouc.  Il  a  signalé  une 
situation  favorable  :  le  nombre  des  sociétaires  augmenté  de  456  depuis  un 
an  ;  les  ressources  de  l'Association  s'élevant  à  5 5, 000  francs  de  rentes  ;  indé- 
pendamment de  nombreux  secours  aux  malades  et  infirmes,  l'Association 
dessert  des  pensions  à  près  de  3oo  vieillards  ou  orphelins.  M.  Lebouc  a  ter- 
miné son  rapport  par  un  juste  éloge  de  la  vie  de  dévouement  du  vénérable 
baron  Taylor,  en  souhaitant  qu'il  vive  encore  longtemps  pour  le  bien  des 
Associations  artistiques  qu'il  a  fondées. 

—  L'assemblée  générale  delà  Société  des  auteurs,  compositeurs  et  éditeurs 
de  musique  a  eu  lieu  à  TAlcazar  d'hiver,  le  22  mai.  L'ordre  du  jour  de  la 
séance  avait  été  ainsi  fixé  par  le  syndicat  :  1°  lecture,  par  le  président,  de 
l'ordre  du  jour  ;  2°  discussion  et  vote  sur  le  rapport  financier  du  trésorier, 
annexé  à  la  lettre  de  convocation  ;  3°  rapport  général  du  secrétaire  sur  l'exer- 
cice 1874-1875  et  vote  ;  4°  votation  pour  le  remplacement  au  syndicat  de 
MM.  Gourdon  de  Genouillac,  auteur  ;  Lecocq,  compositeur  ;  Crus,  éditeur  ; 
syndics  sortants  et  non  rééligibles,  et  de  Léo  Lespès,  syndic  décédé.  Le  bu- 
reau était  composé  de  MM.  Laurent  de  Rillé,  président  ;  Bedeau,  vice-prési- 
dent ;  Gérard,  trésorier  ;  Ch.  Moreau,  secrétaire.  La  lecture  du  rapport  du 
trésorier  a  constaté  une  recette  de  :  5o3,534  fr.  45  c,  ce  qui  donne  un  excé- 
dant de  42,982  fr.  28  c,  sur  le  dernier  exercice.  Les  différents  rapports  du 
secrétaire  sur  l'ensemble  des  opérations  de  l'exercice  1874-1875  ont  été  adop- 
tés à  l'unanimité.  L'Assemblée  a  procédé  ensuite  au  remplacement  des  syn- 
dics sortants.  Ont  été  nommés  :  i®  M.  Rieux,  auteur  de  paroles,  en  remplace- 
ment de  M.  Gourdon  de  Genouillac;  2°  M.  Magner  (Adolphe),  auteur  de 
paroles,  en  remplacement  de  M.  Léo  Lespès  décédé;  3"  M.  Pourny,  compo- 
siteur, en  remplacement  de  M.  Gh.  Lecocq;  4°  M.  Labbé,  éditeur,  en  rem- 
placement de  M.  Grus. 

— Le  critique  musical  du  Français^  M.  Adolphe  Jullien,a  découvert  dans  un 
volume  supplémentaire  de  la  Correspondance  de  Grimm  quelque  chose  d'assez 
curieux.  Grimm  avait  trouvé,  en  1786,  l'idée  maîtresse  qui  a  servi  au  livret 
des  Huguenots  : 

«  Les  ballets  ne  sont  si  agréables  et  si  désirés  à  l'Opéra  que  parce  que  le 
poème  est  insipide  et  froid,  et  qu'il  ennuie  ;  mais  dans  une  pièce  véritable- 
ment intéressante,  je  défie  le  poète  le  plus  habile,  quelque  art  qu'il  puisse 
avoir,  d'amener  un  ballet  sans  arrêter  l'action,  et  par  conséquent  sans  détruire 
à  chaque  fois  l'effet  de  toute  la  représentation.  Remarquez  que  la  danse  peut 
être  historique  dans  une  pièce,  comme  la  chanson.  Donnez-moi  un  génie  su- 
blime, et  je  vous  montrerai  Catherine  de  Médicis  faisant  ses  préparatifs  du 
carnage  de  la  Saint-Barthélémy  au  milieu  des  fêtes  et  des  danses  de  la  noce 
du  roi  de  Navarre.  Le  contraste  de  la  tranquillité  apparente  qui  va  faire  éclore 
de  si  affreux  forfaits,  ce  mélange  de  galanterie  et  de  cruauté,  si  je  sais  l'art 
d'émouvoir,  vous  fera  frissonner  jusque  dans  la  moelle  des  os;  mais  je  ne 
crains  pas  que  vous  puissiez  avoir  jamais  rien  vu  de  semblable  svir  le  théâtre 
de  l'Opéra,  ni  qu'aucun  de  ceux  qui  s'en  mêlent  soit  en  état  d'en  concevoir 
seulement  l'effet.  On  ne  nous  donne  sur  nos  théâtres  que  des  jeux  d'enfants, 
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parce  qu'on  sait  bien  qu'on  ne  joue  pas  devant  des  hommes,  et  que  jusque 
dans  les  amusements  on  redoute  une  certaine  dignité  et  une  certaine  éner- 
gie.  » 

Si  l'on  se  rappelle  que  dans  le  plan  primitif  de  l'opéra,  Catherine  de  Médi- 
cis  figurait  elle-même  sur  la  scène,  et  qu'elle  n'a  été  remplacée  que  plus  tard 
par  l'imaginaire  Saint-Bris,  on  verra  que  Scribe,  sans  le  savoir  peut-être,  a  tou- 
à  fait  mis  en  oeuvre  la  pensée  du  critique  allemand. 

—  L'Association  des  choristes,  qui  existait  en  projet  depuis  deux  ans,  va  se 
constituer.  On  a  élaboré,  dans  une  réunion  tenue  il  y  a  quelques  jours,  les 
Dases  de  la  future  Société,  dont  le  règlement  sera  calqué  sur  celui  de  la  Société 
des  artistes  dramatiques. 

—  Le  jeudi  3  juin  commenceront  au  Conservatoire  les  examens  par  suite 
desquels  seront  désignés  les  élèves  qui  devront  prendre  part  aux  divers  con- 
cours. Les  séances  s'ouvriront  par  l'examen  des  élèves  des  classes  de  solfège 
pour  les  chanteurs.  Les  classes  de  chant  seront  examinées  les  16  et  17  ;  les 
classes  de  tragédie  et  de  comédie  le  j8  ;  l'opéra  le  19  et  l'opéra  comique  le 
21.  Les  examens  se  termineront  le  26  juin,  et  aussitôt  commenceront  les 
concours. 

—  La  cantate  que  devront  mettre  en  musique  les  six  concurrents  pour  le 
prix  de  Rome  a  été  choisie  par  le  jury  spécial  dans  les  séances  qu'il  a  tenues 
hier  et  avant-hier  au  Conservatoire.  Elle  a  pour  titre  Clytemnestre  ;  l'auteur 
est  M.  Ballu  fils.  Il  en  avait  été  présenté  environ  quatre-vingts. 

—  C'est  le  dimanche  3o  mai  qu'a  eu  lieu  à  l'Opéra  la  grande  soirée  de 
gala  au  profit  de  l'œuvre  si  populaire  des  Pupilles  de  la  guerre. 

M.  le  capitaine  Voyer,  le  célèbre  pianiste  qui  se  consacre  entièrement  aux 
bonnes  oeuvres,  s'était  chargé  de  l'organisation  du  festival. 

Enfin,  le  directeur  de  l'Opéra,  M.  Halanzier,  désirant  contribuer  à  la  fon- 
dation de  l'œuvre,  avait  accordé  aux  organisateurs  du  festival  tout  son 
personnel  et  les  ressources  dont  il  dispose  à  l'Académie  nationale  de 
musique. 

M.  Gounod  avait  aussi  voulu  apporter  son  concours  à  cette  solennité  en 
dirigeant  lui-même  les  fragments  de  Faust  et  de  Gallia. 

A  cette  occasion,  les  musiciens  de  l'orchestre  ont  adressé  à  l'administration 
de  l'Opéra  une  lettre  par  laquelle  ils  ont  déclaré,  à  l'unanimité,  ne  pas  vou- 
loir être  conduits  par  M.  Gounod. 

Ils  invoquent  la  tradition  d'après  laquelle,  à  aucune  époque,  l'orchestre 
n'a  jamais  été  dirigé  que  par  un  de  ses  chefs,  rappelant  l'incident  du  Tann- 
hauser,  qui,  malgré  la  demande  de  Wagner,  fut  exécuté  sous  l'archet  de 
Dietsch,  Il  ajoutent  que,  du  reste,  il  n'y  a  dans  leur  démarche  aucun  mau- 
vais vouloir  contre  l'auteur  de  Faust,  mais  une  simple  protestation  contre  la 
violation  d'un  vieil  usage,  violation  qui  pourrait  créer  un  précédent  dange- 
reux pour  l'avenir. 

En  apprenant  l'agitation  qui  régnait  à  l'Opéra,  M.  Gounod  a  écrit  la  lettre 
suivante  à  M.  Deldevez  : 


LA  CHRONIQUE  MUSICALE 


«  Paris,  ?.5  mai  iSyS. 
«  Mon  cher  Deldevez, 

«  J'apprends  que  MM.  les  musiciens  de  l'orchestre,  désireux  de  conserver 
intact  un  principe  qui,  jusqu'ici,  a  régi  inflexiblement  l'exécution  de  toutes 
les  œuvres  musicales  à  l'Opéra,  verraient  avec  peine  se  produire  une  excep- 
tion qui  pourrait  désormais  être  invoquée  comme  précédent. 

«  Je  m'empresse  donc  de  laisser  entre  tes  mains  le  bâton  de  chef  d'orchestre 
que  tu  m'avais  si  affectueusement  offert  pour  la  direction  d'une  partie  du 
programme  de  la  soirée  de  gala  qui  doit  avoir  lieu  le  3o  de  ce  mois. 

«  Bien  à  loi  de  cœur, 

«  CH.   GOUNOD.    » 

<<  p.  s.  —  J'ai  cru  devoir  faire  connaître  aux  organisateurs  de  cette  soirée 
une  détermination  qui  me  permet  de  rester  dans  la  situation  d'où  mon  ini- 
tiative personnelle  ne  m'aurait  jamais  décidé  à  sortir.  » 

Cet  incident  a  provoqué  dans  la  presse  une  discussion  qui  a  été  générale- 
ment tranchée  au  bénéfice  de  M.  Gounod. 

En  remontant  assez  haut,  dit  la  Ga^^ette  musicale,  on  pourrait  trouver  une 
disposition  du  règlement  de  l'Opéra  absolument  contraire  au  prétendu  prin- 
cipe qui  régit  maintenant  la  matière.  11  est  vrai  que  le  motif  qui  l'a  provo- 
quée ne  saurait  en  aucune  façon,  Dieu  merci,  être  mis  en  avant  aujourd'hui, 
et  la  chose  n'a  plus  pour  nous  qu'un  intérêt  historique;  mais  il  n'en  est  pas 
moins  intéressant  de  savoir  qu'en  17 14,  le  règlement  de  l'Opéra  donnait  déjà 
raison  par  avance  à  M.  Gounod.  Voici  ce  qu'on  lit  dans  l'article  xii  :  «  Comme 
«  on  a  eu  lieu  d'observer  par  de  fréquentes  expériences  que  la  mauvaise 
«  manœuvre  de  ceux  qui  conduisent  les  répétitions  est  souvent  d'un  très 
«  grand  préjudice  pour  le  succès  des  pièces,  celui  qui  aura  fait  un  opéra 
«  pourra  seul,  si  bon  lui  semble,  conduire  les  répétitions  et  battre  la  mesure, 
«  même  dans  les  représentations,  sans  qu'aucun  autre  puisse  s'en  mêler  que 
«  de  son  consentement.  »  (Histoire  de  ÏOpéra  en  France  depuis  rétablisse- 
ment de  l'Académie  royale  de  musique  jusqu'à  présent.  Paris,  lySS,  chez 
J.  Barbou.) 

L'orchestre  de  l'Opéra  s'est  tiré  du  mauvais  pas  où  l'avait  entraîné  une 
fausse  interprétation  de  la  dignité  traditionnelle,  par  des  exécutions  magis- 
trales. 

Mesdames  Miolan  Carvalho,  Howe,  Daram,  MM.  Voyer,  Remenyi,  Vergnet, 
Gailhard,  Manoury  ont  défrayé  le  programme  du  concert,  dans  lequel  on  a 
entendu  pour  la  première  fois  le  Memorare  du  soldat.,  œuvre  inédite  de  M. 
Gounod  :  chœur,  orchestre,  et  solo  chanté  par  M.  Gailhard.  C'est  une  ma- 
nière de  Mémento  quia  pulvis  es  d'une  couleur  assez  sombre,  et  qui  n'a  ni 
le  tour  religieux  ni  le  tour  guerrier. 

La  musique  de  la  Garde  républicaine,  dirigée  M.  Sellenick,  et  disposée  au 
bas  du  grand  escalier,  s'est  fait  entendre  à  chaque  entr'acte.  La  sonorité  de 
cette  immense  cage  a  paru  confuse,  et  contrariée  par  de  nombreuses  réper- 
cussions d'écho.  La  soirée  s'est  terminée  par  le  second  tableau  de  la  Source, 
avec  mademoiselle  Sangalli. 

—  Sous  le  titre  de  Lyra  sacra^   l'éditeur  A.  Leduc  vient  de  publier  une 


VARIA 


'.3g 


série  de  morceaux  religieux.  Parmi  ceux-ci,  nous  avons  remarqué  un  certain 
nombre  de  mélodies  de  Mozart,  de  Schubert,  sur  lesquelles  ont  été  proso- 
diées  les  paroles  du  texte  sacré.  Les  autres  sont  de  compositeurs  modernes  : 
MM.  Pessard,  David,  Duvois,  Palma,  etc.,  etc.  Cette  collection  sera  d'une 
grande  utilité  dans  les  églises,  les  couvents,  les  communautés  religieuses  : 
le  choix  des  morceaux  la  rendra  également  intéressante  aux  amateurs.  Sous 
le  rapport  du  papier  et  de  la  gravure,  c'est  une  des  plus  belles  publications 
musicales  que  nous  ayons  vues. 


NOUVELLES 

ARis.  —  Opéra.  —  Très  prochainement  Hamlet  avec  mademoiselle 
Rezké  qui  chantera  Ophélie.  Mademoiselle  Baud  débutera  dans  le 


^IJ  rôle  de  Marguerite  de  Faust. 


Opéra-Comique.  Mademoiselle  Chapuy  vient  de  signer  un  engagement 
avec  M.  Mapleson,  directeur  du  Théâtre  de  Drury-Lane  à  Londres. 

Il  paraît  que  l'Opéra-Comique  ne  fermera  pas  cet  été.  Le  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  et  des  Beaux-Arts  aurait  représenté  au  directeur  le  tort 
grave  que  causerait  cette  fermeture  au  moment  oîi  les  provinciaux  et  les 
étrangers  abondent  à  Paris. 

Le  Val  d'Andorre  passerait  alors  dans  une  quinzame  de  jours. 

Renaissance.  On  annonce  pour  la  réouverture  de  la  Renaissance,  la  Fil- 
leule du  roi^  une  opérette  en  trois  actes  de  MM.  Cormon  et  Deslandes,  mu- 
sique de  M.  Vogel. 


Gaîté.  —  On  va  reprendre  à  ce  théâtre  la  Chatte  blanche,  qui  y  fut  repré- 
sentée pour  la  première  fois  en  1868.  La  direction  attache  une  grande 
importance  à  cette  reprise,  à  laquelle  de  nombreux  morceaux  de  musique 
seront  ajoutés.  Les  principaux  rôles  seront  joués  par  : 


Pimpondor 

Mignonnet 

Petitpatapon 

Le  Régent 

Matapa 

Forte-Echine 

Pierrette 

Blanchette 

Rosafiera 

Fée  Violente 

Fée  des  Bruyères 

Reine  Matapa 


MM.   Montaubry. 
Daubray. 
Grivot. 
Angelo. 
Courcelles. 
Scipion. 
Mesdames  Thérésa, 

Matz-Ferrare. 

Tassilly. 

Gilbert. 

Angèle. 

Davenay. 


Voici  maintenant  la  liste  des  nouveaux  morceaux  :  i"  tableau,  duo  d'Offen= 
bach  pour  Montaubry  et  madame  Matz-Ferrare  ;  2^  tableau,  Romance  de  la 
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Chèvre  (E.  Jonas)  pour  madame  Matz-Ferrare  ;  Ronde  de  la  Fée  des  bruyères 
(Offenbach)  pour  mademoiselle  Angèle  ;  6«  tableau,  Valse  des  Bijoux  (Offen- 
bach)  pour  madame  Matz-Ferrare  ;  7^  tableau,  couplets  (Offenbach)  pour 
mademoiselle  Tassilly;  io«  tableau,  Cavatine  des  Oiseaux  (Offenbach)  pour 
M.  Montaubry  ;  i8«  tableau,  air  (E.  Jonas)  pour  M.  Montaubry  ;  la  Vie 
joyeuse^  chanson  à  trois  couplets  (Offenbach)  pour  madame  Thérésa. 

Bouffes-Parisiens.  M.  Jacques  Offenbach  travaille  aune  opérette,  la  Créole., 
qui  sera  donnée  l'hiver  prochain.  Dans  cette  pièce  doit  débuter  une  élève  de 
Roger,  mademoiselle  Luce  Couturier,  fille  de  la  tragédienne  Gornélie  et  de 
de  M.  Couturier,  l'auteur  dramatique. 

Folies-Dramatiques .  Hier  soir,  fermeture  avec  la  Fille  de  madame  Angot, 
et  ce  soir  réouverture  par  les  artistes  réunis  en  société  avec  la  reprise  de  : 
Les  cinq  francs  d'un  bourgeois  de  Paris. 

Bruxelles.  M.  Humbert.  de  Bruxelles,  vient  de  recevoir  un  opéra  comique 
en  trois  actes,  paroles  de  M.  H.  Dupin,  musique  de  M.  C.  Hubans. 

Titre  :  Rien  qu'un  jour. 

Cette  nouveauté  sera  représentée  au  commencement  de  la  saison  pro- 
chaine. 

Pour  l'article  Varia  : 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction  ^ 

O.   LE   TRIOUX. 


Iropriétaire-Gérant  :  Qd'BJTHU^    HEULHi^'KJ^, 


Taris    —  Imprimerie  Alcan-Lévy,  rue  de  Latayelte^  6i, 


$)l|/.e^    CH'KOV^IQUE    ^MUSIC  24LE\ï&à 


C.  Mil.  N" 48 
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MUSIQUE  ET   PROCÉDURE 

MÊLÉES 


EPuis  près  de  deux  ans,  les  journaux,  particu- 
lièrement ceux  qui  s'occupent  de  théâtre  et  de 
musique,  reproduisaient  à  l'envi  cette  note  à 
sensation  :  «  Les  héritiers  de  Bellini  et  de 
Donizetti  intentent  un  procès  à  la  Société  des 
auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  au  sujet 
de  la  propriété  des  droits  d'auteurs  produits 
par  la  représentation  des  chefs-d'œuvre  de  ces 
deux  grands  musiciens.  »  A  voir  cette  nou- 
velle ainsi  présentée,  le  lecteur  attendri  ne  doutait  pas  qu'il  ne  s'agît 
de  malheureux  descendants  de  Bellini  et  de  Donizetti  condamnés  au 
pain  de  douleur  et  à  l'eau  d'angoisse,  par  suite  de  l'indigne  spoliation 
dont  ils  étaient  victimes. 

VIII.  16 
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Comme  pour  toutes  les  choses  dont  on  parle  trop  à  l'avance,  l'événe- 
ment a  quelque  peu  trompé  l'attente  et,  cette  fois  encore,  c'est  un  ridi- 
culiis  mus  qui  est  né  après  tout  ce  bruit.  La  Société  des  auteurs  et  com- 
positeurs opposait  une  fin  de  non  recevoir  absolue  à  la  demande  qu'on 
lui  adressait  :  elle  a  complètement  gagné  son  procès.  Pour  écarter  tout  de 
suite  le  pathétique  d'un  débat  où  il  n'a  que  faire,  disons  qu'il  ne  s'agis- 
sait nullement  de  descendants  des  deux  compositeurs  italiens,  mais  d'un 
éditeur  se  prétendant  cessionnaire,  à  divers  titres,  de  certains  de  leurs 
ouvrages. 

Avant  d'aboutir  au  dénouement,  ce  procès  important  a  passé  par  bien 
des  phases  différentes:  le  dernier  coup  —  un  coup  droit — avait  été 
précédé  de  différentes  bottes  —  sous  forme  de  conclusions  —  qui  ont 
animé  ce  duel  judiciaire.  En  un  langage  moins  imagé,  il  y  a  eu  des 
questions  soulevées  qui  intéressent  à  la  fois  les  auteurs  et  compositeurs 
français  et  étrangers,  c'est-à-dire  presque  tout  le  monde  des  artistes.  Il 
n'est  donc  pas  hors  de  propos  de  les  préciser  et  d'étudier  les  solutions 
qu'elles  peuvent  recevoir. 


I 


C'est  en  1872  que  fut  d'abord  formulée  la  réclamation  au  sujet  des 
droits  illégitimement  perçus,  disait-on,  par  la  Société  des  auteurs  et 
compositeurs  sur  certaines  œuvres  de  Bellini  et  de  Donizetti:  on  se  pré- 
sentait au  nom  de  la  succession  de  ces  compositeurs.  Une  telle  demande 
devait  étonner  justement  la  Société,  en  ce  qui  concernait  Donizetti;  car 
les  droits  avaient  été  payés  à  ses  héritiers  jusqu'en  mai  i865,  c'est-à-dire 
17  ans  après  la  mort  de  ce  compositeur,  survenue  le  8  avril  1848.  La 
prétention  de  l'éditeur,  cessionnaire  du  fondé  de  pouvoirs  de  la  suc- 
cession de  Donizetti,  s'appuyait  sur  la  convention  internationale  con- 
clue entre  la  France  et  l'Italie  le  27  juin  1862  et  promulguée  en  France 
le  24  septembre  de  la  même  année.  Il  était  bien  téméraire,  en  droit  strict, 
d'invoquer,  en  faveur  des  héritiers  de  compositeurs  décédés  en  i835  et 
1848,  le  bénéfice  d'un  traité  conclu  en  1862;  c'était  cependant  la 
moindre  des  hérésies  juridiques  que  ce  procès  devait  faire  éclore.  On  sou- 
tenait aussi  que  la  convention  de  1862  accordait,  en  France,  aux  Italiens 
le  bénéfice  des  lois  italiennes,  et,  en  Italie,  aux  Français  le  bénéfice  des 
lois  françaises.  A  supposer  que  pareille  prétention  eût  été  accueillie  par 
la  justice,  on  aurait  eu  évidemment  à  se  féliciter  d'avoir  intenté  le  procès. 
En  effet,  après  cette  convention  internationale,  les  deux  pays,  chacun 
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de  son  côté,  avaient  modifié  la  législation  sur  la  propriété  littéraire  et 
artistique.  La  France,  dans  la  loi  du  14  juillet  1866,  affirmait  de  nouveau 
le  principe  que  l'auteur  et  le  compositeur  sont,  de  leur  vivant,  proprié- 
taires absolus  de  leurs  œuvres  et  étendait  de  10  à  5o  ans  le  droit  des 
héritiers  ou  cessionnaires,  L'Italie,  de  sou  côté,  avait  rendu  sur  cette 
matière  une  loi  dont  deux  articles  nous  intéressent  particulièrement  : 

Art.  9.  —  L'exercice  du  droit  de  reproduction  et  de  débit  appartient  ex- 
clusivement à  l'auteur  durant  sa  vie.  Si  l'auteur  cesse  de  vivre  avant  qu'il  se 
soit  écoulé  quarante  ans  à  partir  de  la  publication  de  l'œuvre,  le  même  droit 
exclusif  continue  à  exister  au  profit  de  ses  héritiers  ou  ayants  cause  (eredi 
0  aventi  causa)  jusqu'à  l'accomplissement  de  ce  terme.  —  Cette  première 
période  écoulée  de  l'une  ou  l'autre  des  manières  qui  viennent  d'être  indi- 
quées, il  en  commence  une  seconde  de  quarante  années  durant  laquelle 
l'œuvre  peut  être  reproduite  ou  débitée  sans  consentement  spécial  de  celui 
auquel  le  droit  d'auteur  appartient,  à  la  condition  de  lui  payer  une  redevance 
de 

Art.  i3.  —  Une  œuvre  dramatique  ou  une  composition  musicale  destinée 
à  un  spectacle  public,  après  sa  publication  complète  faite  par  l'impression 
(fatta  colla  stampa),  peut  être  représentée  sans  consentement  spécial  de  l'au- 
teur ou  de  celui  auquel  est  passé  son  droit,  pourvu  que  ceux  qui  veulent  la 
représenter  leur  payent  une  part  correspondante  (prcniio  corrispondente)  à 
une  quote  part  du  produit  brut  (prodotto  lordo)  du  spectacle. 

Il  n'y  avait  donc  qu'à  choisir,  entre  les  deux  lois,  celle  dont  on  deman- 
dait le  bénéfice.  On  prit  d'abord  la  loi  italienne.  Il  est  bien  clair  que  ni 
Tune  ni  l'autre  ne  pouvait  être  expédiente  au  réclamant  ;  mais  puisque 
l'on  s'appuyait  sur  la  convention  de  1862  pour  obtenir  les  avantagés 
d'une  loi  sur  la  propriété  littéraire,  la  seule  dont  on  put  juridiquement 
réclam,er  l'application  était  la  loi  française.  L'article  i"  de  la  convention 
ne  laissait  aucun  doute  à  cet  égard  : 

Les  auteurs  de  livres,  brochures  ou  autres  écrits,  de  compositions  musi- 
cales, etc.,  etc.,  jouiront  l'éciproqiiement  dans  chacun  des  deux  états^  des 
avantages  quij'  sonîow  5ero;7/ attribués  par  la  loi  à  la  propriété  des  ouvrages 
de  littérature  et  d'art;  et  ils  auront  contre  toute  atteinte  portée  à  leurs  droits 
la  même  protection  et  le  même  recours  légal  que  si  celte  atteinte  s'adressait 
aux  auteurs  d'ouvrages  publiés  pour  la  première  fois  dans  le  paj-s  même. 

A  ce  premier  paragraphe  si  clairement  rédigé,  les  hautes  parties  con- 
tractantes avaient  encore  pris  soin  d'ajouter  celui-ci  : 

Toutefois  ces  avantages  17e  leur  seront  réciproquement  assurés  que  durant 
l'existence  de  leurs  droits  dans  le  pays  oia  la  publication  originale  a  été  faite 
et  la  durée  de  leur  jouissance  dans  l^  autre  pays  ne  pourra  excéder  c^lle 
fixée  par  la  loi  pour  les  auteurs  natienaux. 
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Pour  bien  comprendre  la  sagesse  de  cette  disposition,  il  suffit  d'exa- 
miner ce  qui  aurait  pu  arriver  en  France,  en  1862,  après  la  conclusion 
du  traité  international.  A  cette  époque,  la  propriété  littéraire  était  régie 
par  la  loi  du  19  juillet  1793  qui  concédait  seulement  pour  dix  ans  aux 
héritiers  ou  cessionnaires  les  droits  de  l'auteur  ou  compositeur  décédé. 
Or,  si  la  loi  italienne  d'alors  avait  accordé  un  laps  de  temps  plus  étendu 
et  que  la  convention  internationale  eût  garanti,  comme  on  le  prétend, 
l'exercice  de  cette  loi  en  France,  il  serait  arrivé  qu'un  cessionnaire 
quelconque  eût  été  plus  favorisé  que  lo.  fils  d'un  compositeur  français. 
Alors  que  celui-ci  n'aurait  pu  toucher  un  centime  des  droits  produits 
par  les  œuvres  de  son  père  mort  depuis  onze  ans  par  exemple  le  ces- 
sionnaire étranger  aurait  encaissé  intégralement,  en  France,  les  droits 
d'un  compositeur  décédé  depuis  de  longues  années.  Cette  injustice 
aurait  causé  un  véritable  scandale,  et  c'est  afin  de  l'empêcher  qu'il 
fut  convenu  «  que  la  durée  de  jouissance  dans  l'autre  pays  ne  pourrait 
excéder  celle  fixée  par  la  loi  pour  les  auteurs  nationaux.  » 

Il  est  donc  de  la  dernière  évidence  que,  si  la  France  n'avait  pas  étendu 
à  cinquante  ans  le  droit  des  héritiers  ou  cessionnaires,  jamais  les  ayants 
cause  d'un  auteur  ou  compositeur  étranger  n'auraient  pu  toucher  de 
droits,  dix  ans  écoulés  après  la  mort  de  l'auteur  ou  compositeur.  Remar- 
quons en  passant  que  le  début  du  deuxième  paragraphe  interdit  en  ou- 
tre, vice  versa^  qu'un  auteur  ou  compositeur  puisse  jamais  jouir  de  plus 
de  droits  en  pays  étranger  qu'il  n'en  aurait  dans  sa  patrie.  C'est  ainsi 
qu'un  Français  ne  pourrait  pas  jouir  en  Italie  des  avantages  de  la  loi 
italienne,  qui  sont  plus  considérables  que  ceux  de  la  loi  française.  Se 
prévaloir  de  la  convention  de  1862  pour  faire  appliquer  en  France  la  loi 
italienne  de  i865,  était  donc  une  prétention  insoutenable. 

Mais  il  y  a  mieux  encore,  et  peut-être,  en  fait,  la  loi  italienne  précitée 
ne  pourrait-elle  pas  servir,  même  en  Italie,  aux  intérêts  du  cession- 
naire : 

Art.  40.  —  S/,  au  jour  de  la  mise  en  vigueur  de  la  présente  loi,  les  droits 
d'un  auteur  sur  une  de  ses  œuvres  reconnues  par  les  lois  précédentes  sont 
éteints  dans  chacune  des  provinces  de  l'État,  nul  ne  pourra  les  faire  revivre 
en  invoquant  la  présente  loi.  Mais  si  ces  droits  existent  encore  soit  dans 
l'Etat,  soit  dans  quelques  provinces  seulement,  l'auteur,  pourvu  qu'il  ne  les 
ait  pas  déjà  aliénés,  ou  ses  représentants  en  possession  desdits  droits  par 
succession  légitime  ou  testamentaire,  sont  admis  à  réclamer  l'application  de 
la  présente  loi,  etc. ,  etc. . . 

Les  avantages  dont  il  est  fait  mention  dans  le  présent  article  ne  sont 
concédés  qu'à  ceux  qui,  dans  le  terme  rigoureux  de  trois  mois,  à  compter  du 
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jour  de  la  mise  en  vigueur  de  la  présente  loi,  auront  fait  la  déclaration 
expresse  (esplicita)  de  leur  volonté  d'en  profiter  dans  les  formes  prescrites  par 
l'article  20,  à  l'égard  des  œuvres  publiées  pour  la  première  fois. 

Il  découle  de  cet  article  que  l'existence  des  droits  des  héritiers  de  Bel- 
lini  et  de  Donizetti  serait  subordonnée  à  une  double  condition.  Il  fau- 
drait savoir  d'abord  dans  lequel  des  États  chacun  des  opéras  avait  été 
publié  pour  la  première  fois,  et  ensuite,  au  cas  oii  les  opéras  ne  seraient 
pas  tombés  dans  le  domaine  public  avant  la  loi  de  i865,  si  les  formalités 
prescrites  par  cette  loi  ont  été  exactement  remplies.  —  Ainsi,  même 
en  Italie,  la  demande  du  cessionnaire  des  œuvres  de  Bellini  et  de  Doni- 
zetti aurait  pu  être  l'objet  de  sérieuses  contestations  en  droit  et  en  fait. 

Mais  la  loi  française  de  1866,  la  seule  dont  un  étranger  pût,  en 
France,  invoquer  le  bénéfice,  servait-elle  mieux  le  demandeur?  —  Pas  le 
moins  du  monde.  Il  est  difficile  de  soutenir  qu'une  loi,  promulguée  en 
1866,  puisse  faire  revivre,  pour  leurs  héritiers,  les  droits  de  Bellini,  mort 
en  i835,  et  ceux  de  Donizetti,  mort  en  1848.  A  l'égard  des  ayants  cause 
de  ces  deux  compositeurs,  les  droits  étaient  expirés  pour  le  premier  en 
1845,  et  pour  le  second  en  18  58.  Le  cessionnaire  prétendait  que,  la  loi 
étendant  le  délai  jusqu'à  cinquante  ans  après  la  mort  de  l'auteur,  dès 
lors  que  cette  période  n'était  pas  écoulée  au  moment  de  la  promulgation 
de  la  loi,  celle-ci  devait  s'appliquer  pour  le  temps  qui  restait  à  courir.  II 
est  pourtant  bien  clair  que  la  loi  nouvelle  n'a  pas  pu  avoir  pour  objet  de 
faire  revivre  des  droits  éteints.  S'il  en  était  ainsi,  on  verrait  s'élever  de 
bien  curieux  procès  entre  tout  cessionnaire  ayant  traité  sous  Tempire 
de  la  loi  de  lygS  et  les  héritiers  qui  prétendraient  recueillir  seuls  le  béné- 
fice de  la  nouvelle  législation.  En  résumé,  à  supposer  que  la  convention 
internationale  pût  avoir  un  effet  rétroactif^  il  n'y  avait  pas  lieu  de  s'en 
prévaloir  pour  obtenir,  en  France,  le  bénéfice  de  la  loi  italienne,  non 
plus  que  pour  se  réclamer  de  la  loi  française. 


II 


Sans  renoncer  à  mettre  en  avant  les  droits  de  la  succession  des  compo- 
siteurs, le  demandeur  imagina  bientôt  un  nouveau  système  et  invoqua,  en 
outre,  les  droits  des  librettistes.  L'éditeur  déclara  que  le  comte  Pepoli  lui 
avait  cédé  ses  droits  sur  le  poème  à'I  Puritani^  et  que  la  dame  Amalia 
Branca,  veuve  delsignor  Felice  Romani,  lui  avait  transmis  les  siens  sur 
les  livrets  de  Norma,  de  la  Sonnambula  et  d7  Capuletti  e  Montecchi. 
De  même  pour  les  opéras  de  Donizetti  ;  les  droits  sur  Luciadi  Lammer- 


246  LA  CHRONIQUE  MUSICALE 


woor  lui  avaient  été  consentis  par  Cammarano, décédé  le  18  juillet  i852, 
mais  dont  la  veuve  avait  survécu  jusqu'au  21  décembre  i868.  Pour 
Alina  regina  di  Golconda,Am7a  Boîena,  VElisire  d'Amore,  Lucre^ia 
Borgia,  il  représentait  encore,  non  plus  la  veuve  de  Cammarano,  mais 
celle  de  Romani;  et  pour  tous  les  opéras  de  Donizetti  composés  sur  des 
poèmes  de  Jacopo  Ferretti,   il  tenait  ses  droits  des  enfants  du  librettiste. 

Ce  nouveau  système  constituait  un  véritable  mouvement  tournant,  et 
l'on  prenait  dès  lors  grand  soin  d'indiquer  ou  que  les  héritiers  des  au- 
teurs des  paroles  étaient  vivants,  ou  qu'ils  n'étaient  morts  que  postérieu- 
rement à  la  loi  italienne.  Mais  si,  pour  les  dates,  la  question  devenait 
meilleure,  le  droit  perdait  précisément  en  qualité  ce  qu'il  pouvait  gagner 
en  actualité.  En  effet,  réclamer  pour  les  opéras  susdits  au  nom  de  Bel- 
lini  et  de  Donizetti  ou  bien  simplement  au  nom  de  Jacopo  Ferretti  et  de 
Felice  Romani,  il  y  avait  là  une  différence  essentielle  au  point  de  vue  du 
droit,  différence  qui  se  faisait  également  sentir  dans  l'intérêt  de  la  de- 
mande. Mais  on  ne  devait  pas  s'arrêter  pour  si  peu,  et,  dans  ce  procès,  où 
l'on  a  successivement  fait  appel  à  tous  les  textes  de  loi  les  plus  contradic- 
toires (on  a  même  un  instant  mis  en  avant  le  décret  du  5  février  1810), 
on  n'hésita  pas  à  plaider  la  thèse  de  l'indivisibilité.  Voici  comment  elle 
fut  formulée  : 

a  Attendu,  disait-on,  que  ces  droits  ne  subsistent  pas  seulement  sur 
les  paroles  des  opéras,  mais  sur  l'ensemble  formé  par  la  réunion  des  pa- 
roles et  de  la  musique,  propriété  commune  que  le  décès  de  l'un  des  deux 
auteurs  ne  peut  avoir  pour  effet  d'anéantir  à  l'égard  de  l'autre,  en  le 
faisant  tomber  dans  le  domaine  public;  qu'il  est  au  contraire  de  principe 
que,  la  propriété  subsistant  à  l'égard  d'un  des  collaborateurs,  les  droits 
de  l'autre  se  trouvent  sauvegardés  et  subsistent  dans  leur  entier,  etc —  » 

Cela  revient  à  dire  qu'au  cas  où  Bellini,  mort  le  24  septembre  i83  5, 
aurait  donné,  au  commencement  de  cette  même  année,  un  opéra  composé 
sur  le  livret  d'un  jeune  homme  de  vingt-cinq  ans,  celui-ci,  s'il  avait  le 
bonheur  de  vivre  cent  ans,  comme  Fontenelle,  empêcherait  jusqu'à  sa 
mort  l'opéra  de  Bellini  de  tomber  dans  le  domaine  public,  soit,  dans  cette 
hypothèse,  jusqu'en  1910.  C'est  alors  seulement  que  commencerait  pour 
les  héritiers  ou  cessionnaires  le  délai  de  cinquante  ans.  S'il  fallait  un 
certain  courage  pour  soutenir  de  pareilles  choses,  il  convient  de  recon- 
naître que  cet  argument  n'a  même  pas  le  mérite  de  la  nouveauté.  Il  se 
produisit  et  fut  jugé  en  juin  i858  à  propos  d'un  procès  entre  l'héritier 
de  Victor  Ducange  et  la  Commission  des  auteurs  et  compositeurs.  Le 
tribunal  a  décidé  la  divisibilité  des  droits  d'auteur  en  fait  de  domaine 
public  :  la  jurisprudence  confirmait  donc  l'usage  constamment  pratiqué. 
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Cette  théorie  de  l'indivisibilité  a  été^  dans  le  débat  actuel,  combattue 
par  M^  Nicolet,  au  nom  de  la  Société,  avec  une  malice  spirituelle.  Tout 
l'auditoire,  le  tribunal  lui-même,  malgré  sa  gravité,  ne  pouvait  s'empê- 
cher de  sourire  en  entendant  l'avocat  demander  si  l'on  soutenait  sérieu- 
sement «  que  l'œuvre  de  Bellini  serait  préservée  du  domaine  public  par 
le  fait  de  M.  Romani  et  que  Donizetti  recevrait  le  même  service  de 
M.  Comma....  Cammo....  Cammarano.  » 

A  supposer  même  que  cette  thèse  invraisemblable  eût  triomphé,  le  ré- 
clamant n'en  aurait  pu  tirer  aucun  secours  pour  son  procès.  A  qui  s'adres- 
sait-il? A  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs.  Or,  cette  Société  ne 
stipule  et  n'encaisse  que  pour  ses  sociétaires,  ce  que  ne  furent  jamais  les 
librettistes  en  question:  il  ne  leur  était  donc  dû  aucun  compte.  En  outre, 
elle  n'a  jamais  touché  de  droits  que  sur  les  opéras  d'origine  française, 
c'est-à-dire,  pour  Donizetti  (qui  seul  fit  partie  de  la  Société)  sur  la 
Favorite,  la  Fille  du  Régiment  et  Lucie  de  Lammermoor,  qu'il  faut  dis- 
tinguer de  la  i^r^cm  italienne.  Mais,  quand  le  compositeur  n'était  pas  un 
de  ses  membres,  jamais  la  Société  ne  perçut  de  droits  pour  la  représenta- 
tion en  France  des  ouvrages  donnés  originairement  en  Italie,  à  moins 
(exception  fréquente)  que  les  librettistes  anciens,  se  trouvant  à  couit 
d'imagination,  n'eussent  fait  un  emprunt  par  trop  large  à  son  réper- 
toire. 

Pour  apprécier  à  leur  valeur  les  facultés  créatrices  et  l'originalité  de 
poètes  tels  que  Romani,  Pepoli  et  Cammarano,  il  suffit  d'énumérer  les 
livrets  les  plus  connus  éclos  dans  leur  trop  complaisante  imagination. 
Romani  a  emprunté  le  sujet  de  Zaira  à  Voltaire,  celui  d'/  Capuletti  à 
Shakespeare,  Norma  à  Soumet,  la  Sonnambula  à  Scribe  et  G.  Delavigne, 
Alina  regina  di  Golconda  à  Sedaine,  VElisire  d^amore  à  Scribe,  Lii- 
cre^ia  Borgia  à  Victor  Hugo,  etc.  Le  comte  Pepoji,  aujourd'hui  séna- 
teur du  royaume  d'Italie  pour  d'autres  titres  que  ses  livrets  d'opéra,  n'a 
pu  écrire  /  Puritani  que  grâce  à  la  pièce  d'Ancelot.  Si  Cammarano,  à 
son  tour,  a  composé  le  livret  de  Liicia  d'après  Walter  Scott  et  celui  de 
Luisa  Miller  d'après  Schiller,  il  est  juste  de  dire  qu'il  a  imaginé  à  lui  seul 
il  Trovatore,  c'est  à  dire  la  charade  la  plus  tragiquement  bouffonne,  le 
logogriphe  le  plus  absurde  qu'on  ait  jamais  proposé  à  l'intelligence 
d'honnêtes  spectateurs. 

Il  y  a  déjà  quelques  années  que  cette  question  du  droit  des  auteurs 
originaux  sur  Vadaptation  dans  une  langue  étrangère  a  été  soulevée  par 
madame  veuve  Scribe  et  jugée  en  sa  faveur.  Il  fut  décidé  que  les  opéras 
dont  la  musique  avait  été  composée  sur  des  poèmes  tirés  d'ouvrages 
français  ne  peuvent  être  exécutés  en  France  qu'avec  l'assentiment  des 


248  LA  CHRONIQUE  MUSICALE 

véritables  créateurs,  sous  peine  d'être  considérés  comme  des  contre- 
façons. Depuis  lors,  les  auteurs  français  n'ont  Jamais  autorisé  la  repré- 
sentation desdits  ouvrages  italiens  qu'à  la  condition  de  toucher  l'intégra- 
lité des  droits,  comme  s'il  s'agissait  des  ouvrages  originaux  eux-mêmes. 
On  peut  juger,  par  la  liste  précédente,  du  peu  qui  doit  rester  aux  illustres 
poètes  italiens,  puisqu'ils  n'ont  fait,  le  plus  souvent,  que  s'approprier, 
en  les  gâtant,  les  pièces  et  les  idées  d'autrui. 

Si  l'on  mesure  le  chemin  parcouru  dans  la  discussion,  on  constatera 
qu'après  avoir  d'abord  invoqué  le  droit  des  compositeurs,  puis  celui  des 
librettistes,  il  ne  s'agissait  plus  en  dernier  lieu  que  de  celui  des  adaptateurs 
d'ouvrages  français  à  la  scène  italienne.  Il  était  cependant  bien  facile  de 
ne  pas  prendre  ces  chemins  de  traverse;  il  suffisait  d'établir  des  droits 
réels  sur  la  propriété  de  la  musique  des  opéras  en  question  et  de  s'adres- 
ser à  la  justice  française  pour  lui  soumettre  la  solution  de  ce  point:  la 
loi  de  1866  a-t-elle  un  effet  rétroactif  pour  Bellini  et  Donizetti  morts  an- 
térieurement à  sa  promulgation?  Il  est  bien  probable  qu'on  n'aurait  pas 
eu  gain  de  cause,  mais  on  se  serait  évité  de  plaider  successivement  une 
série  de  moyens  inutiles  et  l'on  aurait  eu  au  moins  le  mérite  de  poser 
nettement  une  question  intéressante. 


III 


La  Société  n'a  pas  cru  devoir  se  livrer  à  toute  cette  discussion,  non 
que  l'issue  en  pût  être  douteuse,  mais  parce  qu'elle  n'avait  pas  à  discuter 
avec  le  cessionnaire  :  il  demandait  des  comptes  et  la  Société  n'en  doit  qu'à 
ses  membres.  S'il  avait  des  droits  à  faire  valoir,  que  ne  s'adressait-il 
aux  directeurs  :  mieux  encore,  que  ne  faisait-il  interdire  la  représentation  ? 
La  Société  a  établi,  en  outre,  qu'elle  n'avait  jamais  encaissé  de  droits  pour 
les  opéras  de  Bellini  et  de  Donizetti.  En  vertu  de  ses  traités  avec  les  diffé- 
rents théâtres,  elle  perçoit  un  droit  stipulé  à  forfait,  quelle  que  soit  la  com- 
position du  spectacle,  et  elle  le  touche  dans  tous  les  cas,  que  l'œuvre  jouée 
soit  ou  non  celle  d'un  auteur  sociétaire,  ou  qu'elle  soit  tombée  dans  le 
domaine  public  :  pour  l'Opéra-Comique,  par  exemple,  ce  droit  est  actuel- 
lement de  12  pour  100  (i). 

(i)  Ce  taux  est  nouvellement  établi  à  l'Opéra-Comique.  Une  modification  radicale 
aux  traités  antérieurs  fut  provoquée  précisément  par  l'abus  que  faisait  ce  théâtre 
des  pièces  du  vieux  répertoire,  au  détriment  des  compositeurs  modernes.  Nous  em- 
pruntons le  récit  détaillé  de  ce  grave  conflit  à  un  travail  important  publié,  il  y 
a  quelques  années,  par  M.  Adolphe  Jullien,  qu'il  n'est  pas  besoin  de  présenter  aux 
lecteurs  de  la  Chronique  musicale. 
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A  l'Opéra  Italien,  le  forfait  était  en  dernier  lieu  de  10  pour  100. 
C'est  peu  après  1866,  que  fut  conclue  la  première  convention  entre  le 
Théâtre-Italien  et  la  Société  des  auteurs,  à  la  suite  des  procès  intentés 
par  les  héritiers  de  Scribe  pour  arrêter  les  représentations  de  la  Son- 
nambula,  de  l'Elisire,  d'un  Ballo  in  maschera,  et  par  M,  Victor  Hugo 
à  propos  de  Rigoletto.  M.  Bagier,  alors  directeur  du  théâtre,  ayant 
perdu  ce  procès,  consentit  à  payer  un  droit  fixe  de  100  francs,  moitié 
pour  la  musique,  moitié  pour  les  paroles,  chaque  fois  que  le  Théâtre- 
Italien  jouerait  un  ouvrage  traduit  ou  imité  d'une  pièce  composée 
par  un  membre  de  la  Société.  Quand  M.  Strakosch  devint  directeur,  il 


«  Jusqu'à  ces  dernières  années,  écrit  M.  Ad.  Jullien,  l'État  attribuait  au  théâtre  de 
rOpéra-Comique  une  subvention  de  240,000  francs,  soit  la  somme  de  20,000  par 
mois,  sous  condition  qu'il  représenterait  par  an  vingt  actes  nouveaux  :  c'est  ce  qui 
était  stipulé  dans  le  traité  conclu  entre  le  théâtre  et  la  Société  des  auteurs  et  com- 
positeurs dramatiques. 

»  Or,  nous  trouvons  au  bout  de  vingt  ans,  — de  1848  à  1867,  —  25 1  actes  nou- 
veaux au  lieu  de  400!  Voilà  par  quelle  scrupuleuse  observation  de  son  cahier  des 
charges  l'Opéra-Comique  s'est  montré  digne  de  toucher  les  240,000  fr.  de  subven- 
tion. Une  seule  année  [iSbi)  on  a  atteint,  —  quel  hasard!  on  a  même  dépassé,  — 
quel  prodige  !  le  nombre  fixé;  on  a  joué  21  actes.  C'était  sous  la  direction  de  M.  E. 
Perrin.  Mais  aussi,  en  1862  et  1867,  on  s'en  est  tenu  modestement  à  7.  C'était 
encore  sous  la  direction  de  M.  Perrin,  puis  sous  celle  de  MM.  de  Leuven  et  Ritt. 

»  Dès  lors,  la  Société  des  auteurs  et  compositeurs  dramatiques,  excitée  par  les 
réclamations  des  jeunes  auteurs  et  emportée  par  son  propre  intérêt,  à  dû  prendre 
en  main  la  cause  de  ses  membres  ainsi  lésés  par  la  négligence  persistante  de 
rOpéra-Comique.  Elle  décida,  en  mai  1868,  que  son  comité  devrait  saisir  la  Commis- 
sion du  budget,  au  Corps  législatif,  des  griefs  reprochés  à  la  direction  de  l'Opéra- 
Comique,  et  demander  que  la  subvention  ne  fût  désormais  délivrée  au  théâtre  qu'en 
proportion  de  l'accomplissement  des  obligations  que  lui  imposait  le  cahier  des 
charges.  M.  de  Leuven  comprit  alors  qu'il  fallait  se  soumettre;  après  de  longues 
discussions,   la  paix  fut   signée  au  mois  de  juillet  1868,  et  l'ancien  traité  modihé. 

»  L'Opéra-Comique  ne  devait  plus  jouer  annuellement  que  douze  actes  au  lieu  de 
vmgt.  C'était  un  notable  soulagement.  Il  est  vrai  que,  d'un  autre  côté,  les  ouvrages 
du  domaine  public  étaient  soumis  au  même  droit  que  ceux  des  auteurs  vivants. 
Cette  clause,  qui  paraît  singulière  au  premier  abord,  était  la  conséquence  naturelle 
de  la  faveur  dont  jouissaient  à  ce  théâtre  les  levers  de  rideau  tirés  de  l'ancien  réper- 
toire. Rose  et  Colas,  les  Sabots,  les  Deux  Chasseurs  et  la  Laitière,  qui  étaient  connus 
de  tout  le  monde,  mais  qui  avaient  pour  la  direction  le  grand  mérite  de  ne  payer 
aucun  droit. 

î  Du  moment  qu'on  les  assimilait,  pour  la  perception  des  droits,  aux  ouvrages 
d'auteurs  vivants,  il  n'y  avait  plus  aucun  profit  pour  le  théâtre  à  préférer  constam- 
ment Monsigny  ou  Duni  à  MiVI.  Guiraud  ou  Samuel  David.  Bien  plus,  les  ouvrages 
modernes  devaient  avoir  plus  d'attraits  pour  le  public,  qui  avait  les  oreilles  rebat- 
tues des  charmants  refrains  du  siècle  dernier.  Le  raisonnement  était  irréfutable  et  le 
résultat  certain.  Par  le  fait,  depuis  lors,  est-ce  bienveillance  subite  pour  les  jeunes 
auteurs,  est-ce  l'effet  immédiat  de  cette  nouvelle  clause,  toujours  est-il  que  l'Opéra- 
Comique  fit  la  place  la  plus  large  aux  levers  de  rideau  signés  d'auteurs  vivants.  » 
(Voir  la  Municipalité  du  26  novembre  1871.) 
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convint  de  payer  une  somme  fixe  de  5oo  francs  par  mois,  pour  se  dé- 
gager de  toute  autre  obligation.  Enfin,  lorsque  M.  Bagier  reprit  une 
seconde  fois  la  direction  du  théâtre  en  vue  d'y  exploiter  à  la  fois  le 
genre  italien  et  l'opéra  français,  il  consentit  un  forfait  de  lo  pour  loo  à 
prélever  sur  la  recette  brute  de  chaque  soir,  que  la  pièce  jouée  fût 
tombée  ou  non  dans  le  domaine  public,  que  l'auteur  de  cette  pièce  fût 
ou  non  membre  de  la  Société. 

Dans  ces  conditions,  on  ne  peut  pas  dire  que  la  Société  encaisse  des 
droits  pour  Bellini  ou  Donizetti  quand  on  représente  quelqu'un  de  leurs 
opéras  ;  elle  perçoit  en  vertu  de  son  traité  et  n'empêche  nullement  les 
héritiers  ou  cessionnaires  de  faire  valoir  leurs  titres,  s'ils  en  ont,  auprès 
des  directeurs  de  théâtres.  C'est  ainsi  qu'a  jugé,  dans  son  audience  du 
2  juin,  la  i"  chambre  du  Tribunal  civil  de  la  Seine,  présidée  par 
M,  Aubépin,  conformément  aux  conclusions  de  M.  le  substitut  Ribot. 

Un  dernier  mot  maintenant  sur  le  traité  qui  lie  la  Commission  des 
auteurs  et  compositeurs  avec  les  directeurs.  M^  Durier,  qui  soutenait 
la  demande  de  l'éditeur  cessionnaire,  a  violemment  attaqué  cette  conven- 
tion :  tt  Peut-on  voir,  dit-il  en  résumé,  rien  de  plus  illégal  à  la  fois  et  de 
pliis  immoral,  rien  de  plus  contraire  aux  intérêts  bien  entendus  de  l'art? 
Gomment  la  Commission  peut-elle  s'arroger  le  droit  d'imposer  sa  volonté 
aux  directeurs  qui  sont  ainsi  opprimés  dans  leurs  intérêts  et  dans  leur 
liberté?  Et  le  public!  On  le  condamne  à  ne  plus  entendre  que  delà 
musique  moderne,  puisqu'un  même  droit  frappant  les  pièces  nouvelles 
et  celles  du  domaine  public,  les  directeurs  ne  sont  plus  portés  à  donner 
ces  dernières  ?  C'est  ainsi  que  les  immortels  chefs-d'œuvre  de  la  musique 
ne  sont  plus  représentés  !  »  » 

Le  traité  en  question,  croyons-nous,  n'est  ni  immoral  ni  illégal.  La 
Société  possède  un  répertoire  extrêmement  riche  du  seul  fait  de  ses 
membres  ;  elle  pouvait,  comme  autrefois,  demander,  pour  une  pièce 
nouvelle  de  tel  auteur  en  vogue,  des  droits  de  20,  2  5  et  même  3opour  100, 
sauf  à  ne  rien  toucher  quand  on  ne  jouait  pas  d'œuvre  lui  appartenant. 
Tout  au  contraire,  la  Commission,  d'accord  en  cela  avec  les  directeurs, 
a  pensé  qu'il  était  de  l'intérêt  commun  de  fixer  un  abonnement  à 
forfait.  De  cette  manière,  le  directeur,  connaissant  d'avance  sur  quel 
taux  il  devra  payer,  n'est  plus  obligé  d'avoir  autant  de  comptabilités 
différentes  qu'il  a  d'œuvres  dans  son  répertoire;  de  son  côté,  la  Société 
peut,  elle  aussi,  compter  sur  un  budget  dont  la  moyenne  n'est  guère 
variable,  ce  qui  lui  permet  d'équilibrer  ses  dépenses  sur  les  recettes 
prévues.  Il  n'y  a  donc  rien  là  que  de  très  moral  et  de  parfaitement  légal, 
puisque  les  parties  contractantes  stipulent  de  ce  qui  leur  appartient  en 
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propre.  Quant  à  l'oppression  dont  les  directeurs  seraient  victimes,  cela 
fait  sourire  et  l'on  pense,  malgré  soi,  à  la  plaisanterie  devenue  classique 
du  «  lapin  quia  commencé  ». 

Restent  les  intérêts  si  respectables  de  l'art  dont  on  empêcherait  ainsi 
la  libre  manifestation.  Cet  argument  aurait  une  réelle  valeur  s'il  ne  se 
tournait  précisément  contre  ceux  qui  l'invoquent  ;  mais  avant  d'être 
contraints  de  payer  même  pour  les  ouvrages  du  domaine  public,  les 
directeurs  allaient  rechercher  jusqu'à  des  pièces  sans  valeur  et  dont  le 
seal  mérite,  à  leuis  yeux,  était  de  ne  payer  aucun  droit,  afin  de  les 
jOuer  de  préférence  à  tant  d'oeuvres  d'auteurs  modernes  qui  attendaient 
en  vain  leur  tour.  Quant  aux  chefs-d'œuvre  véritables,  si  on  les  jouait 
alors,  on  les  donne  encore  aujourd'hui,  et  l'on  continuera  de  les  repré- 
senter, parce  qu'ils  attireront  un  public  nombreux  tant  qu'ils  seront 
exécutés  d'une  manière  digne  des  auteurs  qui  les  ont  produits. 

LÉOPOLD   GRAVIER. 


LE 
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u  courant  des  années  précédentes,  mademoiselle  Aurore 
de  Saxe,  se  trouvant  libre  par  la  mort  de  la  dauphine  ar- 
rivée en  1 767,  était  allée  vivre  chez  sa  mère  et  avait  pris 
dès  lors  une  part  active  à  ces  divertissements  dramati- 
ques. Elle  n'était  encore  âgée  que  de  dix-neuf  ans  et  il 
n'y  avait  pas  plus  de  quatre  années  qu'elle  avait  été  re- 
connue pour  fille  naturelle  du  maréchal  de  Saxe  et  autorisée  à  porter  son 
nom  par  arrêt  du  Parlement. 

Les  actes  de  l'état  civil  nous  apprennent,  à  ce  propos,  qu'elle  avait  été 
baptisée^  le  samedi  19  octobre  1748,  en  l'église  Saint-Gervais  et  Saint- 
Protais  de  Paris,  sous  le  nom  de  Marie- Aurore,  fille  de  Jean-Baptiste 
de  la  Rivière,  bourgeois  de  Paris,  et  de  Marie  Rinteau,  sa  femme,  et 
qu'elle  avait  été  tenue  sur  les  fonts  baptismaux  par  Antoine-Alexandre 
Colbert,  marquis  de  Sourdis,et  Geneviève  Rinteau^  parrain  et  mar- 
raine. Quel  singulier  mélange  de  bourgeoisie,  de  noblesse  et  de  cour- 
tisanerie!  La  jeune  fille,  comme  nous  avons  dit,  avait  été  placée  à 
Saint-Cyr  par  sa  cousine  la  dauphine,  qui  se  chargea  de  son  éducation 
et  de  son  mariage,  en  lui  faisant  défense  expresse  de  voir  et  de  fréquenter 
sa  mère. 

A  quinze  ans.  Aurore  était  sortie  du  couvent  pour  être  unie  au  comte 

(i)  Voir  le  numéro  du  i  ■■  juin. 
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de  Horn,  bâtard  de  Louis  XV  et  lieutenant  du  roi  à  Schelestadt.  C'est 
alors  que,  ne  voulant  pas  être  qualifiée,  sur  les  bans,  àQ  fille  du  bour- 
geois la  Rivière  et  moins  encore  do  fille  de  père  et  mère  inconnus,  la 
demoiselle  Aurore,  avec  une  décision  singulière  pour  son  âge,  fournit  la 
preuve  complète  qu'elle  était  bien  fille  naturelle  du  comte  de  Saxe  qui 
l'avait  toujours  reconnue  pour  sa  fille,  tant  par  la  déposition  du  médecin 
Gervais,  qui  avait  présidé  à  sa  naissance,  que  par  celle  de  sa  tante  et  du 
marquis  de  Sourdis,  qui  l'avaient  présentée  au  baptême.  Elle  obtint,  en 
conséquence,  que  son  extrait  baptistaire  serait  réformé  et  qu'elle  y  serait 
portée  comme  fille  naturelle  de  Maurice,  comte  de  Saxe,  maréchal  gé- 
néral des  camps  et  armées  de  France,  et  de  Marie  Rinteau  (i). 

La  parenté  n'était  pas  des  plus  honorables  pour  qu'une  jeune  fille  la 
réclamât  avec  une  énergie  si  fière,  et  son  grand-père  maternel,  du  noble 
nom  de  Rinteau,  était  sur  un  singulier  pied  dans  le  monde.  Voici  com- 
ment le  marquis  d'Argenson  s'exprime  dans  ses  Mémoires,  en  date  du  21 
novembre  1748,  sur  le  compte  de  ce  personnage  : 

«  Des  gens  qui  reviennent  de  Flandre  m'ont  compté  une  partie  des  fri- 
ponneries exercées  par  le  comte  de  Saxe  et  le  maréchal  de  Lowendal  dans 
cette  conquête;  Cartouche  n'en  aurait  pas  fait  davantage,  ni  plus  impu- 
demment, et  leur  principal  accusateur  aujourd'hui  a  peut-être  fait  pis, 
mais  avec  plus  de  finesse,  et  dans  tout  cela,  je  ne  sais  qui  on  a  moins 
ménagé,  du  roi  ou  du  public.  On  tient  actuellement  au  cachot,  à  Bru- 
xelles, un  vieux  maq ,  père  supposé  des  demoiselles  de  Verrière,  à  qui 

le  comte  de  Saxe  avait  procuré  la  garde  d'un  magasin  des  plus  importants, 
moyennant  les  bonnes  grâces  de  ces  demoiselles.  De  plus,  il  a  fait  des 
présents  considérables,  comme  de  douze  mille  livres,  au  sieur  de  Sourdis, 
etc.  Il  faut  rendre  ces  sommes,  on  le  serre  de  près,  et  l'on  mènera  loin 
nos  grands  pillards...  »  D'Argenson  n'avait  pas  l'habitude  de  mâcher  les 
mots  et  il  appelait  les  gens  par  leur  nom  :  il  est  vraiment  dommage 
qu'après  le  père  il  n'ait  pas  qualifié  les  filles. 

Le  mariage  d'Aurore  avec  le  comte  Horn  fut  célébré  en  grande  pompe, 
—  un  frère  utérin  de  la  mariée  y  assistait,  le  jeune  abbé  de  Beaumont, 
fils  naturel  du  duc  de  Bouillon  et  de  mademoiselle  Verrières,  —  mais 
Aurore  ne  fut  jamais  que  de  nom  l'épouse  de  ce  premier  mari.  Un  valet  de 
chambre  dévoué  et  le  médecin  même  du  comte  crurent  bien  faire  en  em- 
pêchant, par  tous  les  moyens  possibles,  la  jeune  épouse  de  passer  la  nuit 
avec  le  comte  de  Horn,  et  depuis  lors  les  deux  époux  ne  se  revirent  plus 

(i)  Voir  la  Collection  de  décisions  nouvelles  et  de  notions  relatives  à  la  jurispru- 
dence actuelle,  par  M"  J.-B.  Denisart,  procureur  au  Chàtelet  de  Paris  (Paris,  1771), 
tome  III,  p.  704. 
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qu'au  milieu  des  fêtes  princières  qu'ils  reçurent  en  Alsace.  Bientôt  après, 
le  comte  fut  tué  en  duel  d'un  grand  coup  d'épée.  Cette  mort  tragique 
laissait  Aurore  veuve  à  seize  ans  sans  avoir  été  femme;  la  dauphine  la 
réintégra  aussitôt  au  couvent,  mais,  à  la  mort  de  celle-ci,  Aurore  recou- 
vra enfin  la  liberté  de  voir  sa  mère,  et  elle  en  profita  avec  empressement. 
Dès  qu'elle  fut  installée  dans  la  maison  maternelle,  la  jeune  comtesse 
de  Horn  voulut  réparer,  à  force  de  distractions,  le  beau  temps  de  sa  jeu- 
nesse perdu  au  couvent,  et  elle  tint  désormais  le  premier  rôle  dans  les 
fêtes  des  demoiselles  Verrières.  Elle-même  a  raconté  à  sa  petite-fille  la 
part  qu'elle  avait  prise  à  ces  divertissements,  et  celle-ci  nous  Ta  relatée  à 
son  tour: 

Elles  (les  sœurs  Verrières)  vivaient  agréablement,  avec  l'insouciance  que 
le  peu  de  sévérité  des  mœurs  de  l'époque  leur  permettait  de  conserver,  et 
cultivant  les  nuises^  comme  on  disait  alors.  On  jouait  la  comédie  chez  elles, 
M.  de  la  Harpe  y  jouait  lui-même  ses  pièces  encore  inédites.  Aurore  y  fit  le 
rôle  de  Mélanie  avec  un  succès  mérité.  On  s'occupait  là  exclusivement  de 
littérature  et  de  musique.  Aurore  était  d'une  beauté  angélique,  elle  avait  une 
intelligence  supérieure,  une  instruction  solide,  à  la  hauteur  des  esprits  les 
plus  éclairés  de  son  temps  ;  et  cette  intelligence  fut  cultivée  et  développée 
encore  par  le  commerce,  la  conversation  et  l'entourage  de  sa  mère.  Elle 
avait,  en  outre,  une  voix  magnifique,  et  je  n'ai  jamais  connu  de  meilleure 
musicienne.  On  donnait  aussi  l'opéra-comique  chez  sa  mère.  Elle  fit  Colette 
dans  le  Devin  du  Village,  Azémia  dans  les  Sauvages  (i),  tous  les  principaux 
rôles  dans  les  opéras  de  Grétry  et  les  pièces  de  Sedaine 

Parmi  les  hommes  célèbres  qui  fréquentaient  la  maison  de  sa  mère,  elle 
connut  particulièrement  Buflbn  et  trouva  dans  son  entretien  un  charme  qui 
resta  toujours  frais  dans  sa  mémoire.  Sa  vie  fut  riante  et  douce,  autant  que 
brillante,  à  cette  époque.  Elle  inspirait  à  tous  l'amour  ou  l'amitié.  J'ai  nom- 
bre de  poulets  en  vers  fades  que  lui  adressèrent  les  beaux  esprits  de  l'époque, 
un  entre  autres  de  La  Harpe,  ainsi  tourné  : 

Des  Césars  à  vos  pieds  je  mets  toute  la  cour  (2). 
Receve:^  ce  cadeau  que  l'amitié  présente^ 

Mais  n'en  dites  rien  à  l'amour 

Je  crains  qu'il  ne  me  démente. 

La  vogue  du  spectacle  des  demoiselles  Verrières  se  prolongea  durant 
de  longues  années;  mais  les  pièces  de  la  Comédie-Française  et  de  la  Co- 
médie-Italienne défrayaient  le  plus  souvent  ces  récréations  dramatiques, 
et  les  gazetiers  qui  y  assistaient  ne  jugaient  à  propos  d'en  parler  qu'au- 

([)  Le  premier  opéra  de  Dalayrac  étant  de  1782  et  son  A:{émia  datant  de  1787, 
c'est-à-dire  d'une  époque  où  l'une  des  Verrières  était  morte,  leur  société  dispersée 
et  Aurore  mère  de  famille,  il  est  impossible  que  cette  pièce  ait  été  jouée  sur  leur 
théâtre  quinze  ou  vingt  ans  auparavant. 

(2)  Il  lui  envoyait  sa  traduction  des  Dou^e  Césars,  de  Suétone» 
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tant  que  les  comédiens  amateurs  représentaient  quelque  pièce  nouvelle, 
ne  provenant  d'aucune  des  deux  Comédies.  Pidansat  de  Mairoberr,  qui 
avait  succédé  à  Bachaumont  dans  la  rédaction  des  Mémoires  secrets, 
ne  manque  pas,  en  pareille  circonstance,  de  rendre  hommage  au  bon 
goût  et  au  talent  des  maîtresses  de  la  maison. 

«  Les  demoiselles  Verrières,  écrit-ilj  sont  deux  courtisanes  du  vieux 
sérail,  puisque  l'une  d'elles  a  appartenu  au  maréchal  de  Saxe  et  en  a  une 
fille;  mais  leur  opulence,  la  société  distinguée  qui  va  chez  elles^  leurs 
talens  et  l'habitude  où  elles  sont  de  donner  des  spectacles,  y  attirent 
beaucoup  de  monde.  C'est  toujours  quelque  auteur  en  titre  qui  a  la  direc- 
tion de  leurs  plaisirs.  M.  Colardeau,  longtemps  attaché  à  leur  char,  se 
trouve  remplacé  par  M.  de  la  Harpe.  On  y  joue  de  tems  en  tems  des 
pièces  nouvelles,  qui  n'ont  paru  sur  aucun  théâtre.  Dimanche  dernier, 
on  y  a  donné  Julie,  comédie  de  M.  Saurin,  imprimée  et  non  repré- 
sentée. Elle  a  fait  peu  de  sensation;  mais  V Espièglerie,  petite  pièce  en 
un  acte,  y  a  eu  le  plus  grand  succès  :  elle  a  paru  d'une  gaîté  charmante, 
et  le  sieur  de  la  Harpe  y  a  supérieurement  bien  joué.  L'ouvrage  est  du 
sieur  Billard  du  Monceau,  le  parrain  de  madame  la  comtesse  Dubarry.  » 

Singulière  soirée  que  celle  du  dimanche  4  octobre  1772,  où  l'on  vit  le 
sévère  La  Harpe,  qui  fustigeait  si  vertement  auteurs  et  comédiens,  jouer 
lui-même  la  comédie  avec  des  courtisanes_,  et  donner  la  réplique  à  sa 
maîtresse  dans  une  pièce  dont  l'auteur  n'avait  d'autre  titre  littéraire  que 
d'être  parrain  de  la  Dubarry;  où  l'on  vit  aussi  cette  production  d'un 
simple  amateur,  sans  antécédent  théâtral^  obtenir  le  plus  vif  succès  et 
éclipser  une  nouvelle  comédie  de  M.  Saurin,  écrivain  dramatique  de  pro- 
fession, auteur  de  plusieurs  comédies  ou  tragédies  représentées  —  sans 
succès,  il  est  vrai  —  à  la  Comédie-Française,  et  qui  venait,  à  un  an  de 
distance,  de  faire  jouer  à  ce  théâtre  Spartacus,  son  ouvrage  le  plus  recom- 
mandable,  et  d'entrer  tête  haute  à  l'Académie  française! 

La  rupture  de  Colardeau  avec  les  deux  sœurs  datait  déjà  de  cinq  à  six 
ans.  Rien  de  plus  naturel  et  qui  fût  mieux  dans  l'ordre  des  choses  de  ce 
monde  que  la  substitution  de  La  Harpe  à  Colardeau  dans  les  préférences 
de  mademoiselle  Verrière  l'aînée;  cependant  l'auteur  de  VEpître  à 
Minette  fut  vivem.ent  froissé  d'une  mise  à  la  retraite  qui  frappait  à  la 
fois  l'auteur  et  l'amant.  Il  se  retira  chez  son  oncle  maternel  qui  était 
curé  de  Saint-Salomon,  à  Pithiviers,  et  composa  alors  (1766)  sa  comé- 
die des  Perfidies  à  la  mode^  inspirée  par  le  cœur  plus  que  par  l'esprit. 
Un  désaccord  survenu  entre  les  comédiens  français  et  l'auteur  entrava  la 
représentation  de  cette  pièce,  -^  ce  qui  n'empêcha  pas  le  public  de  la 
connaître  et  de  l'appliquer  à  qui  de  droit. 
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Il  paraît,  en  outre,  que  Colardeau  avait  conservé  un  douloureux  sou- 
venir de  cette  tendre  liaison,  et  ceux  qui  n'ignoraient  pas  cette  circons- 
tance, se  demandaient  s'il  ne  chercherait  pas  à  tirer  vengeance  de  sa 
maîtresse  en  la  flétrissant.  Aussi,  lorsqu'à  Tété  de  1774,  on  vit  courir 
dans  les  sociétés  un  libelle  manuscrit  des  plus  cruels  contre  cette  de- 
moiselle, il  n'y  eut  qu'un  cri  dans  le  monde  et  chacun  l'attribua  sans 
hésiter  à  Colardeau.  Celui-ci,  qui  était  alors  à  la  campagne,  adressa  à 
ce  propos  cette  lettre  au  Mercure  : 

A  Etiolles,  ce  25  juillet  1774. 

Je  viens  d'apprendre,  Monsieur,  que  depuis  un  mois  un  libelle  manuscrit 
se  répand  sous  mon  nom  dans  les  sociétés.  Je  vous  prie  d'insérer  dans  le 
Mercure  prochain  le  désaveu  que  je  fais  de  cette  satire  aussi  indigne  de  moi 
qu'injuste  envers  la  personne  qu'elle  attaque.  Je  lui  aurais  rendu  plutôt  cette 
justice  que  je  lui  dois,  si  mon  absence  de  Paris  ne  m'avait  laissé  ignorer  ce 
qui  se  passait  à  cet  égard. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

CO  LARDEAU. 

Il  semblait  qu'un  démenti  aussi  formel  adressé  au  Mercure,  à  l'Année 
littéraire  et  à  tous  autres  écrits  périodiques,  dût  faire  tomber  ces  vilains 
soupçons;  au  contraire,  il  les  confirma.  En  mentionnant  ce  désaveu  gé- 
néral, le  rédacteur  des  Mémoires  secrets— yoyez  un  pou  quelle  méchante 
langue  !  —  ne  manque  pas  d'ajouter  :  «  Cette  démarche  a  réveillé  la  cu- 
riosité des  amateurs,  dont  le  grand  nombre  ignorait  absolument  ce  dont 
il  s'agissoit.  On  a  découvert  que  c'étoit  une  satyre  en  vers  contre  une 
demoiselle  Verrière,  fameuse  et  antique  courtisane,  avec  lequel  ce  poète 
a  vécu,  mais  on  a  été  confirmé  dans  la  certitude  que  l'ouvrage  étoit  de 
lui:  on  y  reconnoît  absolument  sa  touche.  On  croit  qu'impatient  de  voir 
percer  un  pareil  ouvrage  dans  le  pubhc  et  voulant  le  faire  rechercher,  il 
a  pris  cette  tournure  usitée  depuis  longtemps  par  M.  de  Voltaire  et  que 
ce  philosophe  met  encore  tous  les  jours  en  pratique.  La  charlatanerie 
est  devenue  fort  à  la  mode  dans  notre  monde  littéraire.  » 

Moins  de  deux  ans  après,  Colardeau  mourait  à  la  fleur  de  l'âge:  il  n'a- 
vait pas  encore  quarante-quatre  ans.  Il  venait  d'être  élu  membre  de  l'A- 
cadémie française,  malgré  toutes  les  cabales  et  les  intrigues  de  l'ambitieux 
La  Harpe,  qui,  l'ayant  remplacé  dans  le  cœur  de  mademoiselle  Verrière, 
voulait  aussi  le  primer  à  l'Académie;  mais  Colardeau  ne  put  jouir  du 
privilège  d'être  immortel  de  son  vivant.  La  joie  d'avoir  triomphé  porta 
un  coup  mortel  à  sa  pauvre  constitution,  minée  depuis  longtemps  par  un 
mal  incurable;  le  jour  de  sa  réception  publique  était  déjà  fixé,  lorsque 
son  état  empira  par  suite  des  fatigues  que  lui  occasionnèrent  les  visites 
d'usage  qu'il  avait  dû  rendre  à  ses  confrères. 
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«  Les  visites  m'ont  tué  !  »  disait-il  douloureusement  dans  la  dernière 
lettre  qu'il  écrivit  à  son  oncle.  Le  dimanche  de  Pâques,  16  avril  1776, 
l'affable  Colardeau  rendait  le  dernier  soupir,  rue  Cassette,  dans  l'hôtel 
du  comte  de  la  Vieuville,  qui  s'était  fait  son  protecteur  et  chez  lequel 
il  avait  trouvé  la  plus  douce  et  la  plus  généreuse  hospitalité.  Par  une 
singulière  coïncidence,  qui  semblait  être  loi  de  nature  entre  ces  deux 
écrivains,  ce  fut  La  Harpe  qui  lui  succéda  à  l'Académie  —  comme 
ailleurs —  et  qui  dut  louer,  après  sa  mort,  celui  qu'il  avait  tant  critiqué 
et  combattu  de  son  vivant,  comme  homme  et  comme  auteur. 

Le  trépas  prématuré  du  poète  reporta  naturellement  l'attention  sur  les 
demoiselles  Verrières,  mais  de  telle  façon  qu'elles  auraient  sans  doute  pré- 
féré qu'on  parlât  moins  d'elles.  «  M.  Colardeau  vient  de  mourir,  disent 
les  Mémoires  secrets,  avant  d'avoir  pu  s'asseoir  dans  le  fauteuil 
académique  et  y  prononcer  son  discours  de  réception  ;  en  sorte  que,  par 
un  événement  singulier  et  dont  il  n'y  a  peut-être  pas  d'exemple,  le 
successeur  aura  deux  éloges  à  faire.  M.  ColardeaU;,  tout  jeune  encore  ou 
du  m.oins  dans  la  vigueur  de  l'âge,  périt  victime  d'une  passion  malheu- 
reuse. On  peut  se  rappeler  la  satyre  sanglante  qu'il  publia,  il  y  a  deux 
ans  environ,  contre  une  demoiselle  Verrière,  dont  on  a  parlé.  Outre  la 
douleur  d'avoir  été  trompé  par  cette  courtisane  ingrate  et  perfide_,  il  paraît 
qu'elle  lui  avait  laissé  un  souvenir  amer  de  ses  embrassements,  et  que  la 
santé  délicate  du  poète  en  a  été  altérée  au  point  de  périr  insensiblement. 
Il  étoit  cependant  depuis  plusieurs  années  attaché  à  une  marquise  de  la 
Vieuville,  femme  donnant  dans  le  bel  esprit  et  dans  la  philosophie,  et  chez 
laquelle  il  vivoit.  Comme  elle  étoit  veuve  depuis  quelque  temps,  le  bruit 
couroit  qu'il  l'avoit  épousée  ou  l'épouseroit.  « 

C'est  aussi  vers  cette  époque  que  l'aînée  des  Verrières  trépassa  de  mort 
subite,  ce  Je  crois  qu'Aurore  avait  environ  vingt-cinq  ans  lorsqu'elle 
perdit  sa  mère,  dit  madame  Sand.  Mademoiselle  Verrière  mourut  un 
soir,  au  moment  de  se  mettre  au  lit,  sans  être  indisposée  le  moins  du 
monde  et  en  se  plaignant  seulement  d'avoir  un  peu  froid  aux  pieds.  Elle 
s'assit  devant  le  feu,  et  tandis  que  sa  femme  de  chambre  lui  faisait  chauf- 
fer sa  pantoufle,  elle  rendit  l'esprit  sans  dire  un  mot  ni  exhaler  un  sou- 
pir. Quand  la  femme  de  chambre  l'eut  chaussée^  elle  lui  demanda  si  elle 
se  sentait  bien  réchauffée,  et  n'en  obtenant  pas  de  réponse,  elle  la  regarda 
au  visage  et  s'aperçut  que  le  dernier  sommeil  avait  fermé  ses  yeux.  » 

L'usage  voulait  alors  qu'une  jeune  fille  ou  une  jeune  veuve,  sans  pa- 
rents pour  la  guider  à  travers  le  monde,  se  retirât  au  couvent;  mais  cette 
retraite  n'avait  rien  de  bien  sévère,  On  s'y  installait  confortablement, 
même  avec  une  certaine  élégance  :  on  y  recevait  des  visiics.  on  en  sortait 
VIII.  '      17 
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le  matin  —  ou  le  soir  —  avec  un  chaperon  plus  ou  moins  respectable  ; 
c'était  une  sorte  de  précaution  contre  la  calomnie,  une  affaire  d'étiquette 
et  de  goût.  Aurore  ne  voulut  manquer  ni  à  l'étiquette  ni  au  bon  goût  et 
elle  rentra  pour  la  troisième  fois  au  couvent. 


CHAPITRE   III 

Le  temps  avait  rapidement  marché  au  milieu  de  ces  fêtes,  et  les  deux 
sœurs,  déjà  classées  dans  «  le  vieux  sérail  »  en  1772,  avaient  dû  prendre 
leur  retraite.  Elles  avaient  longtemps  retenu  par  ces  distractions  l'agréa- 
ble société  qui  s'était  formée  autour  d'elles,  mais  elles  la  virent  peu  à  peu 
se  dissoudre  à  mesure  que,  l'âge  venant,  elles  avaient  plus  de  peine  à 
réparer  par  la  recherche  des  divertissements  et  le  charme  de  leurs  réunions 
les  atteintes  du  temps  contre  leur  propre  personne.  La  mort  et  aussi  l'in- 
constance de  la  mode  firent  de  nombreux  vides  dans  cette  société  naguère 
si  brillante;  mais  parmi  ceux  qui  gardèrent  aux  deux  courtisanes  sur  le 
retour  l'amitié  et  l'attachement  qu'ils  leur  avaient  marqués  au  temps  de 
leur  splendeur,  il  faut  compter  au  premier  rang  Dupin  de  Francueil.  Il 
fit  plus  que  demeurer  leur  ami,  il  entra  dans  leur  famille. 

Lorsque  le  séduisant  Dupin  de  Francueil  avait  gagné  le  cœur  de 
madame  d'Épinay,  il  venait  d'atteindre  la  trentaine  et  était,  depuis  huit 
ans,  receveur  général  des  finances  pour  Metz  et  l'Alsace,  et  secrétaire  du 
cabinet  du  roi  :  c'était  en  1746.  Claude-Louis  Dupin  avait  pris  le  sur- 
nom de  Francueil  pour  se  distinguer  de  son  père,  le  fermier  général 
Claude  Dupin,  qui  l'avait  eu  d'un  premier  lit,  et  s'était  remarié  avec 
mademoiselle  Marie-Magdeleine  Fontaine,  l'une  des  trois  filles  natu- 
relles du  banquier  Samuel  Bernard  et  de  mademoiselle  Fontaine. 

«  Elles  étaient  trois  sœurs,  dit  Jean-Jacques,  qu'on  pouvait  appeler 
les  trois  Grâces  :  madame  de  la  Touche,  qui  fit  une  escapade  en  Angle- 
terre avec  le  duc  de  Kingston,  madame  Darti,  la  maîtresse,  et  bien  plus, 
l'amie  et  l'unique  et  sincère  amie  de  M.  le  prince  de  Conti,  femme  ado- 
rable autant  par  la  .douceur,  par  la  bonté  de  son  charmant  caractère 
que  par  l'agrément  de  son  esprit  et  par  l'inaltérable  gaieté  de  son  hu- 
meur. -»   La  troisième  était  la  belle  madame  Dupin. 

C'était  sur  le  conseil  de  sa  belle-mère  que  Dupin  de  Francueil  avait 
épousé  une  Jeune  fille,  Suzanne  Bollioud,  sa  cadette  seulement  de  trois 
ans  et  qui  devait  faire  le  modèle  des  épouses.  Elle  était  «  bien  laide  et 
bien  douce,  »  au  dire  de  Rousseau,  et  adorait  son  mari  qui  «  ne  lui  ren- 
dait assurément  pas  l'amour  qu'elle  avait  pour  lui  ^>.  Il  s'en  fallait  bien, 
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en  effet,  que  cette  liaison  avec  madame  d'Epinay  fût  la  première  infi- 
délité que  Francueil  fît  à  sa  femme.  Les  mauvaises  langues  disaient 
même  qu'il  avait  été  au  mieux  avec  sa  belle-mère,  madame  Dupin,  qui 
avait  pris  soin  de  le  marier  ;  mais  personne  n'avait  pu  fournir  la  preuve 
de  ce  méchant  propos.  Il  est  à  remarquer  toutefois  que  madame  Dupin 
avait  de  qui  tenir  en  ce  genre  ;  rien  d'étonnant,  dès  lors,  à  ce  qu'elle 
chassât  de  race,  comme  ses  sœurs. 

La  famille  Dupin  représentant  avec  éclat  le  monde  élégant  et  distingué 
des  financiers  du  dix-huitième  siècle,  et  M.  Dupin  de  Francueil  jouant 
un  rôle  capital  à  la  fin  de  notre  travail,  il  est  intéressant  de  connaître, 
—  d'après  des  documents  manuscrits  —  dans  quelles  circonstances  ro- 
manesques s'était  fait  le  mariage  de  M.  Dupin  avec  sa  seconde  femme, 
et  comment  cette  dame  était  assez  peu  scrupuleuse  en  affaires  et  en  en- 
gagements. C'est  ce  que  nous  apprend  l'article  consacré  à  Dupin,  dans 
les  notices  sur  les  fermiers  généraux,  rédigées  sur  la  demande  et  pour 
l'usage  particulier  du  ministre  au  milieu  du  siècle  dernier. 

Né  d'une  bonne  famille  de  Châteauroux,  en  Berry,  il  fut  longtemps  capi- 
taine dans  le  régiment  d'Anjou-infanterie,  et  quitta  le  service  militaire  à  la 
mort  de  son  père  pour  prendre  sa  charge  (de  receveur  des  tailles  de  l'élection 
de  Châteauroux),  qu'il  exerça  jusqu'au  temps  de  l'époque  heureuse  de  son 
mariage  en  secondes  nopces  avec  une  des  filles  naturelles  de  Samuel  Bernard 
et  de  la  demoiselle  Fontaine,  qui  arriva  comme  on  va  dire. 

La  dame  de  Barbançois,  qui  est  cette  fille  aînée  de  la  fortune,  revenant  de 
prendre  les  eaux  à  Bourbon,  pour  une  maladie  de  langueur  qu'elle  avoit, 
passa,  en  revenant  à  Paris,  par  Châteauroux  et  se  trouva  fort  incommodée 
à  l'hôtellerie  de  Sainte-Catherine  où  elle  étoit  descendue.  Le  sieùr  Dupin, 
naturellement  poly  et  galant,  sans  connoître  cette  dame,  ne  l'ayant  jamais 
vue,  alla  luy  offrir  un  appartement  chez  luy  où  elle  seroit  plus  décemment 
et  commodément  que  dans  une  auberge.  Cette  dame  eut  d'abord  de  la  peine 
à  accepter  des  offres  si  obligeantes,  faites  par  un  homme  qu'elle  ne  connois- 
soit  point  du  tout,  mais  il  les  reïtera  de  si  bonne  grâce  et  avec  un  air  per- 
suasif qui  lui  est  naturel,  et  fit  tant  d'instance  auprès  d'elle,  qu'enfin  elle 
les  accepta  et  consentit  à  se  faire  transporter  avec  ses  domestiques  et  son 
train  en  la  maison  de  Dupin  qui  étoit  très  logeable,  la  plus  propre  et  la 
mieux  située  de  la  ville.  Dès  qu'elle  y  fut,  Dupin  lui  donna  tous  ses  soins  et 
ses  attentions  au  rétablissement  de  sa  santé  ;  ce  qui  réussit.  Elle  se  trouva 
mieux  et  en  état  de  partir  pour  Paris;  il  ne  voulut  pas  qu'elle  déboursât  rien, 
ni  pour  elle,  ni  pour  son  domestique,  ni  pour  ses  médicamens  ;  poussant  la 
galanterie  plus  loin,  il  voulut  l'accompagner  jusqu'à  Paris,  pour  être  toujours 
à  portée  de  la  secourir  en  cas  que  dans  la  route  il  luy  vînt  quelque  accident 
de  rechutte.  Elle  fut  touchée  d'un  procédé  aussi  désintéressé  et  aussi  galant. 
A  leur  arrivée,  elle  l'en  fit  remercier  par  la  demoiselle  Martel  sa  mère,  qui  en 
fît  un  récit  des  mieux  circonstanciés  à  Samuel  Bernard. 

Ce  Crésus  moderne  voulut  voir  un  homme  si  rare  dans  les  bons  procédés; 
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il  lui  trouva  tant  de  mérite  que^  ne  voulant  point  être  en  reste  de  politesse 
avec  luy  et  de  générosité,  il  s'informa  surtout  de  la  situation  oîi  Dupin  pou- 
voit  être  ;  ayant  sçu  qu'il  étoit  veuf,  il  lui  fit  proposer  en  mariage  la  sœur 
cadette  de  madame  de  Bàrbançois,  qui  étoit  aussi  fille  de  Bernard  et  de  la 
demoiselle  Fontaine,  avec  la  charge  de  receveur  général  des  finances  des 
trois  évêchés,  Metz,  Toul  et  Verdun.  Dupin  accepta  volontiers  ces  offres 
avantageuses  pour  lui,  trouvant  par  ce  moyen  une  jeune  et  belle  femme  et 
riche;  il  fixa  par  ce  mariage  son  séjour  à  Paris,  où  il  fit  venir  son  ménage 
et  son  fils,  qu'il  avoit  eu  de  sa  première  femme,  qui  est  actuellement  maître 
des  requêtes.  Bernard  ne  s'en  tint  pas  là,  il  eut  le  crédit  d'obtenir  pour  son 
gendre  une  place  de  fermier  général,  et  il  en  fit  lui-même  les  fonds,  de  sorte 
qu'en  peu  de  temps  Dupin  se  vit,  pour  ainsi  dire,  accablé  des  faveurs  de  la 
fortune,  d'une  jolie  femme  et  de  deux  places  les  plus  lucratives  de  la  finance, 
dont  il  ne  mcsusc  point,  ne  se  méconnoit  nullement.  Quelqu'uni  qu'il  fût 
avec  Bernard  et  sa  belle-mère,  mademoiselle  Fontaine,  l'intérêt  les  a  cepen- 
dant brouillés  pour  quelque  temps  :  en  voicy  l'occasion  où  par  bonheur  pour 
Dupin,  il  n'avoit  point  participé. 

Cette  demoiselle  Fontaine  étant  à  sa  belle  maison  de  Passy,  et  sa  fille 
madame  Dupin,  avec  elle,  mademoiselle  de  Fontaine  eut  besoin  de  quelque 
chose  qui  étoit  enfermé  dans  une  armoire;  et  n'ayant  point,  pour  le  moment 
de  femme  de  chambre  auprèâ  d'elle  pour  le  luy  donner,  elle  pria  sa  fille,  la 
dame  Dupin,  de  fouiller  dans  cette  armoire  et  lui  en  donna  la  clef.  Celle-cy, 
en  cherchant  ce  que  sa  mère  luy  demandoit,  trouva  l'engagement  que  Dupin, 
son  mary,  avoit  fait  à  Samuel  Bernard  pour  raison  de  ses  fonds,  qu'il  lui 
avoit  avancés  dans  les  fermes  générales.  Cet  écrit  étoit  dans  un  pot  à  l'eau 
d'argent,  et,  en  femme  d'esprit,  elle  prit  promptement  le  papier  et  l'avala 
sur-le-champ,  afin  qu'il  n'en  restât  aucun  vestige.  Ce  ne  fut  que  quelque 
temps  après  que  la  demoiselle  Fontaine,  cherchant  cet  engagement  et  ne  le 
trouvant  plus,  se  ressouvint  qu'elle  avoit,  dans  sa  maladie,  confié  la  clef  de 
son  armoire  à  sa  fille  :  de  là,  elle  jugea  que  ce  ne  pouvoit  être  que  sa  fille. 
Ensuite,  à  la  fin,  sachant  que  M.  Dupin  n'avoit  aucune  part  à  ce  tour  subtil, 
il  leur  pardonna,  leur  fit  présent  de  cette  somme  et  les  revit  comme  aupara- 
vant. 

Le  sieur  Dupin,  depuis  qu'il  est  en  place,  a  acquis  une  grande  et  belle  terre 
portant  le  titre  de  marquisat  de  Chenonceaux,  terre  qui  appartenoit  autrefois 
à  François  P'',  Roy  de  France,  et  qu'il  donna  à  la  comtesse  de  Chateaubriant, 
l'une  de  ses  maîtresses.  Il  y  a  fait  des  augmentations  et  embellissements 
considérables,  le  château  étoit  presque  ruiné  et  entièrement  détruit.  Cet 
endroit  est  situé  entre  la  Touraine  et  le  Blaisois,  il  en  a  fait  un  lieu  de  déli- 
ces et  de  plaisir  (i). 

Ce  dernier  paragraphe  répond  au  doute  exprimé  par  madame  Sand, 
qui  dit  ne  plus  se  rappeler  lequel  des  deux,  de  Dupin  ou  de  made- 
moiselle Fontaine,  possédait  en  propre  la  terre  de  Chenonceaux  à  l'époque 

(i)  Mémoires  pour  servir  à  Vhistoire  du  publicanistne  moderne,  manuscrits.  Notice 
Sur  Dupin  qui  porte  pour  armes  :  d'azur  à  trois  coquilles  d'or  posées  deux  en  chef 
et   une  en  pointe. 
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de  leur  union.  Ce  n'était,  paraît-il,  ni  l'un  ni  l'autre,  puisque  Dupin 
l'acheta,  par  la  suite,  du  fruit  des  bénéfices  réalisés  dans  sa  charge  de 
fermier  général.  A  partir  de  ce  jour  il  se  fit  appeler  gros  comme  le  bras: 
Du  Pin  de  Chenonceaux. 

Dupin  avait  eu  de  ce  second  mariage  un  autre  fils,  Armand-Jacques 
du  Pin  de  Chenonceaux,  auquel  il  fit  attribuer  en  survivance  ses  fonc- 
tions financières  et  qui  épousa,  le  8  octobre  1749,  une  jeune  et  jolie  per- 
sonne de  dix-neuf  ans,  Louise-Alexandrine-Julie  de  Rochechouart,  fille 
de  Bertrand,  appelé  le  vicomte  de  Rochechouart,  et  de  Julie-Sophie  de 
Rochechouart-Jars.  Il  courut  alors  dans  Paris  des  mots  malicieux  sur  ce 
mariage,  que  le  marquis  d'Argenson  s'empresse  de  rapporter  dans  ses 
Mémoires  :  «  On  dit,  de  trois  filles  de  condition  qui  ont  épousé  trois 
financiers,  ces  trois  turlupinades  :  Que  madame  de  Béthune  a  reçu  la 
pomme  d'or  de  Paris  ;  mademoiselle  de  la  Tour-du-Pin  a  bien  dit  son 
oraison  de  Saint-Julien;  et  mademoiselle  de  Rochechouart  a  épousé 
M.  de  Chenonceaux  pour  Dupin  (i).  » 

Tout  n'était  pas  rose,  d'ailleurs,  dans  ces  fonctions  si  recherchées  et  si 
lucratives  de  fermier  général ,  On  y  risquait  quelquefois  jusqu'à  ses  os, 
comme  le  prouve  l'aventure  suivante  arrivée  à  Dupin  de  Chenonceaux 
le  fils,  à  la  fin  d'octobre  1754,  et  que  d'Argenson  note  avec  une  visible 
satisfaction  :  «  Le  Sieur  de  Chenonceaux,  fermier  général  en  survivance 
du  sieur  Dupin,  son  père,  a  été  réprimandé  pour  avoir  pris  sur  lui  de 
faire  surseoira  la  vente  des  marchandises  de  la  compagnie  des  Indes,  à 
Lorient.  11  voulait  faire  payer  les  droits  de  ferme  aux  pacotilles  des 
matelots,  et  visiter  les  ballots  qui  étaient  pour  M.  le  duc  d'Orléans.  On 
a  pensé  le  jeter  dans  la  rivière  ;  il  s'est  enfui  déguisé  et  a  bien  fait.  » 

Revenons  au  premier  fils  de  Dupin,  à  Dupin  de  Francueil.  Lorsque 
nous  l'avons  retrouvé  composant  de  la  musique  pour  le  théâtre  des 
soeurs  Verrières,  il  avait  perdu  depuis  dix  ans  son  excellente  femme  que 
tant  d'infidélités  publiques  avaient  dû  singulièrement  froisser  et  dé- 
soler. Tout  en  continuant  son  métier  (ï imprésario  d'un  théâtre  de  cour- 
tisanes, Francueil  s'était  acquitté  tant  bien  que  mal  de  ses  devoirs  de 
père  et  avait  uni  sa  fille  à  M.  Vallet  de  Villeneuve  :  ce  mariage  avait  été 
célébré  k  9  février  1768. 

Un  an  plus  tard,  presque  jour  pour  jour,  le  25  février,  M.  Dupin  le 
père  disparaissait  de  ce  monde,  et  Dupin  abandonnait  aussitôt  ce  sur- 
nom distinctif  de  Francueil,  dont  il  n'avait  plus  besoin,  puisque  son 
frère  consanguin  se  faisait  to.. jours  iip^^e'.cr  dj  Chenonceaux.  Il  continua 

(i)  Mémoires  du  marquis  d'Argenson,  ii  dccenibre  1749. 
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de  mener  la  vie  dissipée  et  bruyante  qu'il  poursuivait  depuis  sa  ving-< 
tième  année  ;  mais  il  n'avait  plus  auprès  de  lui  ni  père,  ni  femme,  ni 
fille,  et  le  poids  de  la  solitude  lui  pesait  davantage  à  mesure  qu'il  avan* 
çait  en  âge.  Il  avait  soixante-deux  ans  et  était  veut  depuis  vingt-trois, 
lorsqu'il  prit  un  grand  parti  et  décida  de  se  remarier. 

Il  se  rendit  alors  auprès  de  son  amie  mademoiselle  Verrière  et  lui  de- 
manda solennellement  la  main  de  sa  nièce,  qui  vivait  toujours  au  couvent. 
Le  mariage  fut  conclu  malgré  la  disproportion  d'âge  qui  existait  entre 
un  mari  qui  avait  plus  du  double  d'années  que  sa  femme,  et  au  mois  de 
mars  1777,  l'union  légitime  de  M.  Dupin  de  Francueil  avec  mademoiselle 
Aurore  de  Saxe,  comtesse  de  Horn,  fille  naturelle  du  maréchal  de  Saxe  et 
de  mademoiselle  Verrière,  fut  consacrée  en  Angleterre,  dans  la  chapelle 
de  l'ambassade  française.  Les  époux  et  parents  avaient  jugé  prudent  dé 
ne  pas  célébrer  cette  cérémonie  à  Paris,  ou  ils  connaissaient  trop  dé 
monde,  et  un  monde  trop  enclin  à  la  raillerie. 

Juste  neuf  mois  après  leur  mariage,  le  i3  janvier  1778,  les  deux 
époux  eurent  un  fils,  Maurice-François-Elisabeth  Dupin,  engagé  volon- 
taire sous  la  République  Française  et  père  de  madame  George  Sand. 
L'éminent  écrivain  a  tracé  un  charmant  portrait  de  son  grand-père  à 
soixante-cinq  ans,  tel  que  sa  grand'mère  l'avait  connu  et  qu'elle  le  dé- 
peignait à  ceux  qui  ne  l'avaient  pas  vu;  de  plus,  madame  Sand  a  ra- 
conté aussi,  d'après  les  souvenirs  de  sa  grand'  mère,  le  mariage  de  Dupin 
de  Francueil  avec  Aurore  de  Saxe,  la  vie  de  plaisirs  et  les  malheureuses 
spéculations  qui  engloutirent  une  bonne  partie  de  leur  fortune,  et  enfin 
la  mort  de  Francueil  à  soixante-douze  ans. 

Aurore  se  décida,  vers  l'âge  de  trente  ans,  à  épouser  M.  Dupin  de  Francueil, 
mon  grand-père,  qui  en  avait  alors  soixante-deux.  M.  Dupin  de  Francueil, 
le  même  que  J.-J.  Rousseau,  dans  ses  Mémoires^  et  madame  d'Épinay,  dans 
sa  Correspondance^  désignent  sous  le  nom  de  Francueil  seulement,  était 
l'homme  charmant  par  excellence,  comme  on  l'entendait  au  siècle  dernier. 
Il  n'était  point  de  haute  noblesse,  étant  fils  de  M.  Dupin,  fermier  général 
qui  avait  quitté  l'épée  pour  la  finance.  Lui-même  était  receveur  général  à 
l'époque  où  il  épousa  ma  grand'mère.  C'était  une  famille  bien  apparentée  et 
ancienne,  ayant  quatre  in-folio  de  lignage  bien  établi  par  grimoire  héraldique 
avec  vignettes  coloriées  fort  jolies.  Quoi  qu'il  en  soit,  ma  grand'mère  hésita 
longtemps  à  faire  cette  alliance,  non  que  l'âge  de  M.  Dupin  fût  une  objection 
capitale,  mais  parce  que  son  entourage,  à  elle,  le  tenait  pour  un  trop  petit 
personnage  à  mettre  en  regard  de  mademoiselle  de  Saxe,  comtesse  de  Horn. 
Le  préjugé  céda  devant  des  considérations  de  fortune,  M.  Dupin  étant  fort 
riche  à  cette  époque.  Pour  ma  grand'mère,  l'ennui  d'être  séquestrée  au 
couvent  dans  le  plus  bel  âge  de  sa  vie,  les  soins  assidus,  la  grâce,  l'esprit  et 
l'aimable  caractère  de  son  vieux  adorateur,  eurent  plus  de  poids  que  l'appât 
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des  richesses.  Après  deux  ou  trois  ans  d'hésitation,  durant  lesquels  il  ne 
passa  pas  un  jour  sans  venir  au  parloir  déjeuner  et  causer  avec  elle,  elle 
couronna  son  amour  et  devint  madame  Dupin 

Receveur  général  du  duché  d'Albret,  M.  Dupin  passait,  avec  sa  femme  et 
son  fils,  une  partie  de  l'année  à  Châteauroux.  Ils  habitaient  le  vieux  château 
qui  sert  aujourd'hui  de  local  aux  bureaux  de  la  préfecture,  et  qui  domine  de 
sa  masse  pittoresque  le  cours  de  l'Indre  et  les  vastes  prairies  qu'elle  arrose. 
M.  Dupin,  qui  avait  cessé  de  s'appeler  Francueil  depuis  la  mort  de  son  père, 
établit  à  Châteauroux  des  manufactures  de  drap,  et  répandit  par  son  activité 
et  ses  largesses  beaucoup  d'argent  dans  le  pays.  Il  était  prodigue,  sensuel,  et 
menait  un  train  de  prince.  Il  avait  à  ses  gages  une  troupe  de  musiciens,  de 
cuisiniers,  de  parasites,  de  laquais,  de  chevaux  et  de  chiens,  donnant  tout  à 
pleines  mains,  au  plaisir,  à  la  bienfaisance,  voulant  être  heureux  et  que  tout 
le  monde  le  fût  avec  lui. 

Mon  grand-père   mourut  dix  ans  après  son  mariage,    laissant    un 

grand  désordre  dans  ses  comptes  avec  l'Etat  et  dans  ses  affaires  personnelles. 
Ma  grand'mère  montra  la  bonne  tête  qu'elle  avait  en  s'entourant  de  sages 
conseils  et  en  s'occupant  de  toutes  choses  avec  activité.  Elle  liquida  promp- 
tement,  et,  toutes  dettes  payées,  tant  à  l'État  qu'aux  particuliers,  elle  se 
trouva  minée,  c'est-à-dire,  à  la  tête  de  soixante-quinze  mille  livres  de  rente. 

C'est  ainsi  que  cette  étude,  commencée  en  plein  dix-huitième  siècle,  se 
termine  au  milieu  du  nôtre.  Il  a  suffi  de  la  sémillante  personnalité  de 
Dupin  de  Francueil,  pour  nous  .conduire  insensiblement  du  théâtre 
de  la  chaussée  d'Antin  au  seuil  du  théâtre  de  Nohant.  Cette  page  de 
VHistoire  de  ma  vie  forme  véritablement  le  dernier  épilogue  du  spec- 
tacle des  demoiselles  Verrières,  puisqu'il  s'agit  tout  à  la  fois  de  leur  fille 
et  nièce  comme  de  leur  ami,  gendre  et  compositeur  en  titre,  —  et  que 
l'écrivain  est  leur  arrière-petite-fille  et  nièce. 

ADOLPHE  JULLIEN. 
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ES  troubles  de  la  situation  politique  en  France  firent 
que  les  journaux  s'occupèrent  peu  de  la  mort  de  Phi- 
lidor,  qui,  en  d'autres  circonstances,  eût  certainement 
ému  le  public.  Les  détails  particuliers  manquaient 
d'ailleurs  sur  cet  événement,  qui  s'était  passé  loin  de 
Paris,  hors  des  frontières.  On  aurait  tort  de  croire,  ce- 
pendant, que  le  fait  fut  accueilli  avec  indifférence  ;  les  preuves  du  con- 
traire sont  abondantes. 

Tout  d'abord,  on  songea  à  organiser  une  représentation  au  bénéfice 
de  la  veuve  de  Philidor,  qu'on  savait  sans  fortune.  Comment  se  fait-il 
que  ce  ne  soit  ni  à  l'Opéra,  ni  au  Théâtre  Favart,  ni  même  dans  aucun 
des  nombreux  .théâtres  lyriques  existant  alors  qu'ait  eu  lieu  cette  repré- 
sentation? Toujours  est-il  que  c'est  le  Théâtre  Français  de  la  rue  de 
Louvois  qui  se  chargea  de  payer  la  dette  de  reconnaissance  que  l'art 
musical  devait  à  l'un  de  ses  plus  illustres  enfants.  Dans  son  programme 
de  spectacles  du  24  floréal  an  V  (i3  mai  1797);  la  Quotidienne  annon- 


(i)  Voir  les  numéros  des  i5  juin,  i5  juillet,  i"' septembre,  i"' octobre,  i""novembre, 
I"  décembre  1874,  i"'  janvier,  i«''  février,   ic-  mars  et  i"  mai  1875. 
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çait  ainsi  cette  soirée  :  —  «  Aujourd'hui,  concert  au  bénéfice  de  la  veuve 
Philidor,  dans  lequel  madame  Walbonne-Barbier,  MM.  Garât  et  Richer 
chanteront.  L'orchestre,  composé  des  artistes  de  la  Loge  olympique, 
exécutera  au  commencement  de  la  seconde  partie  la  nouvelle  ouverture 
du  Jeune  Henri,  de  la  composition  de  Méhul  ;  MM.  Ozi,  Frédéric, 
Duvernoy,  Grahel,  et  autres  artistes  exécuteront  différents  morceaux.  » 

"Peu  de  mois  après,  le  Théâtre  Favart,  qui  n'était  autre  que  l'ancienne 
Comédie-Italienne,  et  qui  depuis  longtemps  servait  une  pension  à  Phi- 
lidor, en  accorda  une  à  sa  veuve  (i).  Le  même  théâtre  avait  déjà  songé 
à  monter  et  à  produire  au  public  un  ouvrage  laissé  par  Philidor,  et  que 
le  maître  n'avait  pas  eu  le  temps  d'achever  complètement. 

Cet  ouvrage  était  en  trois  actes,  et  avait  pour  titre  :  Bélisaire.  L'au- 
teur des  paroles  était  d'Antilly. 

C'est  le  4  octobre  1796  qu'eut  lieu  la  première  représentation  de 
Bélisaire^  et,  à  l'issue  de  celle-ci,   une  sorte  d'apothéose  de   Philidor. 

Ce  n'était  point  là  le  seul  ouvrage  que  Philidor  eût  laissé  en  porte- 
feuille, lien  est,  à  ma  connaissance,  au  moins  trois  autres  qu'il  avait 
entrepris,  si  non  complètement  achevés.  L'un  est  un  grand  opéra  inti- 
tulé Protogène,  dont  Sedaine  lui  avait  confié  le  livret  (2);  le  second 
n'est  autre  que  VAlceste,  de  Quinault,  retouchée  par  le  marquis  des 
Raisins  de  Saint-Marc,  auteur  de  quelques  autres  poèmes  d'opéras  ;  au 
tome  deuxième  de  l'édition  des  œuvres  complètes  de  cet  écrivain  cour- 
tisan, ancien  officier  aux  gardes,  on  trouve  ce  poème  d'Alceste,  ou  le 
Triomphe  d'Alcide^  t  tragédie  lyrique  de  Quinault,  avec  beaucoup  de 
changements,  w  accompagné  de  cette  note  :  «  Cet  ouvrage  a  été  arrangé 
en  1776,  à  la  prière  de  messires  les  intendants  des  menus  plaisirs  du 
roi,  alors  administrateurs  de  l'Opéra.  Il  est  entre  les  mains  de  M.  Phi- 
lidor, qui  en  fait  la  musique  (3).   Enfin,  le  troisième  ouvrage,  le  seul 


(i)  V.  Indicateur  dramatique  pour  l'an  VII,  p.  97. 

(2)  V.  Spectacles  de  Paris  an  VIII^  p.  3 02. 

(3)  Il  y  a  vraiment  ici  quelque  chose  d'étrange.  C'est  le  23  avril  1776  que  Gluck, 
après  l'avoir  refaite  en  partie,  donnait  à  l'Opéra  son  Alceste,  représentée  précédem- 
ment à  Vienne,  et  ce  chef-d'œuvre,  froidement  accueilli  d'abord,  obtient  bientôt  un 
énorme  succès.  Or,  c'est  en  cette  même  année  1776  qu'un  écrivain,  à  la  prière  des 
administrateurs  de  l'Opéra,  s'avise  de  remanier  à  son  tour  le  poème  de  Quinault,  et 
que  Philidor  se  charge  d'en  faire  la  musique!  J'avoue  que  ceci  me  semble  incom- 
préhensible. Il  n'y  a  pas  à  douter  pourtant;  le  livret  de  Saint-Marc  est  là  qui  fait 
foi,  et  ce  livret,  compris  dans  les  œuvres  complètes  de  l'auteur  (1789,  trois  volumes 
in-8°),  publié  du  vivant  de  Philidor,  n'a  amené  de  la  part  de  celui-ci,  que  je  sache, 
aucune  réclamation- 
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peut-être  qu'il  eût  mené  complètement  à  terme,  était  une  incarnation 
nouvelle  d'une  de  ses  anciennes  productions. 

On  se  rappelle  qu'en  lyyS,  Philidor  avait  fait  jouer  devant  la  cour,  à 
Fontainebleau,  un  opéra  comique  en  deux  actes,  Zémire  et  Mélide^  ou 
le  Navigateur^  qui  ne  fut  point  représenté  par  la  suite  à  la  Comédie- 
Italienne,  comme  on  eût  dû  s'y  attendre.  Cet  ouvrage  fut  de  sa  part 
l'objet  d'une  double  refonte,  d'abord  pour  ce  théâtre,  puis  pour  l'Opéra, 
auquel  certains  personnages  désiraient  le  voir  passer. 

Gardel  aîné,  maître  de  ballets  à  l'Opéra,  avait  été  frappé  de  la  nou- 
veauté et  de  l'agrément  du  sujet  du  Premier  Navigateur^  dont  il  devait 
régler  les  divertissements.  Il  conçut  aussitôt  le  projet  de  s'approprier 
l'idée,  et  d'en  faire  un  ballet-pantomime  ;  mais  comme  le  ministre  n'au- 
rait point  toléré  un  pareil  larcin,  Gardel  commença  par  entraver  la 
représentation  de  l'opéra,  travailla  dans  le  plus  grand  secret  à  son  ballet, 
puis,  le  moment  venu,  c'est-à-dire  le  ministre  n'étant  plus  en  place,  fit 
mettre  en  répétition  son  Grand  Navigateur^  qui  fut  représenté  le 
26  juillet  1785  avec  beaucoup  de  succès.  Dès  qu'il  eut  connaissance  de 
cette  infamie,  Philidor  alla  se  plaindre  au  nouveau  ministre,  M.  de 
Breteuil,  en  lui  demandant  justice;  mais,  malgré  la  bonne  volonté  de 
celui-ci,  tout  fut  inutile.  Gardel  dirigeait  les  ballets  et  les  danses  de  la 
cour,  ce  qui  lui  valait  beaucoup  d'influence  et  de  protecteurs.  On  fit 
donc  aux  plaintes  de  Philidor  une  réponse  brutale  et  à  peu  près  dans  ce 
goût  :  —  Le  poème  n'est  point  de  vous;  la  musique  seule  est  votre  pro- 
priété. Or,  que  réclamez-vous,  puisque  pas  un  seul  morceau  de  votre 
composition  n'est  entré  dans  le  ballet  dont  vous  parlez?  Quant  au  sujet, 
vous  auriez  tort  de  croire  qu'il  appartient  à  Falbaire,  en  réalité,  il  est  à 
Gessner,  dans  les  œuvres  duquel  chacun  est  libre  de  puiser. 

Voilà  comment  il  se  fait  que  le  Premier  Navigateur  ne  fut  jamais 
représenté. 


XIII 


J'ai  dit,  à  l'origine  de  ce  travail,  qu'il  y  avait  lieu  de  s'étonner  de  l'oubli 
qui  enveloppait  aujourd'hui  le  nom  de  Philidor,  et  du  dédain  dans  lequel 
on  tenait  ses  œuvres.  On  a  pu  se  rendre  compte,  par  les  citations  faites 
au  cours  de  ce  récit,  des  sentiments  tout  autres  que  les  contemporains 
professaient  à  son  égard.  On  acquiert  la  conviction  que,  parmi  nos 
musiciens  français,pas  une  renommée  ne  dépassa  la  sienne,  et  qu'il  était 
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classé  à  l'égal  des  plus  grands,  ce  qui  rend  plus  inexplicable  encore  l'in- 
justice de  la  postérité  à  son  égard. 

La  place  occupée  par  Philidor  est  très  considérable  dans  l'histoire  de 
la  musique  dramatique  en  France  pendant  la  seconde  moitié  du  dix-hui- 
tième siècle,  et  elle  est  surtout  importante  en  ce  qui  concerne  la  part  prise 
par  le  compositeur  dans  la  formation  de  notre  opéra  comique.  Dans  l'es- 
pace de  vingt-neuf  ans,  de  ijSg  à  1788,  il  n'avait  pas  donné  moins  de 
vingt-cinq  ouvrages,  formant  un  total  assez  respectable  de  quarante-qua- 
tre actes,  représentés  sur  six  théâtres  différents:  TOpéra,  l'Opéra- 
Comique,  la  Comédie-Italienne,  le  théâtre  de  la  cour  à  Fontainebleau,  le 
petit  théâtre  du  Bois  de  Boulogne,  et  celui  des  petits  comédiens  du  duc 
de  Beaujolais.  En  joignant  à  cela  Bélisaire,  qui  ne  fut  représenté  qu'a- 
près sa  mort,  Alceste  et  Protogène,  qui  furent  au  moins  mis  sur  le  métier, 
sinon  complètement  achevés,  la  part  plus  ou  moins  considérable  de  col- 
laboration qu'on  lui  accorde  dans  la  Bagarre,  dans  la  Rosière  de  Sa- 
lencjy,  dans  les  Pèlerins  de  la  Mecque,  son  bagage  dramatique  acquiert 
des  proportions  qui  ne  sont  pas  absolument  communes.  Et  là  ne  se  borne 
pas  l'ensemble  de  son  œuvre,  puisqu'il  y  faut  ajouter  encore,  outre  les 
motets  qu'il  écrivit  dans  ses  jeunes  années  pour  la  chapelle,  outre  l'ode 
de  Dryden  sur  le  Pouvoir  de  l'Harmonie,  qu'il  semble  bien  avoir  mise  en 
musique,  son  oratorio  du  Carmen  seciilare,  le  Laiida  Jérusalem  et  le 
Te  Deum  qu'il  fit  exécuter  au  concert  spirituel,  la  Messe  qu'il  composa 
en  1766  pour  l'anniversaire  de  la  mort  de  Rameau^  et  enfin  un  Recueil 
d'ariettes  à  voix  seule  et  grande  symphonie  qu'il  publia  en  collabora- 
tion du  chanteur  Trial  et  qui  commença  à  paraître  en  1766.  Philidor, 
on  peut  le  dire,  avait  donc  pour  lui  la  fécondité,  qui  est  toujours  l'indice 
d'une  organisation  robuste. 

Mais  cette  fécondité,  qui  prenait  sa  source  dans  un  tempérament  gé- 
néreux, était  aidée  par  un  talent  supérieur  et  d'une  rare  souplesse.  Nous 
avons  acquis  la  preuve  que  Philidor  avait  entrevu,  dès  ses  débuts,  la  ré- 
forme que  Gluck  vint  opérer  chez  nous,  puisque  ses  projets  novateurs 
avaient  effrayé  Rebel,  directeur  de  l'Opéra,  et  que  plus  tard,  avantl'arri- 
vée  de  l'auteur  à'' Alceste  et  à'Armide,  il  avait  commencé,  ààwsErnelinde, 
de  mettre  ces  projets  à  exécution.  Son  rôle  fut  plus  brillant  et  plus  effectif 
dans  le  genre  de  l'Opéra-Comique;  là,  il  passa  maître  du  premier  coup,  et 
du  premier  il  délimita  le  genre,  et  le  poussa  à  sa  plus  grande  extension.  Plus 
foncièrement  dramatique  que  Duni  et  presque  aussi  aimable,  possédant 
à  la  fois,  comme  Monsigny,  le  sentiment  comique  et  le  sentiment  pathé- 
tique, plus  grand  dans  son  style  et  plus  élevé  que  Grétry,  avec  une  allure 
peut-être  moins  égale  et  moins  soutenue,  il  était  plus  instruit  et  surtout 
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plus  hardi  que  tous  trois,  et  possédait  une  force  de  conception,  une  habi- 
leté de  procédés  et  une  sûreté  de  main  qu'aucun  deux  n'a  jamais  connues. 
La  forme  de  ses  morceaux  est  généralement  très  remarquable,  son  har- 
monie très  riche  et  souvent  neuve  pour  l'époque,  son  instrusmentation 
colorée,  nerveuse  et  fournie;  de  plus,  il  est  doué  d'un  instinct  scénique 
presque  infaillible  et  d'un  sens  dramatique  incontestable 

Telles  sont  les  rares  qualités  qui  permirent  à  Philidor  de  parcourir 
une  si  brillante  carrière,  et  de  tenir  la  scène  pendant  près  d'un  quartde 
siècle  sans  presque  jamais  faiblir  et  en  ne  rencontrant  pour  ainsi  dire 
que  des  succès.  Et  il  ne  faudrait  point  croire  que  Philidor  fût  un  génie 
naïf,  en  quelque  sorte  inconscient,  qui  produisait  pour  produire  et  sans 
se  rendre  un  compte  exact  de  ses  désirs  et  de  ses  aspirations.  Outre  que 
nous  savons  quelles  étaient  ses  visées  en  ce  qui  concerne  le  drame  lyri- 
que, nous  allons  voir,  par  un  document  peu  connu,  qu'il  n'agissait  pas 
à  l'aventure  et  qu'il  avait  une  volonté  fermement  arrêtée.  Ce  document 
n'est  autre  que  la  dédicace  de  la  partition  du  Sorcier^  dédicace  adressée 
bravement  au  public^  et  dans  laquelle  Philidor  fait  preuve  à  la  fois  de 
modestie,  de  courage  et  de  bon  sens. 

) 

C'est  sous  vos  yeux  que  mes  faibles  talens  ont  pris  naissance,  c'est  votre 
bonté  qui  de  jour  en  jour  les  anime,  c'est  donc  à  vous  seul  que  j'en  dois 
l'hommage,  au  milieu  des  contradictions,  des  inquiétudes  et  même  des  cha- 
grins que  l'artiste  le  plus  heureux  ne  peut  éviter.  J'ai  regardé  votre  suffrage 
comme  ma  véritable  récompense.  C'est  la  seule  où  j'aspire,  elle  m'enhardit  et 
me  console.  Ennemi  de  la  brigue,  je  n'ai  qu'un  but,  c'est  de  vous  plaire.  Et 
sans  chercher  de  ces  moyens  obscurs,  mais  trop  souvent  employés,  ce  n'est 
qu'en  étudiant  votre  goût,  en  consultant  vos  lumières,  en  travaillant,  en  un 
mot,  que  je  prétends  y  parvenir.  Dans  un  genre  nouveau  qu'une  partie  de  la 
nation  voudrait  combattre  encore,  mais  qu'elle  aime,  si  je  me  suis  permis  des 
vues  plus  profondes  et  peut  être  des  hardiesses,  ce  sont  ces  vrais  connais- 
seurs en  musique,  ces  oreilles  amantes  de  l'harmonie,  c'est  vous-même  enfin 
qui  semblés  me  l'avoir  ordonné  en  applaudissant  à  mes  premiers  essais. 
Pénétré  de  tant  de  bontés,  mais  jaloux  d'y  répondre  et  d'en  mériter  encore, 
j'ose  ici  vous  supplier  d'agréer  le  témoignage  sincère  delà  reconnaissance  et 
du  respect  que  doit  au  public  éclairé  qui  l'encourage  et  le  protège. 

Son  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

A.    D.    PHILIDOR. 

De  tels  sentiments  font  honneur  à  un  artiste,  et  le  montrent  sous  un 
jour  tout  particulièrement  favorable.  Que  d'autres  viennent,  un  siècle 
plus  tard,  comme  l'a  fait  Berlioz,  le  déchirer  sans  le  connaître,  et  essayer, 
à  l'aide  de  grands  mots  appliqués  à  de  petites  choses,  de  le  déshonorer, 
ils  ne  pourront  rien  lui  enlever  de  sa  valeur  et  de  son  véritable  génie. 
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Berlioz,  qui  avait  suivi  Sévelinges  dans  cette  voie  absurde,  a  été  lui- 
même  imité  par  M.  de  Basterot  qui,  dans  son  Traité  élémentaire  du 
Jeu  des  Echecs,  ne  se  borne  pas  à  essayer  de  rabaisser  Philidor  comme 
joueur  d'échecs,  mais  cherche  à  ternir  aussi  sa  renommée  de  compositeur, 
sans  paraître  se  douter  qu'ici  le  terrain  sur  lequel  il  marche  lui  est  com- 
plètement inconnu.  —  «  Malheureusement  pour  lui,  dit-il,  Toeil  scru- 
tateur de  la  critique,  qui  a  découvert  tant  d'erreurs  dans  son  Analyse 
des  Echecs^  s'est  portée  avec  une  égale  sévérité  sur  ses  œuvres  musicales. 
Il  paraît  prouvé^  quoi  qu'en  ait  dit  M.  Fétis  st  plus  récemment  le  pro- 
fesseur Allen^  que  Philidor,  dans  son  opéra  du  Sorcier,  a  pillé  VOrph.'e 
de  Gluck;  «  il  a  copié,  dit  Berlioz,  sa  mélodie  [Objet  de  mon  amour)^ 
«  sa  basse,  son  harmonie,  et  même  les  échos  du  hautbois  de  son  petit 
«  orchestre  placé  dans  la  coulisse  —  un  des  plagiats  les  plus  audacieux 
«  dont  il  y  ait  d'exemple  dans  l'histoire  de  la  musique  (i).  » 

Eh  bien,  en  dépit  des  assertions  de  ses  détracteurs,  malgré  Séveli ni^es, 
malgré  Berlioz,  malgré  M.  de  Basterot,  la  gloire  de  Philidor  comme 
joueur  d'échecs  n'est  pas  encore  effacée,  que  je  sache  ;  et  quant  à  son 
génie  musical,  constaté  par  tant  de  succès,  par  tant  de  suffrages,  par 
tant  d'œuvres  remarquables  en  divers  genres,  ces  oeuvres  sont  là  pour 
l'affirmer,  pour  le  rendre  éclatant  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  voudront 
bien  prendre  la  peine  de  les  lire  avec  soin,  de  les  étudier  avec  attention, 
de  les  juger  avec  sincérité.  Pour  ceux-là,  loin  d'avoir  rien  à  craindre, 
la  renommée  de  Philidor  a  tout  à  gagner,  et  ne  peut  que  trouver  son 
profit  à  un  examen  scrupuleux  (2). 

(i)  Traité  élémentaire  du  Jeu  des  Echecs,  deuxième  édition.  —  Paris,  Allouard, 
i863,  in-S". 

Parmi  les  travaux  re'cents  les  plus  importants  publiés  sur  Philidor,  il  faut  men- 
tionner, outre  celui  de  M.  Allen,  déjà  cité,  qui  est  très  enthousiaste,  celui  intitulé  : 
Philidor  auteur  et  joueur  d^échecs,  publié  par  M.  Von  der  Lasa  dans  la  Berliner 
Schach^eitung,  et  dont  il  a  paru  une  traduction  dans  la  Nouvelle  Régence  en  1862. 
M.  Von  der  Lasa,  tout  en  combattant  certains  points  de  la  théorie  de  Philidor,  ne  le 
considère  pas  moins  comme  un  joueur  de  premier  ordre  et  comme  un  didacticicn  re- 
marquable. 

(2)  En  1802,  on  donna  à  l'Opéra  un  pastiche  intitulé  Saiil  et  qualifié  «  d'oratorio 
en  action,  »  composé  de  fragments  tirés  de  diverses  œuvres  de  Mozart,  Paisiello, 
Haendel,  Haydn,  Philidor  et  Gossec.  Les  arrangeurs  étaient  Morel,  Deschamps  et 
Desprez  pour  les  paroles,  Lachnith  et  Kalkbrenner  pour  la  musique.  Le  succès  fut 
très  grand,  et  un  chroniqueur  disait  :  «.  Laïs  se  surpassa,  pour  ainsi  dire,  en  exécu- 
tant les  fragmens  du  Carmen  seculare  de  Philidor,  et  un  passage  délicieux  d'un 
finale  de  Mozart. 

Le  souvenir  de  Philidor  était  très  vivant  il  y  a  soixante  ans,  et  ses  œuvres 
n'étaient  pas  abandonnées,  puisque  Lemazurier,  dans  l'Opinion  du  Parterre  de  1810, 
écrivait  ceci,  en  annonçant  l'engagement  d'une  nouvelle  artiste  à  l'Opéra-Comique  : 
—  «  —  En  s'attachant  mademoiselle   Regnault,  ce  théâtre  a  placé  dans  ses  rangs 
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XIV 

L'artiste  n'est  pas  seul  intéressant  dans  Philidor;  l'homme  est  encore 
fort  curieux  à  observer,  et  si  quelques-uns  ont  essayé  Je  le  faire  jusqu'ici, 
ce  n'a  été  que  d'une  façon  bien  superiEicielle,  et^  on  peut  l'affirmer,  en 
prenant  souvent  le  contre-pied  de  la  vérité. 

Il  faut  remarquer  tout  d'abord  que  certains  biographes,  certains  chro- 
niqueurs, ont  fait  à  Philidor  une  réputation  d'inintelligence,  disons 
mieux,  de  sottise  inepte  vraiment  difficile  à  admettre,  et  l'ont  représenté 
comme  une  sorte  de  niais  accompli,  de  Jean  Bête  toujours  prêt  à  se 
répandre  en  absurdes  balourdises.  Or,  Diderot  a  pu  dire  avec  raison 
qu'on  peut  être  un  très  grand  joueur  d'échecs  et  un  sot,  mais  il  est 
malaisé  de  croire  qu'un  artiste  supérieur  comme  Philidor  ait  pu  être  en 
même  temps  un  imbécile.  D'ailleurs,  Diderot  lui-même,  qui  montra  tou- 
jours tant  d'estime  et  d'admiration  pour  l'auteur  à' Ernelinde^  ne  l'aurait 
certainement  pas  prisé  si  fort,  ne  lui  aurait  pas  porté  un  si  vif  intérêt, 
s'il  l'avait  cru  à  ce  point  dénué  d'intelligence. 

La  vérité  est  que  Philidor,  toujours  préoccupé  de  musique  ou  d'échecs, 
toujours  l'esprit  tendu,  le  cerveau  obsédé  par  une  idée  fixe,  était  fort 
distrait,  répondait  souvent  à  tort  et  à  travers  aux  questions  qu'on  lui 
adressait,  et  que  c'est  la  singularité  fréquente  de  ces  réponses  qui  l'a  fait 
prendre  pour  un  sot  par  de  plus  sots  que  lui.  On  a  souvent  cité  une 
exclamation  de  Laborde,  qui,  au  milieu  d'un  repas,  lui  ayant  entendu 
dire  plusieurs  trivialités,  s'écria  tout  à  coup  :  —  «  Voyez  cet  homme-là, 
il  n'a  pas  le  sens  commun,  c'est  tout  génie  !  »  Outre  que  le  mot  a  pu  être 
mal  rapporté,  cela  ne  veut  point  dire  encore  que  Laborde  ait  voulu  le 
traiter  d'imbécile. 

Il  est  vrai  que  ses  distractions  amenaient  parfois  sur  ses  lèvres  des 
réparties  d'une  amusante  naïveté,  réparties  que  quelques-uns  provo- 
quaient à  plaisir.  Un  de  ses  parents.  Bouvier,  violoniste  attaché  à  l'or- 


une  cantatrice  distinguée,   capable  d'exécuter,  avec  autant  de  grâce  que  de  facilité, 
l'excellente  musique  de  Philidor,  de  Grétry  et  de  Monsigny.  » 

Philidor  fit  quelques  élèves  :  d'abord  son  biographe.  Laborde,  qui,  quoique 
amateur,  fit  jouer  un  assez  grand  nombre  d'opéras;  le  compositeur  Lachnith,  le 
premier  arrangeur  et  l'introducteur  de  Mozart  en  France;  madame  de  Genlis,  qui 
dit  elle-même,  au  tome  I<"'  de  ses  Mémoires  :  «  Philidor  me  donna  des  leçons  d'ac- 
compagnement, n  Fétis  penche  même  à  croire,  et  ce  me  semble,  avec  assez  de 
raison,  que  Dezèdes,  l'aimable  auteur  de  Biaise  et  Babet  et  des  Trois  Fermiers^ 
aurait  bien  pu  recevoir  des  leçons  de  Philidor,  «  le  seul  maître,  dit-il  fort  justement, 
qui  sût  alors  en  France  écrire   avec  correction.  » 
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chestre  de  l'Opéra-Comique,  lui  dit  un  jour  :  —  «  Mon  rêve  est  d'avoir 
une  voiture;  je  me  mettrais  à  la  fenêtre,  et  j'aurais  le  plaisir  de  me  voir 
passer.  »  Philidor  lui  répond  avec  le  plus  grand  sang-froid  :  —  Vous 
dites  là  une  bêtise,  mon  bon  ami,  car  on  ne  peut  être  à  la  fois  à  la  fenêtre 
et  en  voiture  ;  vous  ne  pourriez  donc  vous  voir  passer.  » 

Une  autre  fois,  c'était  au  baptême  de  son  fils  aine,  le  parrain,  interrogé 
par  le  prêtre  sur  le  nom  qu'il  voulait  donner  à  son  filleul,  et  déclarant 
qu'il  voulait  l'appeler  Joseph  :  —  «  Je  ne  veux  pas  que  mon  fils  porte  ce 
nom,  s'écrie  vivement  Philidor;  Joseph,  c'est  le  patron  des  c...  !  »  Et,  en 
disant  cela,  il  était  d'un  sérieux  imperturbable. 

Un  matin,  son  beau-frère^  Richer,  qui  avait  absolument  à  lui  parler, 
entre  dans  sa  chambre,  Philidor  étant  encore  au  lit  avec  sa  femme  :  — 
«  Comment,  ma  sœur,  fait  Richer  en  jouant  l'étonnementj  je  vous  trouve 
couchée  avec  M.  Philidor?  —  Mais,  mon  ami,  c'est  ma  femme,  »  répond 
celui-ci  naïvement. 

Entrant  un  soir  dans  les  coulisses  de  la  Comédie-Italienne  avec  un  de 
ses  fils,  qui  était  en  très  bons  termes  avec  une  des  artistes  de  ce  théâtre, 
mademoiselle  Colombe  aînée,  et  rencontrant  justement  cette  jeune  per- 
sonne, il  lui  dit  à  brûle-pourpoint,  et  du  ton  le  plus  aimable  :  —  .(  Ah  ! 
Mademoiselle,  je  vous  remercie  de  vous  être  chargée  de  ce  gaillard-là  ; 
j'espère  que  vous  en  serez  contente.  »  On  devine  la  figure  des  deux  jeunes 
gens,  à  l'audition  de  ce  compliment  inattendu. 

C'est  à  un  autre  de  ses  fils,  dont  il  connaissait  le  rendez-vous  habituel, 
qu'il  dit  un  jour,  à  table,  en  regardant  sa  montre  :  —  «  Partez,  Fré- 
déric, allez,  mon  fils,  il  ne  faut  jamais  faire  attendre  les  dames.  » 

Sa  femme  était  la  première  à  rire  de  ces  naïvetés,  auxquelles  elle  était 
habituée.  Mais  ces  naïvetés,  je  le  répète,  n'étaient  point  de  la  sottise,  et 
ceux  qui  le  connaissaient  savaient  à  quoi  s'en  tenir  à  ce  sujet.  Les  frag- 
ments de  lettres  que  j'ai  reproduits  plus  haut  sont  de  nature  à  faire 
juger  Philidor  d'autre  façon  ;  et  s'il  était  nécessaire,  je  citerais  encore  les 
lignes  suivantes,  par  lesquelles  il  définissait  le  jeu  d'échecs  «  un  objet 
d'amusement  sérieux,  dans  lequel  je  me  suis  fait  quelque  réputation,  et 
qui,  présentant  au  génie,  à  chaque  instant,  la  complication  d'un  pro- 
blème nouveau  à  résoudre;,  ne  laisse  pas,  même  aux  sujets  ordinaires,  le 
mérite  d'en  soupçonner  la  profondeur  et  l'étendue.  »  L'homme  qui  pou- 
vait s'exprimer  d'une  façon  aussi  claire,  aussi  précise,  aussi  élégante, 
n'était  certainement  pas  ce  qu'on  a  voulu  le  faire  croire. 

D'ailleurs,  la  sensibilité  artistique  dont  il  faisait  preuve  plaiderait,  s'il 
en  était  besoin,  en  faveur  de  son  intelligence.  Voici  l'un  des  exemples  les 
plus  charmants  de  cette  sensibilité.  C'était  au  retour  d'un  de  ses  voyages 
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de  Londres  ;  pendant  son  absence,  Sacchini  avait  donné  à  l'Opéra  l'un 
de  ses  chefs-d'œuvre,  Œdipe  à  Colone.  A  peine  arrivé,  Philidor  s'em- 
presse de  demander  des  nouvelles  de  l'ouvrage,  des  beautés  que  l'on  y 
signale,  de  l'accueil  qui  lui  a  été  fait  par  le  public.  —  «  Cela  a-t-il 
réussi  ?  »  demanda-t-il  à  son  fils  André.  —  «  Oui,  mon  père,  beaucoup. 
—  Cite-t-on  quelque  morceau  particulièrement?  —  Oui,  certes  ;  il  y  a 
au  troisième  acte  un  trio  que  chacun  s'accorde  à  trouver  magnifique.  — 
Vraiment  ?  Eh  bien,  va  me  le  chercher,  et  me  le  rapporte  aussitôt.  »  Le 
jeune  homme  part  incontinent,  et  revient  promptement  avec  le  trio. 
Philidor  lui  prend  le  morceau  des  mains,  l'examine  en  silence,  attenti- 
vement, le  Ht  ainsi  d'un  bout  à  l'autre  sans  prononcer  une  parole,  et  l'en- 
fant, tout  surpris,  voit  bientôt  de  grosses  larmes  couler  des  yeux  de  son 
père_,  attendri  par  la  lecture  d'un  si  beau  chef-d'œuvre. 

c(  Simple,  naïf,  ingénu,  plein  de  bonhomie,  le  grand  Philidor  avait 
une  bonté ,  une  générosité  inépuisables ,  dont  le  souvenir  attendri 
entoure  sa  mémoire  d'un  profonde  vénération  (i).  »  Ces  paroles  rendent 
fidèlement  le  côté  moral  du  caractère  de  Phihdor.  Il  était,  en  effet,  bon, 
simple,  serviable,  obligeant,  et  surtout  généreux.  Les  artistes  malheu- 
reux qui  avaient  recours  à  lui  —  et  le  nombre  en  était  grand  —  ne  le 
faisaient  jamais  en  vain,  et  plus  d'une  fois,  dans  sa  générosité  irréfléchie, 
il  lui  arrivait  de  se  trouver  empêché  de  sortir,  parce  que,  faute  d'argent, 
et  ne  pouvant  satisfaire  autrement  aux  demandes  qui  lui  étaient  faites, 
il  avait  abandonné  ses  vêtements  aux  malheureux  qui  étaient  venus 
l'implorer. 

Mais  il  n'était  pas  seulement  bon  humainement,  si  l'on  peut  ainsi  dire, 
il  l'était  aussi  artistiquement,  ce  qui  est  plus  rare  peut-être.  Grétry,  qui 
a  rarement  dit  du  bien  de  ses  confrères,  s'est  plu  à  lui  rendre  un  hom- 
mage éclatant  dans  ses  Mémoires;  il  avait  eu  l'occasion,  au  début  de  sa 
carrière,  d'apprécier  la  rare  obligeance  de  Philidor,  qui  s'était  vigou- 
reusement employé  pour  lui  être  utile,  et  voici  cornmmt,  après  avoir 
énuméré  toutes  les  difficultés  qu'il  avait  éprouvées  pour  se  procurer  son 
premier  poème,  il  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Philidor  et  Duni  s'occupaient 
cependant  et  de  bonne  foi  à  me  faire  avoir  un  poème  :  les  habiles  gens 
sont  naturellement  bons  et  honnêtes  ;  l'homme  instruit  voit  avec  tant 
d'intérêt  ce  qu'il  en  cotite  au  vrai  talent  pour  se  faire  connaître ,  que  la 
crainte  même  de  protéger  son  rival  ne  peut  1  empêcher  d'agir  en  sa 
faveur.  Philidor  m'annonce  enfin  qu'il  a  répondu  de  moi,  et  qu'un  poète 
vjut  bien  me  confier  l'ouvrcige  qu'on  lui  destinait»  Je  me  rends  chez  lui 

(i)  Notice  du  Palamède.  '  . 
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au  jour  indiqué  :  l'auteur  lit  :  à  chaque  scène  ma  tête  s'exaltait  au  point 
que  je  trouvais  à  l'instant  le  motif  et  le  caractère  qui  convenait  (sic)  à 
chaque  morceau  ;  je  réponds  que  cet  ouvrage  n'eût  pas  été  le  plus  mau- 
vais des  miens.  Lorsqu'après  de  longues  études,  l'âme  commande  avec 
cette  impétuosité,  elle  ne  laisse  pas  à  l'esprit  le  temps  de  s'égarer.  Je  ne 
trouvai  le  poème  que  médiocre  et  froid  ;  mais  la  flamme  qui  me  brûlait 
eût  pu  le  réchauffer.  J'embrassai  l'auteur;  comment  ne  vit-il  pas  dans 
mes  yeux  qu'une  si  belle  ardeur  ne  serait  pas  inutile  à  son  succès  ^  Non, 
il  ne  le  vit  pas  !  car,  trois  jours  après,  au  lieu  de  recevoir  le  manuscrit, 
Philidor  m'apprit  que  l'auteur  avait  changé  d'avis.  Il  me  permettait 
cependant  de  travailler  à  son  poème,  pourvu  que  ce  fût  avec  Philidor, 
si  cela  nous  convenait  à  tous  deux.  —  Allons,  courage,  mon  ami,  me 
dit  cet  honnête  homme,  je  ne  crains  pas  de  joindre  ma  musique  à  la 
vôtre.  —  Je  dois  le  craindre,  moi,  lui  dis-je,  car  si  la  pièce  réussit,  elle 
sera  de  vous;  si  elle  tombe,  le  public  ne  verra  que  moi.  »  Cette  affaire 
n'eut  pas  de  suite,  et  malgré  toute  sa  bonne  volonté,  Philidor  ne  put 
être  utile  à  Grétry,  qui  finit  par  se  frayer  une  autre  route  ;  mais  malgré 
son  caractère  aigre  et  jaloux,  celui-ci  ne  put  s'empêcher  de  reconnaître 
le  bon  vouloir  de  l'artiste  qui  aurait  voulu  le  patronner,  et  en  donna 
plus  tard,  à  la  mémoire  de  ce  dernier,  ce  témoignage  éclatant  de  sa 
reconnaissance. 

Une  certaine  tradition  veut  aussi  que  Philidor  ait  rendu  à  Rousseau 
un  signalé  service,  service  d'autre  nature.  C'était  à  l'époque  où  Rous- 
seau, qui  ne  songeait  pas  encore  à  écrire  son  Dictionnaire  de  Musique^ 
s'occupait  de  son  Devin  du  village.  On  a  affirmé  que  Philidor  lui  vint 
en  aide  en  cette  circonstance,  en  arrangeant  les  accompagnements  et 
l'orchestre  de  sa  partition,  dont  il  était  assurément  incapable  de  venir  à 
bout.  Philidor,  à  ce  moment,  n'avait  pas  encore  abordé  le  théâtre,  mais, 
avec  l'excellente  éducation  musicale  qu'il  avait  reçue,  il  était  parfaite- 
ment apte  à  s'acquitter  d'une  telle  besogne  (i). 

(i)  Ce  qui  me  porterait  à  accorder  crédit  à  cette  tradition,  c'est  une  petite  décou- 
verte que  j'ai  faite  récemment,  et  qui  m'a  montré  le  nom  de  Philidor  directement 
mêlé  au  Devin  du  Village.  Voici,  en  effet,  le  titre  exact  d'une  édition  gravée  de 
la  partition  de  cet  ouvrage  :  —  «  Le  Devin  du  Village,  intermède  représenté  à  Fon- 
tainebleau, devant  Leurs  Majestés,  les  i8  et  24  octobre  1752,  et  à  Paris,  par  l'Aca- 
démie royale  de  musique,  le  i'-"'  mars  1753,  par  J.-J.  Rousseau,  avec  Variette 
ajoutée  par  M,  Philidor,  chantée  par  M.  Caillot.  »  (Paris,  Leclerc,  rué  Saint-Honoré, 
entre  la  rue  des  Prouvaires  et  la  rue  Dufour,  à  Sainte-Cécile.) 

Pour  que  Rousseau  consentît  à  laisser  mettre,  même  dans  ces  conditions,  un 
autre  nom  à  côté  du  sien,  il  me  semble  qu'il  devait  avoir  de  puissantes  raisons,  et 
cela  me  paraîti'ait  expliquer  la  collaboration  de  Philidor  quant  au  travail  pratique 
de  la  partition. 

VIII.  18 


274  LA  CHRONIQUE  MUSICALE 

La  générosité  des  sentiments  de  Philidor  ne  se  particularisait  pas  dans 
le  cercle  des  gens  qu'il  voyait  chaque  jour;  elle  s'étendait  jusqu'aux 
affaires  publiques.  Nous  avons  vu  avec  quelle  joie  sincère  il  avait 
accueilli  les  premiers  événements  de  la  Révolution,  dans  laquelle  il  pré- 
voyait bien  l'affranchissement  futur  de  son  pays.  Les  mouvements  popu- 
laires, d'ailleurs,  ne  l'effrayaient  pas  ;  habitant  souvent  Londres,  il  y 
était  accoutumé  de  longue  date,  et  lorsqu'il  revenait  à  Paris,  il  les  étu- 
diait avec  une  sorte  de  curiosité.  Plus  d'une  fois,  entendant  les  agita- 
tions de  la  rue,  il  se  levait  vivement,  et  disait  en  souriant  à  sa  femme  : 
—  «  Je  crois,  ma  foi,  qu'ils  finiront  par  mettre  le  feu  aux  quatre  coins 
de  Paris.  Ma  femme,  donne-moi  ma  canne  et  mon  chapeau,  je  veux 
aller  voir  l'émeute.  » 

Ses  enfants,  qui  connaissaient  ses  sentiments  libéraux,  s'en  amusaient 
parfois  avec  lui,  et  le  faisaient  enrager  en  faisant  étalage  des  idées  les 
plus  réactionnaires.  Quand  on  avait  bien  bataillé,  Philidor  s'écriait  tout 
à  coup,  en  s'adressant  au  plus  exalté  :  —  «  Eh  bien,  mon  ami,  je  ne  te 
conseille  pas  d'aller  dire  tout  cela  dans  un  café.  Tu  te  ferais  un  mauvais 
parti.  » 

Philidor  resta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  dans  les  mêmes  sentiments.  On 
peut  le  croire,  du  moins,  par  l'extrait  suivant  d'une  lettre  de  lui,  la  der- 
nière dont  j'aie  eu  connaissance,  qui  montre  en  même  temps  de  sa  part 
une  noble  fierté  d'artiste.  Cette  lettre,  adressée  à  sa  femme,  était  datée  de 
Lendres,  20  thermidor,  2*  décadi,  2®  année  de  la  République,  «  ou 
jeudi  7  août  1 794,  vieux  style,  »  C'est  la  Revue  et  Ga:(ette  musicale  du 

6  décembre  1846  qui  en  a  publié  ce  court  et  intéressant  extrait:  — Je 

suis  très  flatté  qu'on  ait  songé  au  chœur  à'JErnelinde  (  Jurons  sur  ces 
glaives  sanglants)  pour  une  fête  publique,  et  j'espère  qu'on  aura  pro- 
duit ce  serment  avec  succès.  J'avoue  que  je  ne  connais  rien  en  musique 
d'aussi  fier,  d'aussi  auguste  et  d'aussi  martial  que  ce  morceau,  et  plus 
propre  pour  des  républicains  libres  et  victorieux » 

On  a  rapporté  de  lui  un  fait  assez  original.  —  «  Philidor  avait  deux 
sœurs  restées  demoiselles,  et  qui  étaient  dans  le  commerce.  Il  leur  fallait, 
en  ce  temps  de  maîtrises,  être  représentées  par  un  homme  qui  pût  faire 
partie  d'une  confrérie.  Philidor  s'empressa  de  s'impatroniserdans  le  corps 
des  merciers,  qu'il  choisit,  on  ne  sait  trop  pourquoi.  Il  trouvait  ce  titre 
superbe,  et  dans  tous  les  actes  publics  il  prenait  le  titre  de  Marchand 
mercier.  C'est  ainsi  que  sur  les  actes  de  baptême  de  ses  enfants  on  trouve 
pour  indication,  y? /5,  fille  de  Philidor,  marchand  mercier  (i). 

(i)  Notice   du   Palamède.    Cette   notice  ajoute  :  —  «  Ces  deux   soeurs,  retirées  du 
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Il  me  faut,  en  terminant,  rectifier  une  erreur  qui  a  été  répandue  par 
divers  biographes,  et  qui  me  semble  avoir  été  mise  en  cours  par  Choron 
et  Fayolle,  dans  leur  Dictionnaire  des  Musiciens.  Philidor  n'a  Jamais 
été  aveugle,  comme  ils  l'affirment,  et  n'a  Jamais  été  menacé  de  l'être.  La 
notice  du  Palamède  est  très  nette  et  très  précise  à  cet  égard. 

Cette  même  notice  contient  les  lignes  suivantes,  au  sujet  du  buste  de 
Philidor  :  —  «  Le  buste  de  Philidor  fut  commandé  par  la  ville  de  Paris 
à  Pajou,  célèbre  sculpteur  du  temps;  il  fut  exécuté  en  terre  cuite  et  il  est 
d'une  ressemblance  parfaite.  Après  qu'on  en  eut  fait  plusieurs  copies  en 
plâtre,  la  ville  offrit  l'original  à  madame  Philidor  ;  il  est  aujourd'hui  en 
la  possession  de  la  belle-fille  et  bru  de  celui-ci  (?).  » 

Sur  les  exemplaires  en  plâtre  de  ce  buste,  on  avait  tracé  les  vers  sui- 
vants : 

Avoir  ton  âme  et  ton  génie; 
Par  les  mains  de  Pajou  voir  ton  buste  sculpté^ 
C'est,  selon  moi^  le  sort  le  plus  digne  d'envie, 
C'est  être  deux  fois  sur  de  l'immortalité  {\). 

ARTHUR    POUGIIN. 


commerce  et  âgées,  demeuraient  rue  Taranne,  faubourg  Saint-Germain,  et  c'est 
chez  elles  que  Diderot,  ainsi  que  Colin  d'Harleville,  dans  les  dernières  années  de 
leur  vie,  passaient  toutes  leurs  soirées,  ce  dont  on  s'étonne,  ces  deux  sœurs  étant, 
à  un  assez  haut  degré,  tout  le  contraire  de  spirituelles.  » 

(i)  Il  y  a  quelques  années,  un  jeune  sculpteur,  M.Edouard  Patou,  fit  un  nouveau 
buste  de  Philidor,  d'une  touche  délicate  et  d'un  modelé  très  fin;  ce  buste  figura  à 
l'Exposition  annuelle  des  Beaux-Arts.  J'ai  déjà  signalé  un  joli  portrait  dessiné  et 
gravé  par  Bartolozzi,  dans  la  seconde  édition  de  l'Analyse  du  Jeu  des  Echecs  ;  je 
rappellerai  celui  dessiné  par  Cochin  et  gravé  par  Saint-Aubin,  dont  la  Chronique 
musicale  a  placé  une  reproduction  très  fidèle  en  tête  du  premier  article  du  présent 
travail. 


GEORGES    BIZET 


EORGES  Bizet  est  mort,  plein  de  vie,  dans  la  nuit  du  mer- 
credi au  Jeudi  3  juin.  Pendant  toute  la  journée  du  jeudi, 
on  pouvait  lire,  affiché  au  foyer  de  l'Opéra-Comique,  ce 
funèbre  télégramme  : 


Paris,  de  Boiigival^  déposé  le  Sjuîn^  à  îo  heures  27  du  matin, 

Camille  du  Locle,  87,  rue  Le  Peletier,  Paris. 

«  La  plus  horrible  catastrophe  :  notre  pauvre  Bi\et  mort  cette  nuit. 

»  Ludovic  Halévy.  » 


Ce  laconisme  est  gros  de  larmes  :  sympathique  à  tous  pour  son  talent, 
Bizet  était  adoré  des  siens  pour  les  belles  qualités  de  son  âme. 

La  Chronique  musicale,  parla  plume  de  M.  Arthur  Pougin,  a  retracé 
déjà,  dans  sa  livraison  du  i5  mars,  la  carrière  artistique  de  ce  jeune  maî- 
tre, qui  marchait  à  la  tête  de  l'école  nouvelle-venue,  explorant  courageu- 
sement la  route  périlleuse  du  progrès.  Pour  Bizet  au  moins,  ces  dangers 
n'auront  pas  été  sans  gloire  et  quand  la  mort  l'a  frappé,  il  s'ouvrait  un 
passage  vers  le  succès.  Cette  volonté  patiente  et  tenace  qu'il  apportait 
dans  la  lutte,  il  en  avait  hérité  d'Halévy,  dont  il  était  l'élève  et  le 
gendre. 

Les  obsèques  de  Georges  Bizet  ont  eu  lieu  à  l'église  de  la  Trinité,  au 
milieu  de  l'immense  assemblée  de  ses  amis,  dont  la  douleur  était  grande. 
Le  service  funèbre  en  musique  se  composait  de  morceaux  empruntés  à 
son  œuvre  : 

i"  Entrée  d'orgue  improvisée  par  A.  Bazille^  sur  les  motifs  des  Pê' 
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cheurs  de  Perles;  2°  ouverture  de  Patrie,  exécutée  par  l'orchestre  du 
Cirque  d'hiver,  sous  la  direction  de  M.  Pasdeloup;  3'^  Pie  Jesu,  adapté 
sur  les  paroles  du  duo  des  Pêcheurs  de  Perles  et  chanté  par  MM.  Du- 
chesne  et  Bouhy;  4°  Andante  de  l Artésienne^  par  l'orchestre  Pasdeloup; 
5°  Agmis  Dei  chanté  par  M.  Lhérie;  6°  Adagietto  de  rArlésienne,  par 
l'orchestre  Pasdeloup;  7°  sortie  improvisée  par  M.  Bazille,  sur  les  mo- 
tifs de  Carmen. 

MM.  Camille  Doucet,  président  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques, 
Ambroise  Thomas  et  Charles  Gounod,  de  l'Institut,  et  du  Locle,  direc- 
teur de  rOpéra-Comique,  tenaient  les  cordons  du  char  funèbre.  Le  deuil 
était  conduit  par  MM.  H.  Rodrigues  et  Ludovic  Halévy. 

Trois  discours  ont  été  prononcés  sur  la  tombe  :  le  premier  par  M.  Jules 
Barbier  au  nom  de  la  Société  des  auteurs  dramatiques;  les  deux  autres, 
par  MM.  du  Locle  et  Gounod. 

Lorsque  l'artiste  n'est  plus,  l'œuvre  reste  pour  rappeler  sa  mémoire  à 
ceux  qui  lui  survivent.  Le  soir  de  l'enterrement  de  Bizet,  l'Opéra-Co- 
mique  représentait  sa  Carmen.  Galli-Marié  avait  peine  à  retenir  ses 
larmes,  et  son  émotion  avait  gagné  toute  la  salle. 

Bizet  n'avait  pas  encore  trente-sept  ans,  étant  né  le  25  octobre  i838. 
II  laisse  en  portefeuille  plusieurs  ouvrages  inédits  dont  le  Ménestrel  nous 
promet  le  catalogue,  accompagné  de  notes  et  souvenirs.  Il  travaillait  à 
un  oratorio  sur  Geneviève,  patronne  de  Paris,  ainsi  qu'à  un  grand  opéra 
sur  le  Cid. 

Nous  nous  ferons  un  devoir  de  recueillir  pieusement  tous  les  docu- 
ments qui  viendront  se  joindre  à  ceux  qu'a  déjà  publiés  la  Chronique 
musicale  sur  Georges  Bizet. 


O.    LE   TRIOUX. 


LE 


CENTENAIRE    DE   BOIELDIEU 


OTRE  correspondant  spécial,  M.  Louis  Jeannin,  représen- 
tait la  Chronique  musicale  au  centenaire  de  Boieldieu,  cé- 
lébré les  12,  i3,  14  et  i5  juin  par  la  ville  de  Rouen,  pa- 
trie de  l'illustre  maître. 

li  nous  adresse,  au  sujet  de  ces  fêtes,  le  compte  rendu 
suivant,  le  plus  complet  qui  ait  été  publié  jusqu'ici  dans  la 
presse  parisienne. 


Samedi^  12  juin.  —  A  six  heures  du  soir,  la  vieille  cloche  de  Rouen 
annonçait  par  ses  retentissantes  volées  la  solennité  prête  à  commencer. 
C'était,  dit  le  Journal  de  Rouen,  comme  le  baptême  de  l'immortalité  qui 
sonnait  pour  le  glorieux  fils  de  Rouen,  à  la  tour  de  l'antique  Hôtel-de- 
Ville  où  siégeaient  encore,  lors  de  la  naissance  de  Boieldieu,  les  magis- 
trats de  la  cité.  Une -heure  plus  tard,  différents  morceaux  étaient 
exécutés  auprès  de  la  statue  du  maître  par  les  musiques  des  26^  et  28® 
de  ligne,  par  la  musique  municipale  de  Rouen  et  par  celle  de  Saint- 
Germain-en-Laye,  puis  la  retraite  aux  flambeaux  partait  de  la  mairie  et 
parcourait  la  ville  au  milieu  des  acclamations  d'une  foule  énorme, 
bravant  la  pluie  torrentielle  qui  tombait  depuis  le  commencement  de  la 
fête. 


Dimanche  i3.  —  Dès  le  matin,  l'animation  est  immense  sur  tous  les 
points  de  la  ville.  Le  temps  semble  se  remettre  au  beau. —  A  neuf  heures 
commençait  le  défilé  des  sociétés  musicales  qui  devaient  prendre  part 


LE  CENTENAIRE  DE   BOIELDIEU  279 

au  concours.  Les  Sociétés  formaient  un  cortège  de  près  de  1400  mètres, 
—  on  en  remarquait  et  on  en  applaudissait  un  certain  nombre  dont  la 
tenue  et  les  costumes  faisaient  sensation  :  l'Orphéon  et  l'Harmonie  de 
Cannes,  costume  de  toile  grise,  béret  rouge  et  képi;  la  musique  munici- 
pale du  Mans;  la  société  de  Gandy  enuniformQ  de  bersagliefn-,  l'Harmonie 
de  Billy-Montigny  dont  la  bannière  est  surmontée  de  quatre  couronnes 
d'or  et  de  nombreuses  médailles;  l'orphéon  de  Lille,  avec  ses  1 10  mem- 
bres présentant  un  peloton  d'une  tenue  parfaite;  l'orphéon  Alsacien-Lor- 
rain et  les  Mineurs  de  Louvain,  précédés  d'un  rang  d'hommes  armés  du 
pic  de  mineurs. 

A  mesure  que  ces  sociétés  passaient  devant  la  statue  de  Boieldieu,  elles 
déposaient  au  pied  du  monument  des  couronnes  d'immortelles;  la  mu- 
sique municipale  de  la  Ville,  qui  marchait  en  tête,  avait  déjà  déposé  sur 
le  front  de  l'auteur  de  la  Dame  Blanche  une  couronne  d'or. 

Une  estrade  avait  été  dressée  pour  les  membres  de  l'autorité.  L'Insti- 
tut était  représenté  par  MM.  de  Laborde,  secrétaire  perpétuel  de  l'Aca- 
démie des  Beaux-Arts  ;  Ambroise  Thomas,  directeur  du  Conservatoire 
de  musique  ;  Paul  Baudry,  Charles  Garnier,  François,  graveur^  et 
M.  Etienne  de  Cardailhac,  membre  libre.  Sur  la  même  estrade  se  trou- 
vaient :  le  maire  de  Rouen,  le  préfet,  les  membres  du  Conseil  municipal 
et  les  membres  du  jury.  M.  Adrien  Boieldieu  était  l'objet  de  la  plus 
sympathique  attention  des  sociétés  musicales. 

M.  Nétien,  maire  de  Rouen,  s'est  levé  et  a  prononcé  le  discours  sui- 
vant : 

«  Messieurs,  ' 

«  Notre  premier  devoir,  en  ce  jour,  est  de  saluer  les  hôtes,  dont  la  pré- 
sence anime  et  honore  notre  ville,  en  élevant  cette  réunion,  qui  aurait  pu 
rester  une  fête  locale,  aux  proportions  solennelles  d'une  manifestation  natio- 
nale et  patriotique.  L'Institut,  c'est-à-dire  la  représentation  de  ce  que  la 
France  possède  de  plus  éminent  dans  les  lettres,  les  sciences  et  les  arts,  a  bien 
voulu  y  présider  par  une  députation  de  ses  membres  :  la  municipalité  rouen- 
naise  lui  en  exprime  sa  profonde  reconnaissance.  Elle  adresse  aussi  ses  vifs 
remercîments  aux  honorables  représentants  de  l'autorité  publique,  aux  délé- 
gués de  la  presse,  aux  artistes,  à  tant  d'hommes  distingués  qui  ont  voulu  s'as- 
socier à  sa  pensée.  Enfin  notre  cœur  à  tous  est  rempli  d'une  chaleureuse 
gratitude  pour  ces  intéressantes  sociétés  musicales  qui  sont  venues  en  si  grand 
nombre  déposer  leur  hommage  au  pied  de  la  statue  de  Boieldieu  1 

«  Dans  les  œuvres  de  la  peinture,  de  la  statuaire,  de  la  poésie,  l'homme  se 
retrouve  toujours,  sans  doute,  et  sur  le  théâtre  qu'il  remplit  de  son  inces- 
sante agitation  ;  mais  c'est  seulement  une  contemplation  qu'elles  offrent  à  ses 
regards,  à  son  intelligence  et  à  son  âme  ;  un  spectacle  toujours  digne  assuré- 
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ment  de  nous  attacher,  mais  auquel  nous  ne  pouvons  que  passivement  as- 
sister. 

«  Bien  différent  est  le  rôle  de  la  musique  !  Si  elle  veut  se  manifester  et 
vivre,  pour  ainsi  dire,  il  faut  qu'elle  s'associe  directement  à  nos  actes. 

«  Du  reste,  elle  se  laisse  posséder,  sans  exiger  une  initiation  laborieuse  et 
permise  seulement  à  des  privilégiés;  par  faculté  naturelle,  la  foule  entière 
non-seulement  la  comprend,  mais  l'interprète  et  l'exprime.  Au  foyer,  la  fa- 
mille la  mêle  à  son  travail  et  à  ses  plaisirs;  dans  le  temple,  la  prière  s'élève 
avec  elle  de  toutes  les  bouches;  sur  le  champ  de  bataille,  elle  enflamme  le 
patriotisme  et  combat  avec  le  soldat! 

«  Comment  donc  n'aimerions-nous  pas  cette  compagne  fidèle  de  nos  dou- 
leurs et  de  nos  joies,  de  nos  pensées  et  de  nos  actions?  Et  comment  notre 
affection  ne  s'étendrait-elle  pas  jusqu'à  ceux  qui  nous  donnent  ainsi,  par  elle, 
l'expression  de  nos  sentiments  et  de  nos  émotions;  expression  non  pas  seu- 
lement réelle  et  vraie,  mais  parée  des  plus  gracieux  et  des  plus  puissants  at- 
traits! 

«  Qui  a  pu  lire  la  vie  de  Boieldieu  sans  s'éprendre  d'une  affectueuse  sollici- 
tude pour  cet  enfant  que  la  nature  a  pourvu  de  tous  ses  dons?  L'étincelle 
jaillit  de  son  vif  esprit,  de  son  imagination  féconde,  presque  sans  choc  et 
sans  aucun  effort.  Il  ébauche  deux  compositions  sur  ce  Théâtre-des-Arts 
que  voici  près  de  nous,  et  ses  premiers  essais  obtiennent  une  réussite  assez 
flatteuse  pour  qu'il  s'élance  encore  une  fois  vers  Paris. 

«  Mais  là  régnent  des  maîtres  consommés  dans  leur  art,  les  Méhul,  les 
Cherubini,  restés  illustres.  Avant  detre  admis  à  rivaliser  avec  eux  et  d'obte- 
nir un  thème  pour  développer  ses  chants,  il  faut  que  Boieldieu  marque  ainsi 
sa  place  comme  virtuose  :  victoire  facile  et  promptement  remportée!  Quel- 
ques mélodies  dont  la  source  sera  chez  lui  toujours  prête  à  jaillir,  séduisent 
les  écrivains,  et  les  poèmes  abondent.  Dès  lors,  la  scène  de  l'Opéra-Comique 
sera  bientôt  gagnée  :  Zordime  et  Ziilnare,  Beniowski^  le  Calife  de  Bagdad 
paraissent,  et  voilà  l'artiste,  presque  adolescent,  devenu  l'idole  du  public  ! 

«  Pourtant,  c'est  un  peu  par  surprise  que  la  place  est  sitôt  enlevée!  Si  les 
auditeurs  se  sont  laissé  séduire  à  la  première  lueur  du  génie,  l'art  a  le  droit 
de  n'être  pas  si  facilement  satisfait.  Mais  Boieldieu  est  heureusement  supérieur 
aux  décevantes  trahisons  de  la  vanité;  malgré  le  premier  enivrement,  il  com- 
prend la  sévère  amitié,  qui  lui  reproche  «  d'avoir  de  si  beaux  succès  et  de 
faire  si  peu  pour  les  mériter!  »  Aussitôt  la  surabondance  incorrecte  est  sacri- 
fiée à  la  recherche  de  la  science,  et  Boieldieu  apprend  à  ne  plus  accepter  trop 
facilement  la  parure  de  sa  pensée.  Et,  à  présent,  le  voilà  pourvu  des  armes 
utiles,  même  au  génie;  de  sorte  que  nul  ne  pourra  plus  contester  son  droit 
aux  applaudissements  des  salles  charmées.  Ce  sont  alors  des  œuvres  vraiment 
maîtresses  qu'il  produit  :  Ma  Tante  Aurore^  puis  Aline,  reine  de  Golconde, 
les  Voitures  versées  et  ce  Jean  de  Paris,  qui  le  fera  s'écrier  lui-même  :  <  Ah  ! 
quel  succès!  » 

«  Et,  en  effet,  Boieldieu  est  parvenu  aux  sommets  de  sa  carrière  :  il  va 
donner  la  Fête  au  village  voisin  et  le  Petit  Chaperon  rouge,-  puis,  enfin,  la 
Dame  Blanche  apparaît  et  le  conduit,  non  pas  au  succès,  mais  au  triomphe, 
mais  à  une  sorte  d'apothéose!  comme  le  dit  son  dernier  historien. 

«  Et  le  mot  sera  presque  juste,  messieurs,  car  les  contemporains,  séduits 
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et  ravis,  ne  se  lasseront  plus  d'applaudir  le  créateur  du  chef-d'œuvre  de  l'o- 
péra comique,  et  presque  celui  de  la  musique  française!  Les  magistrats  de  sa 
ville  natale  votèrent  une  médaille  à  son  effigie,  comme  on  ne  le  fait  guère 
pour  les  glorieux  que  lorsqu'ils  ont  vécu!  Enfin,  les  générations  suivantes, 
qui  ne  se  fatigueront  pas  elles-mêmes  de  voir  et  d'entendre  l'enchanteresse, 
ne  nommeront  plus  le  maître  sans  évoquer  la  Dame  Blanche^  non  pas  comme 
la  protectrice  aimable  et  fidèle  du  dernier  des  chevaliers  d'Avenel,  mais  plutôt 
comme  la  muse  elle-même  descendue  des  régions  de  l'éternelle  lumière  pour 
déposer  sur  le  front  du  maître  le  rayon  de  l'immortalité!  » 


Après  ce  discours  fort  applaudi,  la  cantate  de  M.  Amhroise  Thomas, 
intitulée  :  Hommage  à  Boieldieiij  a  été  exécutée  par  les  Orphéons  de 
Lille,  du  Bon-Marché  de  Paris,  d'Elbeuf,  par  les  élèves  des  écoles  com- 
munales de  Rouen  et  du  cours  Beauvoisine,  la  musique  municipale, 
celles  du  24*^  et  du  28''  de  ligne.  Cette  énorme  masse  chorale  et  instru- 
mentale était  sous  la  direction  de  M.  Collin,  professeur  au  Conservatoire 
de  Paris. 

La  belle  exécution  de  cette  cantate,  par  tant  d'éléments  divers,  est 
d'autant  plus  remarquable  qu'elle  n'avait  été  précédée  d'aucune  répéti- 
tion générale. 

Mais  ce  qui  a  surtout  excité  une  explosion  de  bravos,  c'est  l'attitude 
de  tous  ces  exécutants,  qu'une  pluie  diluvienne  ne  parvenait  pas  à 
troubler,  et  qui,  préoccupés  uniquement  du  pieux  hommage  rendu  au 
génie,  semblaient  indifférents  au  trouble  de  l'atmosphère  et  à  la  véritable 
inondation  qui  les  entourait. 

La  foule  elle-même,  impressionnée  par  ce  spectacle,  restait  compacte 
et  pressée,  et  son  émotion  se  manifesta  bientôt  par  un  immense  applau- 
dissement. 

Les  concours  ont  commencé  à  une  heure  et  demie  dans  les  différents 
endroits  fixés;  partout  la  foule  était  considérable,  et  surtout  au  Théâtre- 
des-Arts  où  avaient  lieu  les  concours  d'excellence  des  orphéons.  Quatre 
sociétés  se  trouvaient  en  présence:  1°  la  Sainte-Cécile  de  Cherbourg-, 
directeur  M.  A.  Barrière,  60  exécutants;  2°  les  Orphéonistes  lillois, 
directeur  M.  E.  Boulanger,  iio  exécutants;  3"  les  Orphéonistes 
d'Amiens,  directeur  M.  Grigny,  60  exécutants  ;  4''  les  Enfants  de  Liitèce, 
directeur  M.  Gaubert,  100  exécutants.  Chaque  société  a  chanté  d'abord 
un  chœur  imposé  :  le  Retour  d'' Amérique,  par  M.  Ad.  Boieldieu,  et  un 
morceau  de  son  choix.  La  lutte  a  été  acharnée,  surtout  entre  les  Lillois 
et  les  Enfants  de  Lutèce.  Les  orphéonistes  lillois  ont  transporté  d'enthou- 
siasme tous  les  spectateurs  pendant  l'exécution  du  beau  chœur  d'Am- 
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broise  Thomas,  intitulé  :  le  Carnaval  de  Rome.  Il  est  difficile  d'arriver  à 
une  perfection  plus  grande. 

Nous  avons  également  entendu  l'Harmonie  de  Cannes  qui  concourait 
dans  la  division  supérieure  et  la  musique  municipale  du  Mans,  division 
d'excellence.  Pour  notre  compte  personnel,  nous  n'avons  que  des  éloges 
à  adresser  à  ces  deux  sociétés. 

A  cinq  heures  et  demie,  la  distribution  des  prix  avait  lieu  sur  la  place 
de  l'Hôtel-de- Ville.  Malgré  le  mauvais  temps,  trente  mille  personnes 
assistaient  à  cette  solennité.  Les  tribunes  menaçaient  de  s'effondrer 
sous  le  poids  des  spectateurs.  Ne  pouvant  donner  la  liste  complète  des 
récompenses,  nous  nous  bornerons  à  mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs 
de  la  Chronique  musicale  les  noms  des  vainqueurs  des  concours  d'ex- 
cellence. 

ORPHÉONS 

DIVISION    d'excellence 

Prix,  une  couronne  d'or,  offerte  par  l'Académie  des  Sciences,  Arts  et 
Belles-Lettres  de  Rouen,  et  une  prime  de  i  5oo  fr.  offerte  par  le  conseil 
général  :  Les  Orphéonistes  lillois,  directeur  M.  E.  Boulanger.  —  Men- 
tion honorable,  une  médaille  d'or  et  un  orgue-harmonium  de  400  fr., 
offerts  par  le  Nouvelliste  de  Rouen  :  Les  Enfants  de  Lutèce,  directeur 
M.  Gaubert. 

Comme  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ce  prix  a  été  disputé  avec  ardeur  ; 
le  Jury  était  partagé  par  4  voix  contre  4;  c'est  celle  du  président  qui  a 
fait  pencher  la  balance.  Disons  tout  de  suite  qu'aucune  protestation  n'a 
eu  lieu  ni  de  la  part  du  public,  ni  de  celle  des  Enfants  de  Lutèce. 

HARMONIES 

DIVISION     d'excellence 

Prix,  une  couronne  d'or  offerte  par  le  Cercle  le  Baby-Club  et  une 
prime  de  i  5oo  fr.  :  Musique  municipale  du  Mans,  directeur  M.  Fabre. 
—  Mention  honorable  avec  médaille  d'or  :  Musique  municipale  de 
Saint-Germain-en-Laye,  directeur  M.  Carlos  Allard. 

FANFARES 

DIVISION     d'excellence 

Prix,  une  couronne  d'or  offerte  par  la  Société  libre  d'Emulation,  du 
Commerce  et  de   l'Industrie,  et   une  prime  de    i,5oo   francs  :  Cercle 
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des  XV  de  Binche  (Belgique),  directeur  M.  Delhaye.  —  Mention  ho- 
norable et  un  piston  de  23o  fr.,  offert  par  la  maison  Millereau  :  fanfare 
d'Oissel,  directeur  M.  Bergeret. 

L'Harmonie  de  Cannes,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  a  obtenu  un  pre- 
mier prix  ;  le  directeur  de  l'orphéon  des  Alsaciens- Lorrains,  qui  a  égale- 
ment obtenu  un  prix,  a  été  l'objet  d'une  manifestation  particulière.  A  son 
arrivée  sur  l'estrade,  tout  le  monde  s'est  levé,  le  général  Lebrun,  comman- 
dant supérieur,  le  maire,  M.  Nétien,  le  préfet,  M.  A.  Thomas,  et  tous  les 
membres  de  l'Institut  lui  ont  adressé  de  sincères  félicitations  et  lui  ont 
donné  une  vigoureuse  accolade;  la  foule  était  particulièrement  émue. 

A  sept  heures  et  demie,  la  distribution  était  terminée  et  la  foule  se  re- 
tirait, agréablement  impressionnée  par  le  spectacle  des  manifestations 
spontanées,  quelquefois  naïves  mais  toujours  sincères,  qui  avait  eu  lieu 
pendant  le  cours  de  la  cérémonie. 

Un  banquet  de  25o  couverts  a  été  offert,  ensuite,  par  l'administration 
et  par  le  conseil  municipal,  aux  membres  des  concours  musicaux,  à  un 
certain  nombre  d'invités  et  à  la  presse  parisienne. 

A  ce  banquet  avaient  pris  place  MM.  le  général  Valazé,  Cordier,  Buée, 
députés,  les  membres  de  l'Institut  dont  nous  avons  déjà  donné  les  noms, 
les  principaux  représentants  dt  l'autorité  militaire,  judiciaire  et  admi- 
nistrative, et  plusieurs  membres  delà  famille  Boieldieu.  On  y  remarquait 
aussi  M.  Halanzier,  et  M.  Roger,  de  l'Opéra, 

Cette  journée  devait  finir  par  un  feu  d'artifice  qui  a  été  contremandé 
pour  cause  de  mauvais  temps,  L'administration  l'a  reporté  au  surlen- 
demain mardi.  Cette  nouvelle  a  été  portée  à  la  connaissance  du  public 
par  un  crieur  précédé  d'un  tambour. 

Lundi  14.  —  Le  programme  de  la  fête  portait  l'ascension  d'un  ballon 
La  Muse,  monté  par  MM.  Godard  et  W.  de  Fonvielle;  mais  un  accident 
arrivé  pendant  le  gonflement  a  privé  le  public  de  ce  spectacle  toujours  si 
intéressant^  et  on  s'est  contenté  de  lancer  dans  l'air  une  douzaine  de  bal- 
lonnets portant  le  titre  des  principaux  opéras  de  Boieldieu  et  auxquels 
étaient  suspendues  des  missives  renfermant  l'éloge  du  maître.  —  Dans 
le  courant  de  la  journée  ont  eu  lieu  des  régates  et  un  brillant  carrousel 
donné  au  profit  des  pauvres  par  les  officiers  et  les  volontaires  d'un  an  du 
12"  régiment  de  chasseurs.  Différents  prix,  composés  d'objets  d'art,  ont  été 
donnés  aux  vainqueurs  des  Jeux  ;  une  médaille  à  l'effigie  de  Boieldieu  a 
été  remise  à  tous  les  sous-ofhciers,  et  une  montre  en  aluminium  à  tous 
les  soldats  qui  ont  pris  part  au  carrousel. 

Le  soir  il  y  avait  foule  à  la  représentation  de  gala  donnée  au  Théâtre- 
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des-Arts.  Le  spectacle  se  composait  du  Nouveau  Seigneur  du  village 
et  des  deux  premiers  actes  de  la  Dame  Blanche,  par  mesdames  Brunet- 
Lafleur  et  Dacasse,  MM.  Léon  Achard,  Neveu,  Barnolt,  Lefebvre,  les 
chœurs  et  l'orchestre  de  M.  Gh.  Lamoureux.  Entre  le  premier  et  le 
deuxième  acte  de  la  Daine  Blanche,  a  eu  lieu  la  cérémonie  du  couron- 
nement du  buste  de  Boieldieu.  M.  Maubant  a  dit  avec  une  voix  émue  et 
avec  l'autorité  que  lui  donne  son  beau  talent  les  stances  suivantes  de 
M.  Frédéric  Deschamps,  avocat  et  conseiller  municipal: 


Pourquoi,  depuis  trois  jours  ^  cette  foule  animée? 
Ces  fanfares,  ces  chants,  ces  fêtes  et  ces  jeux? 
Pourquoi  ?  C'est  qu'une  chère  et  grande  renommée 
Appelle  im  souvenir  à  jamais  glorieux. 

C'est  qu'il  y  a  cent  ans,  ime  naissance  illustre 
Enrichit  notre  sol,  déjà  béni  du  ciel. 
C'est  que  Dieu,  nous  voulant  doter  d'un  nouveau  lustre, 
Fit  naître  le  «  petit  Boiel(i).  » 

Petit,  mais  grand  bientôt  ;  sa  première  romance 
Déjà  de  ses  succès  inaugura  le  cours, 
Et  la  France  avec  lui  redit  la  peine  immense 
De  vivre  loin  de  ses  amours  (2). 

Il  venait  compléter  le  faisceau  de  rtos  gloires  ; 
Nous  avions  de  grands  noms,  les  Corneille,  Poussin  ; 
Boieldieu  nous  promit  de  nouvelles  victoires. 
Faisant  chanter  le  clavecin . 

Rien  n'allait  plus  manquer  à  noire  Normandie, 
Vers  et  tableaux  déjà  brillaient  de  toutes  parts; 
Et  Boieldieu  naissait,  roi  de  la  mélodie, 
Elu  du  plus  charmant  des  arts. 

La  musique  !  art  divin  !  des  sphères  éternelles, 
De  la  voûte  éthérée  elle  semble  venir. 
Elle  y  doit  remonter,  ses  notes  ont  des  ailes, 
Pour  mieux  nous  y  ravir. 

(  I  )  Petit  nom  donné  à  Boieldieu  à  la  Maîtrise  de  la  cathédrale  de  Rouen. 

(2)  S'il  est  vrai  que  d^étre  deux,  l'une  des  premières  romances  de  Boieldieu, 
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Même  en  ces  régions,  quand  Boieldieu  s'élève, 
Il  conserve  l'instinct  de  la  réalité-^ 
Son  inspiration^  même  en  touchant  aux  rêves, 
Est  cncor  dans  la  vérité. 

Dans  cet  amour  du  vrai,  chaque  sujet  l'inspire. 

Quelle  fécondité  !  ballades  ^fabliaux, 

Avec  des  sons  divers  Boieldieu  sait  tout  dire  : 

Ses  airs  sont  des  portraits.,  ses  chants  sont  des  tableaux. 

Qiiel  puissant  coloris"!  Il  est  peintre  en  musique 
Il  sait  tout  reproduire  ;  il  sait  tout  imiter  ; 
La  gaîté,  la  bravoure  ou  la  terreur  comique, 
Tout  s'y  vient  refléter. 

Le  baptême  joyeux,  ses  refrains  et  ses  fêtes, 
Appelant  au  festin  les  parents,  les  amis, 
Les  thèmes  écossais,  les  cors  et  les  musettes. 
Et  les  montagnards  réunis  ; 

Tout,  jusqu'à  la  chaleur  de  l'enchère  publique, 
Oii  Georges  Broyvn  assiste,  et  se  laisse  entraîner. 
Jusqu'aux  fuseaux  légers  du  rouet  mélodique 
Qiic  dame  Marguerite  en  chantantf.it  tourner. 

C'est  par  le  naturel  que  Boieldieu  sait  plaire. 
Il  brille  par  im  don  merveilleux,  la  clarté. 
Aussi  simple  que  grand,  noble  que  populaire, 
Il  prit  le  droit  chemin  de  la  célébrité. 

Vrai  créateur  du  genre,  il  arrive  à  son  heure, 
Après  Grétry,  Méhul,  dépassant  leur  succès, 
Et  suivi  par  Adam,  par  Hérold,  il  demeure 
Le  premier  des  maîtres  français  ! 


II 


Un  j ouf  le  roi  Soleil,  cet  astre  de  Versailles, 
Pour  son  front  rayonnant  rêvant  plus  d'un  laurier. 
Par  les  jeux  de  la  paix  faisant  trêve  aux  batailles, 
Voulut  se  ^nénager  un  spectacle  princier. 
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Pour  que  Psyché,  sujet  dont  il  fit  choix  lui-même, 
Brillât  par  tous  les  arts  à  la/ois  embelli, 
A  Molière,  à  Corneille,  il  demande  im  poème, 
Ceux-ci,  la  musique  à  Lulli. 

Le  succès  fut  complet,  et  Psychéyîf  merveille, 
Vers  et  musique  auraient  pu  naître  au  même  lieu 
Si  Boieldieu  fût  né  plus  tôt;  le  grand  Corneille, 
Pour  collaborateur  eût  choisi  Boieldieu. 

Nous  les  avons  imis  tous  deux  sur  nos  rivages. 
Leurs  bronzes,  sur  nos  quais,  sont  venus  se  dresser. 
Ne  croirait-on  pas  voir  ces  deux  nobles  images 
Se  sourire  et  fraterniser? 


m 


Les  temps  marchent  sans  cesse^  et  dans  ceux  où  nous  sommes, 
Ce  n'est  plus  pour  un  seul  que  sont  tous  les  regards. 
Ce  n'est  plus  pour  im  seul,  fiit-il,  parmi  les  hommes, 
Le  premier,  le  plus  grand,  que  fleurissent  les  arts. 

Ils  s'adressent  à  tous,  nul,  dhme  humeur  altière. 
Ne  pouvant  aujourd'hui  dire  :  i  l'État  c''est  moi  !  » 
A  tous,  humbles,  puissants,  la  nation  entière. 
Au  peuple,  aujourd'hui  le  grand  roi. 

En  pleine  liberté,  sous  cette  ère  nouvelle, 
Boieldieu  mit  auj ourses  chefs-d'œuvre  divers,- 
Par  eux  il  a  conquis  la  gloire  imiverselle. 
Il  a  franchi  les  monts  et  traversé  les  mers. 

Oh  !  que  pour  ce  grand  nom  cette  enceinte  est  petite  ! 

Pour  pouvoir,  Boieldieu,  t'honorer  dignement. 

Il  faudrait  de  ces  murs  reculer  la  limite; 

Il  faudrait  plus  qu'un  temple  et  plus  qu'un  monument. 

Mais  où  trouver  jamais  un  cirque,  des  arènes, 
Un  Colisée  ouvert  aux  flots  des  spectateurs, 
Un  Forum  appelant  les  foules  souveraines 
Qui  pourrait  recevoir  tous  tes  admirateurs  ? 
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Soyons  donc,  des  absents  délégués  volontaires, 
Nous  qui,  d'un  tel  spectacle  avons  eu  la  faveur, 
Et  du  monde  chantant,  chaleureux  mandataires, 
De  nos  ovations  multiplions  l'ardeur. 

Far  bonheur,  pour  marquer  ce  grand  anniversaire, 
Pour  prouver  nos  respects  au  chantre  des  Deux-Nuits, 
Nous  avons  rencontré  plus  d'un  auxiliaire 
Et  trouvé  d'éminents  appuis. 

De  vaillants  orphéons,  sympathiques  phalanges., 
Sont  accourus  vers  nous  en  bataillons  épais; 
Dans  la  langue  du  maître  ,  ils  chantent  ses  louanges, 
Milice  harmonieuse  et  soldats  de  la  paix. 

Paris  et  l'Opéra,  de  leurs  cimes  suprêmes. 
Font  descendre  pour  nous  ces  chanteurs  favoris, 
Sans  lesquels  on  voit  perdre,  aux  purs  chefs-d'œuvre  eux-mêmes, 
La  plus  belle  part  de  leur  prix. 

Et  l'Institut  nous  prête  im  de  ses  plus  grands  maîtres. 
Qui  saisit  un  motif  charmant  et  l'empruntant, 
Reconnaît  Boieldieu  pour  l'un  de  ses  ancêtres 
Et  le  célèbre  en  l'imitant. 

Enfin,  un  fils  pieux,  artiste  de  naissance, 
Qiii  vient  rendre  à  son  père  im  si  touchant  honneur, 
S'est  pour  ce  grand  devoir  armé  de  la  science, 
Que  lui  communiqua  l'intime  professeur. 

Groupons-nous,  serrons-nous  tous  autour  de  ce  buste. 
Et  contemplant  ces  traits  vénérés  et  chéris. 
Inclinons-nous,  émus,  devant  ce  front  auguste 
Que  le  feu  du  génie  illuminait  jadis. 

O  Boieldieu  !  merci  de  l'éclat  que  tu  donnes 
A  ta  vieille  cité  !  Merci,  maître  immortel  ! 
A  toi  nos  fleurs,  à  toi  nos  palmes,  nos  couronnes j 
A  toi  notre  hommage  éternel. 


Ces  stances  ont  été  très  applaudies,  puis  tous  les  artistes  se  sont 
groupés  autour  du  buste  du  maître  ;  à  côté,  se  trouvaient  Rogeret  Duprez 
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tenant  en  mains  des  palmes  d'or  dont   ils  entouraient  le   front  de  celui 
dont  on  venait  de  chanter  les  louanges. 

Au  dehors,  la  foule  se  pressait  dans  les  principales  rues  et  sur  les 
quais  brillamment  illuminés.  La  pluie  avait  fait  relâche  presque  toute 
lu  journée  à  la  grande  satisfaction  de  tout  le  monde.  A  une  heure  du 
matin,  la  fête  n'était  pas  encore  terminée. 

Ma7~di  i5.  —  Sous  la  direction  de  M.  Gh.  Lamoureux,  une  grande 
messe  en  musique,  de  la  composition  de  M.  Ad,  Boieldieu,  a  été  exécutée 
à  la  cathédrale  par  la  Société  de  V Harmonie  sacrée.  On  comprendra  que 
ce  n'est  pas  le  moment  de  nous  livrer  à  une  critique  détaillée  de  l'œuvre 
du  fils  d'un  de  nos  grands  maîtres;  nous  nous  bornerons  donc  aujour- 
d'hui à  constater  que  l'exécution  en  a  été  fort  belle. 

Nous  ne  voudrions  pas  mêler  une  note  discordante  dans  le  compte 
rendu  des  fêtes  données  par  la  ville  de  Rouen;  néanmoins,  nous  ne  pou- 
vons pas  passer  sous  silence  la  mauvaise  organisation  du  festival  du 
théâtre  du  Cirque,  qui  aurait  pu  clôturer  d'une  façon  magistrale  le 
centenaire  de  Boieldieu  et  qui  au  contraire  a  laissé  les  rares  spectateurs 
sous  une  impression  de  désillusion  et  de  dépit.  Le  programme,  qui  avait 
été  changé  plusieurs  fois^  n'a  même  pas  été  exécuté  entièrement.  Une 
chanteuse  (c'est  mademoiselle  Tuai),  qui  a  passé  dans  l'ombre  quelques 
années  à  TOpéra-Comique  et  que  les  organisateurs  de  la  fête  auraient  pu 
se  dispenser  d'inviter,  a  trouvé  le  moyen  de  se  faire  chuter  par  le  plus 
bienveillant  des  publics.  M.  Bosquin,  de  l'Opéra,  s'est  brusquement 
arrêté  au  milieu  de  l'air  du  Petit  Chaperon  rouge^  prétextant  une  subite 
indisposition,  et  il  est  revenu^  au  bout  de  quelques  instants,  chanter  le 
même  morceau  avec  une  pureté  de  voix  qui  a  charmé  l'auditoire  et  qui 
lui  a  valu  de  nombreux  applaudissements. 

Poultier  a  eu  un  franc  et  bien  légitime  succès;  nous  pourrions  diie 
un  triomphe.  Acclamé  par  le  public  ravi,  il  a  dû  reparaître  quatre  fois 
sur  la  scène  et  bisser  sa  romance  :  «  Beau  pays  de  France  »  des 
Deux  Nuits.  Malgré  ses  soixante-un  ans^  Poultier  a  encore  cette  voix 
adorable  qui  lui  a  valu  tant  de  succès  autrefois.  Il  dit  surtout  la  romance 
avec  un  sentiment  admirable. 

Mademoiselle  Heilbronn  et  M.  Caron,de  l'Opéra,  ont  été  favorablement 
accueillis. 

LOUIS  JEANNIN. 


^^ 
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m(t4%s  (i) 

i<='-  Mar%.  —  Folies-Bergère.  Première  représentation  de  :  Patchoic-ly-, 
opérette  en  un  acte,  paroles  de  MM.  A.  de  Bausset  et  René  de  Saint-Prest, 
musique  de  M.  Ben-Tayoux. 

2.  —  Salle  Taitbout.  (Concert-Danbé).  Exécution  d'un  acte  de  Callirhoé, 
opéra  de  Destouches,  représenté  pour  la  première  fois  à  l'Académie  royale 
de  Musique  le  27  décembre  1712. 

3.  —  Opéra.  Un  fait  absolument  étrange  et  heureusement  exceptionnel, 
l'indisposition  simultanée  de  six  ténors,  oblige  ce  théâtre  à  faire  relâche,  et 
motive  une  affiche  ainsi  conçue  :  Théâtre  national  de  l'Opéra.  Aujourd'hui 
mercredi  3  mars  i8jS^  relâche  par  indispositions  de  MM.  Villaret.,  Salomon^ 
Silva,  Achard,  Bosquin,  Vergnet.  Nous  croyons  ce  fait  sans  exemple  dans 
les  annales  de  nos  théâtres  lyriques.  —  Opéra-Comique.  Première  représen- 
tation de  :  Carmen.,  opéra  comique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  paroles 
de  MM.  Henri  Meilhac  et  Ludovic  Halévy,  musique  de  M.  Georges  Bizet. 

5  ou  6.  —  Vienne.  Première  représentation  :  la  Reine  de  Saba,  opéra,  mu- 
sique de  M.  Goldmarck. 

6.  —  Société  Philharmonique.  Première  audition  de  fragments  de  la  Sym- 
phonie gothique,  de  M.  Benjamin  Godard.  —  Concert  de  M.  Saint-Saens. 
Première  audition  d'un  quatuor  en  si  bémoj  de  M,  Saint-Saëns,  pour  piano 
et  instruments  à  cordes. 

II. — Folies-Dramatiques.  Première  représentation  :  Clair  de  lune,  opéra 
bouffe  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Ernest  Dubreuil  et  Henri  Bocage, 
musique  de  M.  Auguste  Cœdès. 

12.  —  Société  chorale  d'amateurs.  Première  audition  d'une  marche  avec 
chœur,  extraite  de  Dimitri,  opéra  inédit  de  M.  Victorien  Joncières. 


(i)  Le  22  février^  on  donnait  à  Brème  la  première  repre'sentalion  d^Edda,  opéra 
de  M.  Reinthaler  ;  le  23,  à  Leipzig,  première  représentation  :  les  Voisins,  opérette 
de  M.  Auguste  Horn,  et  à  Florence,  première  représentation  de  Dolorès,  opéra  de 
M.  Auteri. 

Vill.  19 
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i3.  —  Salle  Pleyel.  Concert  de  M.  Georges  PfeiflFer,  dans  lequel  on  en- 
tend deux  œuvres  nouvelles  de  ce  compositeur  :  i°  Agar^  scènes  lyriques, 
paroles  de  M.  Paul  Collin,  chantées  par  madame  Barthe-Banderali,  made- 
moiselle Vidal  et  M.  Manoury;  2°  Troisième  concerto  pour  piano,  avec  ac- 
compagnement d'orchestre,  exécuté  par  l'auteur. 

14.  —  Concerts  Populaires.  Première  audition  de  l'ouverture  de  Sigiird^ 
grand  opéra  inédit  de  M.  Ernest  Reyer. 

18.  —  Société  de  l'Harmonie  sacrée.  Première  audition  :  Eve,  mystère  en 
trois  parties,  paroles  de  M.  Louis  Gallet,  musique  de  M.  J.  Massenet.  Les 
soli  sont  chantés  par  madame  Brunet-Lafleur,  MM.  Lassalle  et  Prunet.  — 
Gênes  (Théâtre  Carlo-Felice).  Première  représentation  :  La  Comtessa  d'Aï- 
tenberga,  opéra  sérieux  en  quatre  actes,  paroles  de  l'avocat  J,  P.,  musique 
de  M.  Giovanni  Rossi. 

20.  —  Société  Philharmonique.  Première  audition  d'une  ouverture  inédite 
de  M.  O.  Dhavernas.  —  Café-Concert  de  la  Pépinière.  Première  représen- 
tation :  Les  Diamants  de  Florinette^  opérette  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Or- 
donneau  et  Ernest  Hamm,  musique  de  M.  Desormes. 

26.  —  Société  des  Concerts.  Première  audition  :  La  Salutation  angélique, 
chœur  avec  solo  de  soprano,  de  M.  Charles  Gounod.  —  Concerts  Popu- 
laires. Première  audition  (  en  France)  du  Requiem,  de  M.  Johannes  Brahms. 

—  Association  Artistique.  Premières  auditions  :  1°  Jésus  sur  le  lac  de  Tibé- 
riade,  scène  tirée  de  l'Evangile,  musique  de  M.  Charles  Gounod;  le  solo  de 
baryton  est  chanté  par  M.  Bouhy  ;  2°  premier  acte  de  Samson,  drame  bibli- 
que, paroles  de  M.  Lemaire,  musique  de  M.  Camille  Saint-Saëns  ;  ks  solos 
par  mademoiselle  Bruant,  MM.  Caisso,  Bouhy,  Couturier  et  Taskin. 

27.  —  FoLiES-BoBiNO.  Première  représentation  :  Une  Ruse  sous  Louis  XV, 
opérette  en  un  acte,  paroles  de  M.  Corbié,  musique  de  M.  Clairville  fils. 

28.  —  Salle  Taitbout  (Inauguration  comme  théâtre  régulier).  Premières 
représentations  :  Les  Trois  grands  Prix,  opérette  en  un  acte,  paroles  de 
MM.  Delilia  et  Lesenne,  musique  de  M.  Firmin  Bernicat;  Le  Hanneton  de 
la  Châtelaine ,  opérette  en  un  acte,  paroles  de  M .  Lassouchej  musique  de 
M.  Georges  Douay. 

29.  —  Florence  (Théâtre  de  l'a  Pergola).  Première  représentation  :  Luigi 
XI,  opéra  sérieux  en  quatre  actes,  paroles  de  M.  Carlo  d'Ormeville,  musi- 
que de  M.  Lucca  Fumagalli. 

30.  —  Salle  Ventadour.  Première  audition  :  La  Forêt^  poème  symphoni- 
que  en  trois  parties,  paroles  et  musique  de  madame  la  comtesse  de  Grandval. 

—  Folies-Bergère.  Première  représentation  :  Une  Nuit  au  poste^  opérette 
en  un  acte,  paroles  et  musique  de  M.  Edé  (i). 

(i)  Nous  avons  encore  à  enregistrer,  pour  le  mois  de  mars,  sans  en  pouvoir  fixer 
la  date  précise,  les  premières  représentadons  suivantes:  —  Marseille  (théâtre  du 
Gymnase)  :  le  Barbier  du  Roi,  opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de  M.  J.  Caccia, 
musique  de  M.  Léopold  Guigou.  —  Marseille:  la  Fiancée  de  Venise,  opéra  comique, 
paroles  de  M.  Molinari,  musique  de  M.  Wroblewsky.  —  Perpignan  :  Guillaume  de 
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5  Avril.  —  Salle  Taitbout.  Première  représentation  :  Amphitryon,  opéra 
comique  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Nuitter  et  Beaumont,  musique  de  M. 
P.  Lacome. 

8.  —  Marseille  (Grand-Théâtre).  Première  représentation  :  Fatma,  opéra 
comique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Devoisin,  niusique  de  M.  Flégier. 

9.  —  Lyon  (Grand- Théâtre).  Première  représentation  :  Le  Rêve  du  Sultan ., 
ballet  en  deux  actes,  de  M.  Alessandri,  musique  de  M.  Besson. 

10. —  Opéra.  Début  de  M.  Boudouresque  dans  le  rôle  du  cardinal  Brogni, 
de  la  Juive.  —  Bruxelles  (Fantaisies-Parisiennes).  Première  représenta- 
tion :  La  Filleule  du  Roi,  opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Cor- 
mon  et  Raymond  Deslandes,  musique  de  M.  Vogel 

22.  —  Folies-Dramatiques.  Première  représentation  :  Alice  de  Nevers, 
«  opéra  fantaisiste  »  en  trois  actes,  paroles  et  musique  de  M.  Hervé.  — 
Bouffes-Parisiens.  Premières  représentations  :  Les  Hannetons,  revue  en  trois 
actes,  paroles  de  M,  Albert  Millaud,  musique  de  M.  OfFenbach;  Les  Mules 
de  Sujette,  opérette  en  un  acte,  paroles  de  M.  Francis  Tourte,  musique  de  M. 
Georges  Douay. 

23.  —  Folies-Bergère.  Première  représentation  :  L'Homme  est  un  singe 
perfectionné,  opérette  en  un  acte,  paroles  de  M.  Haymil,  musique  de  M.  Gé- 
raldy. 

24.  —  M.  Antoine  Rubinstein  est  élu  membre  correspondant  de  l'Académie 
des  Beaux-Arts,  en  remplacement  de  M.  Daussoigne-Méhul. 

25.  —  Inauguration,  à  Rouen,  du  monument  funèbre  élevé  à  la  mémoire 
d'Amédée  Méreaux. 

26.  —  Opéra.  Reprise  des  Huguenots.  Mademoiselle  Krauss  joue  pour  la 
première  fois  le  rôle  de  Valentine. 

27.  —  Renaissance.  Première  représentation  ;  La  Reine  Indigo.,  opéra 
bouffe  en  trois  actes,  paroles  (imitées  de  l'allemand)  de  MM.  Adolphe  Jaime 
et  Victor  Wilder,  musique  de  M.  Johann  Strauss. 


Barbareyiy,  opéra  comique,  musique  de  M.  Cotî.  —  Liège:  AI.  Canardier,  s.  v.  p., 
opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Gustave  Lagye  et  Dupont,  musique  de 
M.  Joseph  Michel.  —  Florence:  le  Mariage  d'Isabelle,  opérette  en  un  acte,  paroles 
de  MM.  le  duc  de  Dino  et  le  marquis  de  Talleyrand-Périgord,  musique  de  M.  Léo- 
pold  Hackensollner.  —  Bologne  (théâtre  du  Corso):  Amore  a  suo  tempo,  opéra 
semi-seria  en  trois  actes,  paroles  et  musique  de  M.  G.  Tofano,  —  Brescia:  Scotn- 
burga,  opéra,  musique  de  M.  Pellegrini.  —  Vienne  (théâtre  an  derWien):  Cagliostro 
opéra  bouffe,  musique  de  M.  Johann  Strauss.  —  Trieste:  Jeanne  d'Arc,  drame  de 
Schiller,  avec  musique  nouvelle  de  M.  Fr.  Mair.  —  Stettin:  Van  Dyck,  opéra, 
paroles  de  M.  Ernest  Pasqué,  musique  de  M.  Robert  Emmei-ick.  —  Munich:  Doni- 
roschen,  opéra,  musique  de  M.  Ferdinand  Langer. 
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29.  —  Salle  du  Conservatoire.  Concert  donné  par  M.  Henri  Reber.  Au- 
ditions d^  l'ouverture  de  Na'im,  grand  opéra  inédit,  de  l'ouverture  et  de  di- 
vers fragments  de  Roland^  grand  opéra  inédit,  écrit  sur  le  poème  de  Qui- 
nault,  et  de  plusieurs  mélodies  vocales  inédites  (i). 


qMq41 

i^i'  Mai.  —  Salle  du  Conservatoire.  Exécution,  en  séance  intime  donnée 
par  le  compositeur  :  le  Partisan,  opéra  «  romantique  »  en  trois  actes, 
paroles  de  MM.  Mario  Uchard  et  Elle  Cabrol,  musique  de  M.  le  comte  d'Os- 
mond.  —  Société  nationale  de  musique.  Premières  exécutions  :  Ouverture  de 
la  Nativité^  poème  sacré,  paroles  de  M.  Emile  Cicile,  musique  de  M.  Henri 
Maréchal;  andante  et  scherzo  d'une  symphonie  de  M.  Charles  Lefebvre. 

2.  —  Bruxelles  (église  Notre-Dame  de  Finistère).  Première  exécution 
d'une  messe  à  trois  voix  d'hommes,  avec  accompagnement  d'orgue,  de  Don 
Adolpho,  ancien  premier  prix  d'orgue  et  de  composition  du  Conservatoire 
de  Bruxelles. 

4.  —  Salle  Ventadour.  Première  exécution  à  Paris  de  la  Tour  de  Babel, 
drame  biblique  en  quatre  tableaux,  paroles  françaises  de  M.  Victor  Wilder, 
musique  de  M.  Antoine  Rubinstein.  Dans  la  même  séance,  M.  Rubinstein 
exécute  son  5«  concerto  (inédit)  pour  piano  avec  accompagnement  d'or- 
chestre. 

8.  —  Opéra-Comique.  Première  représentation  :  l'Amour  africain^  opéra 
comique  en  deux  actes,  paroles  de  M.  Ernest  Legouvé,  musique  de  M.  Emile 
Paladilhe. 

10.  —  Opéra-Comique.  Première  représentation  :  Don  Miicarade,  opéra 
bouffe  en  un  acte,  paroles  de  M.  Jules  Barbier,  musique  de  M.  Ernest  Bou- 
langer. 

II.—  Alcazar  d'été.  Premières  représentations  :  les  Deux  vieux  Coqs, 
opérette  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Péricaud  et  Delormel,  iTiusique  de 
M .  Octave  Fouque  ;  Trottins  et  Modistes,  divertissement  de  mademoiselle 
Mariquita,  musique  de  M.  Olivier  Métra.  —  Milan  (théâtre  Castelli).  Première 
représentation  :  il  Duca  di  Tapigliano  «  opéra  comica  »  en  deux  actes  et  un 
prologue,  paroles  de  M.  A.  Ghislanzoni,  musique  de  M.  Antonio  Cagnoni. 


(i)  Nous  avons  encore  à  enregistrer,  pour  le  mois  d'avril,  les  premières  représen- 
tations suivantes:  Angers:  La  Branche  de  genêt,  opéra-comique,  paroles  de  M.Jules 
Rogeran,  musique  de  M.  Febvre.  —  Concert  de  la  Scala:  Un  Amour  d'épicier, 
opérette  en  un  acte,  paroles  de  M.  Perrin,  musique  de  M.  Javelot.  —  Anvers:  le 
Capitaine  Robert,  opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de  MM.  Van  Ryn  et  Lagye, 
musique  de  M.  Joseph  Mertens.  —  Gotha  :  la  Malédiction  du  chanteur,  opéra,  poème 
imité  de  la  ballade  d'Uhland,  musique  de  M.  Auguste  Longert.  —  Dusseldorf:  le 
Ménétrier  de  Gmûnd,  opéra  comique  en  un  acte,  paroles  de  M.  Hermann  Hirschel, 
musique  de  M.  Joseph  Stich.  —  Barcelone:  Qiiasimodo,  opéra  sérieux,  musique  de 
M.  Pedrell. 
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i5.  — Société  nationale  de  musique.  ']"  concert  avec  orchestre,  dans 
lequel  on  exécute  pour  la  première  fois  les  oeuvres  suivantes  :  Sympho- 
nie chevaleresque  (prière  et  allegro),  de  M.  Vincent  d'Indy;  Cantique 
de  Jean  Racine,  choeur  de  M.  Gabriel  Fauré  ;  Kermesse  (i,  Paysage  ;  2,  /«- 
terme^^o;  3,  Fête),  de  M.  Théodore  Dubois;  Lénore^  symphonie-ballade 
d'après  le  poème  de  Bûrger,  par  M.  Henry  Duparc;  Rêverie,  de  M.  G.  Cou- 
ture; Offertoire,  chœur,  de  M.  César  Franck;  Chœur  tsigane,  de  M.Victorin 
Joncières  ;  Ouverture  d'Astarté,  opéra  inédit  de  mademoiselle  Augusta 
Holmes. 

17.  —  Bruxelles  (église  Sainte-Gudule).  Première  exécution  d'une  messe 
à  quatre  voix  d'hommes,  de  M.  Riga. 

20.  —  Conservatoire.  Audition  des  envois  de  Rome.  Exécution  :  1°  pre- 
mière partie  de  Judith^  drame  lyrique  en  trois  parties  (paroles  de  M.  Paul 
Collin),  musique  de  M.  Charles  Lefebvre;  2°  fragments  de  symphonie  (an- 
dante  en  forme  de  canon,  scherzo),  de  M.  Charles  Lefebvre;  3°  Bethléem^ 
1^  partie  de  la  Nativité^  poème  sacré  (paroles  de  M.  Emile  Cicile),  musique 
de  M.  Henri  Maréchal. 

2  5.  —  Naples  (théâtre  du  Fondo).  Première  représentation  :  Gindetta, 
opéra  séria  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Sesto  Giannini,  musique  de  M.  Enrico 
Sarria. 

26.  —  Théatre-Déjazet.  Première  représentation  :  l'Emballage  d'Arthur, 
opérette  en  un  acte,  paroles  de  M.  Talray,  musique  de  M.  Patusset.  —  Paris 
(chez  M.  et  madame  de  Beynac).  Première  représentation  :  le  Sorcier  de 
Séville  ou  la  Pupille  de  Figaro,  opéra  comique  en  trois  actes,  paroles  de 
M.  de  Beynac,  musique  de  madame  de  Beynac  (née  Panseron). 

28.  —  Variétés.  Première  représentation  :  Le  Manoir  de  Pictordu,  comé- 
die-opérette en  trois  actes,  paroles  de  MM.  Saint-Albin  et  Arnold  Mortier, 
musique  de  M.  Gaston  Serpette. 

3o.  — OpérA:  Dans  une  représentation  extraordinaire,  première  exécution  : 
Me.r.orare  du  Soldat^  pour  solo,  chœurs  et  orchestre,  de  M.  Charles  Gou- 
nod  (i). 

3  Juin.  —  Naples  (Théâtre  Nuovo  ).  Première  représentation  :  Si  e  No, 
opéra  bouffe  en  trois  actes,  paroles  de  MM.  E.  Cofîno,  musique  de  M.  Mi- 
chèle Panico. 

(i)  Nous  avons  encore  à  enregistrer,  pour  le  mois  de  mai,  les  premières  représen- 
tations suivantes  :  —  Concert  Tivoli  :  La  Toquade  de  Marton,  opérette  en  un  acte, 
paroles  et  musique  deM.  Eugène  Moniot;  —  Anvers  (Théâtre  flamand)  :  fragments 
de  Lyderic  l'intendant,  opéra,  musique  de  M.  Joseph  Martins;  —  Bologne  (Théâtre 
Brunetti)  :  Maria  e  Fernando,  opéra  en  trois  actes,  paroles  de  M.  Golisciani,  musique 
de  M.  Ferruccio  Feri-ari;  —  Naples  (Théâtre  Mercadante)  :  Benvenuto  Cellini,  opéra, 
musique  de  M.  Orsini;  —  Palerme  (Collège  de  Musique)  :  pour  les  essais  (saggi)  des 
élèves,  E^^echia,  oratorio,  musique  du  jeune  élève  Mendola. 
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5.  —  Florence  (Politeama).  Première  représentation  :  /  quattro  Rustici, 
opéra  bouffe,  musique  de  M.  Moscuzza. 

9-  —  Opéra-Comique,  goo^^^  représentation  du  Domino  noir,  d'Auber. 

12,  i3,  14,  i5. —  Rouen.  Célébration  du  centenaire  de  Boieldieu.  Le  12, 
grand  concert  militaire  sur  le  cours  Boieldieu,  dans  lequel  on  exécute  le  Cen- 
tenaire de  Boieldieu^  marche  de  M.  Carlos  AUard;  —  le  i3,  grand  concours 
d'orphéons;  exécution,  au  pied  de  la  statue  du  maître,  de  la  cantate  :  Hom- 
mage à  Boieldieu,  paroles  de  M.  Arthur  Pougin,  musique  de  M.  Ambroise 
Thomas;  —  le  14,  représentation  de  gala  au  théâtre  des  Arts,  composée  du 
Nouveau  Seigneur  de  village,  des  deux  premiers  actes  de  la  Dame  blanche, 
et  d'une  pièce  de  vers  de  M.  Frédéric  Deschamps^  Hommage  à  Boieldieu,-  — ■ 
le  i5,  exécution  à  la  cathédrale  d'une  messe  de  M.  Adrien  Boieldieu  fils,  et 
le  soir,  dans  la  salle  du  cirque  de  Saint-Sever,  grand  festival  composé  de  frag- 
ments exclusivement  tirés  des  œuvres  de  Boieldieu  (i). 

A.  P. 


(i)  Nous  avons  encore  à  enregistrer,  pour  le  mois  de  juin,  les  premières  représen- 
tations suivantes  :  —  Folies-Marigny  :  La  Branche  cassée,  opérette  en  un  acte,  pa- 
roles de  M.  E.  Leroy,  musique  de  M.  A.  Gros;  —  Milan  (Théâtre  Dal  Verme)  :  Un 
Matrimonio  sotte  la  Republica,  opéra,  musique  de  Podesta  ;  —  Milan  (Théâtre 
Santa-Radegonda)  :  //  Cacciatore,  opéra,  musique  de  M.  Canavasso.  — Roms  (Théâtre 
Quirino)  :  la  Vendetta  d'un  Foîetto,  opéra  bouffe,  musique  de  Mililotti. 


VARIA 

Co7^7^espondance.  —  Faits  divers,  —  ZN^iipelles» 


NOUVELLES 

ARis.  -^  Opéra.  —  Faust  sera  repris  prochainement.  Les  rôles  sont 
distribués  de  la  façon  suivante  : 


Marguerite 

Marthe 

Faust 

Méphistophélès 

Valentin 

Wasner 


Mmes  Miolan-Carvalho 

Geismar-Ecarlat 
MM.  Vergnet 

Gailhard 

Caron 

Gaspard. 


—  Mademoiselle  Baud  répète  le  rôle  de  Marguerite  dans  lequel  elle  fera  ses 
débuts,  comme  nous  l'avons  déjà  annoncé,  lorsque  madame  Carvalho  prendra 
un  congé  au  mois  d'août. 

—  Madame  Nivet-Grenier,  contralto,  vient  de  résilier  son  engagement. 

^—  Mademoiselle  Belval  quitte  l'Opéra,  elle  reprend  en  Russie  la  carrière 
italienne, dans  laquelle  elle  avait  fait  ses  débuts.  M.  Belval,  dont  l'engagement 
à  l'Opéra  expire  au  mois  d'avril  1876,  rejoindrait  sa  fille  en  Russie. 

Opéra-Comique.  —  On  a  repris  Roméo  et  Juliette  avec  mademoiselle  Dalti 
dans  le  rôle  de  Jtlliette. 

—  Un  arrêté  ministériel  autorise  M.  Du  Locle  à  fermer  son  théâtre  du 
16  juin  au   16  août. 

—  On  prête  à  quelques  artistes  de  l'Opéra-Comique,  l'intention  de  se 
réunir  en  société  pour  donner  des  représentations  au  Théâtre  de  la  Renais- 
sance. 

Renaissance.  —  Clôture  annuelle  aujourd'hui.  Mademoiselle  Zulma  BoufFar, 
souffrante  depuis  quelque  temps,  chantera  pour  la  dernière  représentation  de 
la  Reine  Indigo  le  rôle  de  Fantasca  qu'elle  a  créé.  Nous  avons  dit  à  nos  lec- 
teurs, dans  notre  précédent  numéro,  que  la  réouverture  se  ferait  avec  une 
opérette  nouvelle  :  La  Filleule  du  Roi. 

—  Àïda  sera  chantée  cet  hiver  à  Paris. 

M.  Léon  Escudier  a  engagé  mesdames  Stolz  et  'Waldmann,  MM.  Masini, 
Medini  et  Pandolfini  pour  créer  cet  ouvrage. 

M.  Bagier,  contrairement  à  ce  qu'ont  annoncé  plusieurs  journaux,  est 
étranger   à  cette  affaire. 

Quant  au  théâtre  oli  sera  représentée  l'œuvre  de  Verdi,  c'est  encore  un 
mystère  que  nous  dévoilerons  sous  peu. 

Pour  l'article  Varia  : 

Le  Secrétaire  de  la  Rédaction^ 

O.   LE   TRIOUX. 
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populaires.  —  Première  audition  de  la  Symphonie  espagnole  de  M.  Lalo. 
Concerto  pour  violoncelle,  de  M.  F.  Servais.  —  Concert  du  Chatelet.  Adagio 
cantabile,  de  madame  Farrenc.  Concerto  en  ré  mineur,  de  M.  Rubinstein. — 
CocERT  Danbé  (Salle  Taitbout).  —  Concert  de  M.  Jacquinot.  . .  VII,  224. 
VI.  —  Concerts  populaires  :  Dans  la  foret,  symphonie,  de  Raff.  —  Concert 
Danbé.  Callirhoé,  opéra  de  Destouches.  Fragments  symphoniques,  de  M.  J. 
Valencin.  Société  artistique.  —  Concert  de  M.  Albert  Sovvinski.  {Salle 
Her^).  — Concert  DE  mademoiselle  Sacconi  [Salle  Erard). .. .  VII,  269. 
VII.  —  Société  de  l'harmonie  sacrée.  —  Eve,  parole  de  M.  Gallet,  musique  de 
M.  J.  Massenet. — Concerts  populaires  :  Ouverture  de  Sigurd,  de  M.  E.  Reyer. 

—  Concert  du  Chatelet  :  Samson,  drame  biblique,  musique  de  M.  Saint- 
Saëns.  Jésus  sur  le  lac  de  Tibériade,  musique  de  M.  Gounod.  —  Salle 
Ventadour  (Concert  Danbé).  —  Rédemption,  symphonie-poëme,  paroles  de 
M.  E.  Blau,  musique  de  M.  César  Frank.  —  Concert  de  madame  Olga  de 
Janina.  — Concert  de  madame  de  Katow.  —  De  M.  Ferraris VIII,  35. 

VIII.  —  Concerts  du  Conservatoire  :  Concerts  populaires.  —  Requiem,  de 
M.  Johannès  Brahms.  —  Théâtre  Ventadour  :  Première  audition  de  la 
Forêt,  pocme  lyrique  de  madame  de  Grandval.  —  Concert  de  M.  de  Val- 
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DECK.  —  De  mademoiselle   Burwett.  —  De  Marie  Secretain.  —  De  M.  et 
MADAME  Lacombe.  —  De  M.  Remenyi .  —  De  Thérèse  Castellan.,     VIII,  78 
IX.  —  Concerts   du    Conservatoire  :  La  symphonie  pastorale,    de    Beethoven 
M.  Henri  Reber.  Madame  Pleyel.    Madame  Szarvady.    La  Mort  de  Diane 

par  M.  Vaucorbeil.... s.-..;..     VIII,  126 

Xi  ^—  Salle  Ventabour  :  La  Tour  de  Babel ^  drame  biblique,  de  M.  Rubins- 
tein , i VIII,  1 77 

CONCERT  MONSTRE  (UN),  par  M.  Edmond  Neukomm. 

Concert  organisé  à  la  cour  de  Dresde,  par  le  duc  électeur  Jean  Georges  le^ 
Holopherne,  oratorio  d'H.  Grundmaus.  L'exécution VII,  5 

CORRESPONDANCE.  —  Lettre  de  M.  de  Chennevières,  directeur  des  Beaux-Arts 
à  M.  Arthur  Heulhard VII,  iSg 

ÉCOLE  DE  MUSIQUE  MODERNE  (U),  par  M.  Henry  Cohen. 

Ses  tendances  et  ses  procédés ..,.;     VIII,  i53 

EXCENTRICITÉS  MUSICALES,  par  M.  Gaston  Esciidier. 

Le  Chanteur  de  chansonnettes.  —  Les  Tyroliens.  —  De  Meyer.  ^^  Le  piano  à 
vapeur.  —  Piano  de  pierre. — Le  xylophone.  —  L'homme-orchestre.  —  Un 
trait  de  Lablaché.  ^^  Le  piano  de  Cochons  de  lait ; ....,;     Vil,  160. 

FAITS  DIVERS.  —  I.  —  Découverte  de  Re^^ia,  opéra  comique  de  Gluck.  —  Tarif 
des  abonnements  et  des  places  au  nouvel  Opéra.  —  Catalogue  des   opéras 

représentés  en  Italie  dans  le  cours  de  1 874 VII,  42 . 

IL — Décorations.  — Catalogue  des  opéras   représentés  en   Allemagne  (1874), 

—  Etendue  superficielle  des  principaux  théâtres  d'Europe.  —  Décision  d'un 
juge  de  paix  au  sujet  d'une  loge  deux  fois  louée.  —  Expériences  sur  l'oxygène 
des  salles  de  spectacle VII,  92. 

IlL  Lettre  rectificative  de  M.  Louis  Lacombe  à  la  Ga^^etté  musicale.  —  Les  Saltim- 
banques de  M.  G.  Escudier.  —  Liste  des  publications  qu'a  "fait  naître  le 
nouvel  Opéra.  —  Encouragements  accordés  aux  sociétés  musicales  de  Paris. 

—  Les  Soirées  d'Automne  de  M.  A.  Cœdès VII,  140. 

iV.  Mesures  prises  au  sujet  des  musiques  militaires.  —  Le  Hautbois  d'amour. — 

Matinées  caractéristiques   de  mademoiselle  Marie  Dumas VII,   188. 

V.  —  Nominations  de  professeurs  au  Conservatoire.  —  Annonce  de  Callirhoé, 
opéra  de  Destouches,  remis  à  la  scène.  —  De  la  Notice  sur  Rode  et  autres 
ouvrages  de  M.  A.  Pougin. —  Jugement  de  la  i^'^  chambre  civile  de  là  Seine 
daiis  l'affaire  Halanzier  —  Debrousse.  —  Droits  des  auteurs  sur  les  levers  de 
rideau Vil,  235 . 

Vt.  —  Histoire  et  théorie  de  la  musique  dans  Vàntiquité,  par  M.  Gevaërt.  — 
Revendication  du  titre  de  la  Branche  cassée.  —  La  musique  au  Mongol.  — 
Concert  dans  uii  café  maure.  —  Nouvelles  du  théâtre  de  Baireuth.   VII,  282. 

Vil.  —  Concours  de  la  Société  des  compositeurs  de  musique.  — •  Rapport  de 
l'Association  des  artistes  dramatiques.  —  Affaire  Emârot,  mère  d'Emma 
Livry.  —.Composition  de  la  troupe  de  Drury-Lane.  —  UAdieu  est-il  de 
Schubert  ?  ^^  Théâtre  Taitbout.  —  Les  Trois  grands  prix,    musique  de 

M.  Bernicat.  —  Gandolfo.  —  Le  Hanneton  de  la  châtelaine VIII,  4.3. 

\IU,  — Cours  de  Chant  de  Piermarini.  — Théatre-Taitbout  :  Amphitryon,  opéra 
comique  en  un  acte,  de  MM.  Beaumont  et  Nuitter,  musique  de  M.  Lacome. 
-^  Les  Treize  salles  de  l'Opéra,  de  M.  A.  de  Lasalle  (extraits).  -^  Dispositions 
testamentaires  de  Marie  Pleyel.  ^~  Sa  Biographie.  —  Notice  sur  la  vie  et  les 
travaux  d'Auber,  de  M.Victor  Massé.^^UAlmanach  des  Spectacles  pour  1875. 
— ■  M.  Halanzier  mis  à  l'amende. ...;;.;.;  ;'<^. .  ^  :...::....;  .^ .. .     VIII,  87. 

IX.  —  La  Comédie  à  la  Cour  de  Louis  XVÏ,  par  Mï  À,  JuUiënj  —  Conférence 
des  avocats  sur  l'affaire  de  Gille  et  Gillotin.  —  Détails  sur  les  fêtes  du  cen- 
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tenaire  de  Boieldieu.  —  La  Marseillaise,  par  M.  Jules  Claretie.  —  Mort  de 
M.  Truinet,  père  de  M.  Charles  Nuittei\  —  Mort  de  madame  Vandenheuvel- 
Duprez,  —  de  Couderc, — d'Alphonse  Royer.  —  Monument  d'Amédée  Méréaux. 

—  Angers  :  La  Branche  de  genêt,  opéra  comique  de  M.  Febvre.  VIII,  i38 
X.  —  Tableau  comparatif  des  droits  perçus  par  la  Société  des  Auteurs  et  Com- 
positeurs en  1873-74  et  1874-75.  —  Rapport  de  M,  de  Najac.  —  Prépa- 
ratifs du  centenaire  de  Boieldieu.  —  Boieldieu,  par  M.  H.  de  Thannbergi  — 
Statistique  des  théâtres  de  France.  —  Saison  théâtrale  de  Lille  et  d'An- 
gers      VIII,    184. 

XI,  —  Composition  du  Conseil  supérieur  des  Beaux-Arts.  —  Comité  de  l'Asso- 
ciation des  Artistes  musiciens. —  Embryon  du  sujet  des  Huguenots  dans  la 
Correspondance  de  Grimm. — Soirée  de  gala  au  profit  des  pupilles  delà  guerre. 

—  Lyra  sacra,  recueil  de  musique  religieuse VIII,  235  . 

FÊTE  MUSICALE  DE   MAI  [LA)  EN  FRANCE,  EN  SUÈDE  ET  DANS 

L'EUROPE  DU  NORD,  par  M.  Maurice  Cristal. 

Festivals  printaniers  de  l'Europe.  —  Les  psaumes  de  (ioudimel.  —  Les  réu- 
nions du  Cirque  national.  —  Chœurs  chantés  par  les  jeunes  garçons  et  les 
jeiines  filles VIII,  97 . 

FOUCHER  (PAUL),  par  M.  Arthur  H eulhard. 

Mort  de  P.  Foucher.  —  Sa  carrière  littéraire.  —  Liste  et  critique  dés  livrets 
d'opéra  et  des  ballets  dont  il  est  l'auteur.  —  Sa  collaboration  à  la  Chronique 
Musicale VII,  120. 

GYMNASTIQUE  PULMONAIRE  CONTRE  LA  PHTHISIE  fLAj,  par  M. 
le  docteur  V.  Burq. 
VI.  —  Tableaux  comparatifs  de  la  mortalité- par  phthisie  pulmonaire,  des  congés 
de  réforme  et  de  convalescence  pour  phthisie  chez  les  musiciens,  trompettes 

et  clairons.  —  Statistiques Vil,  65. 

VIL  —  Des  effets  désastreux  du  silence  et  du  mutisme  dans  la  phthisie  pulmo- 
naire. —  observations.  ■ —  Conclusions VIII,  i58. 

HISTOIRE  DE  LA  GUERRE  DES  BOUFFONS  (PRÉFACE  A   UNE),  par 
M.  Arthur  Heulhard. 

La  Guerre  des  Bouffons.  —  Les  Gelosi  de  Henri  III.  —  Leur  popularité.  — 
Leur  répertoire.  —  Leurs  descendants.  —  Les  Bouflons  du  signor  Bambini. 
Influence  de  la.  Serua  padrona.  —  Causes  delà  supériorité  musicale  de  l'Ita- 
lie en  1750.  —  La  Décentralisation  politique.  — La  pédagogie  italienne.  — 
Pauvreté  des  ressources  artistiques  de  la  France  avant  1750 VIII,  5. 

IMPRESSION  DE    LA    MUSIQUE   [HISTOIRE   DE    L'),   PRINCIPALE- 
MENT EN  FRAIS  CE  JUSQU'AU  XIX<^  SIÈCLE,  par  M.  J.-B.  We- 
kerlin. 
IL—  Les  graveurs  français  à    partir  de  i525i    —  Découverte  des  poinçons  de 
Ballard.  —  Spécimens  des    poinçons  de  Guillaume  le  Bé.    —  Les  graveurs 

et  les  fondeurs  de  I^yon VII,  55 

III.  Principaux  ouvrages  de  musique  imprimés  à  Paris  aux  seizièmeet  dix-sep- 
tième siècles.  —  La  dynastie  des  Ballard.  —  Privilèges  accordés  à  cette  fa- 
mille. —  Psaumes  et  chansons  à  boire.  —  Spécimens  de  notes  arrondies  par 
Pierre  Ballard.  —  Les  Sanlecque*  —  Reproduction  faite  avec  les  caractères 
de  Ballard. Procès.  —  Progrès  de  la  gravure  jusqu'en  1762.     VII,  170. 

INAUGURATION  DU  NOUVEL   OPÉRA,  par  M.  O.  Le  Trioux. 

Le  programme  d'inauguration.  —  L'incident  Nilsson.  —  La  soirée.  —  Ré- 
flexions   i     .  ; VII,    74. 

LEÇON  DE  MUSIQUE  (LA)j  par  M.  Paul  Arène. 

La  Leçon  de  musique.  —  Fantaisie  en  vers 4  ^ VII,  202. 
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LIBRE TTO  DE  POMONE  (LE),  par  M.  Charles  Barthélémy. 

La  Comédie  des  Machines.  — ^  Feuilleton  sur  la  Pastorale  d'Issy.  —  Pomone 
à  l'hôtel  de  Nevers.  —  Analyse  et  extraits  du  libretto VIII,  58. 

LULLY  PROFESSEUR  DE  VIOLON,  par  M.  P.  Lacome. 

L'accident  de  Mademoiselle  de  Montpensier.  —  Chanson  du  marmiton  Bap- 
tiste. —  Origine  des  petits  violons  du  Roi VIII,  1 67 . 

MONNET  (JEAN),  par  M.  Arthur  Heulhard. 

I.  —  Condition  ancienne  des  hommes  de  théâtre.  —  Naissance  et  éducation  de 
Jean  Monnet.  —  Sa  première  direction  de  TOpéra  Comique  avec  la  colla- 
boration de  Favart. — Sa  direction  des  spectacles  de  Lyon, —  du  théâtre  fran- 
çais d'Haymarket,  à  Londres.    —    Journées   d'Haymarket.  —  Monnet   en 

prison.  —  Le  roi  Théodore VII,  241 . 

II.  —  Monnet,  réorganisateur  de  l'Opéra-Comique.  —  Ses  talents.  —  La  salle 
Saint-Laurent. —  Composition  de  la  troupe  de  Monnet  en  1754.  —  Règle- 
ment pour  la  police  de  la  salle.  —  Sévérité  de  Monnet VIII,  217. 

MUSIQUE  ET  PROCÉDURE  MÊLÉES,  par  M.  Léopold  Gravier. 

Discussion  du  procès  intenté  par  les  héritiers  de  Bellini  et  de  Donizetti  à  la 
Société  des  auteurs  et  compositeurs  de  musique VIII,  241 

MUSIQUE    RELIGIEUSE   PENDANT    LA    SEMAINE   SAINTE    {LA), 
par  M.  Maurice  Cristal. 

Les  Concerts  de  musique  religieuse.  —  Physionomie  de  Vittoria.  —  La- 
lande.  —  Palestrina.  —  Hasndel.  —  Parallèle  entre  ces  deux  derniers  maî- 
tres      VIII,  27. 

NOUVELLES.  ■ —   Nouvelles  des  théâtres  lyriques  de  la  France  et  de  l'étranger. 
(Voir  à  la  table  alphabétique  les  noms  et  les  ouvrages  cités). 

PHILIDOR  (ANDRÉ),  par  M.  Arthur  Pougin. 

VII.  —  Le  Jardinier  de  Sidon. —  Le  Jardinier  supposé. — La  Rosière  de  Salency. 
La  Nouvelle  école  des  femmes.  —  Le  bon  fils.  —  Zémire  et  Mélide.  —  Les 

Femmes  vengées VII,  10. 

VIII.  —  Voyage  en  Angleterre  (1777).  — Lettre  au  Journal  du  Théâtre.  —  Réédi- 
tion de  V Analyse  du  Jeu  des  Échecs.  —  Triple  partie  d'échecs.  —  Remon- 
trances de  Diderot  à  Philidor. —  L'automate  du  baron  de  Kempelen     VII,  1 1 1. 
IX.  — Supériorité  de  Philidor  aux  échecs.  —  Le  Carmen  seculare .  —  Articles  de 

Suard  et  de  Bachaumont,  sur  cet  ouvrage.   VII,  2 1 5 . 

X.  —  Le  Puits  d'amour  ou  Les  Amours  de  Pierre  le  Long  et  de  Blanche 
Ba^u.  —  Persée. — L'Amitié  au  village.  —  Thémistocle. —  Te  Deiim,  au  Con- 
cert spirituel , VIII,  20. 

XI.  —  La  Belle  esclave.  —  Le  Mari  comme  il  les  faudrait  tous.  —  Le  théâtre 
Beaujolais.  —  Correspondance    de  Philidor,  datée  de  Londres.  —  Exemple 

de  canon  à  la  quinte.  —  Philidor  homme  politique VIII,   118. 

XII.  —  Bénéfice  de  la  veuve  Philidor.  —  Bélisaire.  —  Le  portefeuille  de  Philidor. 
—  Le  premier  navigateur.  —  La  dédicace  du  Sorcier.  —  Caractère  de  Phi- 
lidor. —  Ses  distractions.  —  La  naïveté  de  ses  reparties.  —  Son  obligeance 
et  sa  bonté VIII,  264 

RENVERSEMENTS  EXCEPTIONNELS  DES  INTERVALLES  fDE  CER- 
TAINS), par  M.  Henry  Cohen. 

Deux  pages  de  pédagogie  musicale.  —  Exemples  de  contrepoints  dou- 
bles      VII,  267. 

RINCK    (J.   C.   H.),    HOMME   HEUREUX    ET    GRAND    ARTISTE,    par 

M.  Ernest  David. 

I.  —  Un  artiste  heureux.  —  Enfance  de  Rinck.  —  Son  instinct  musical. —  Rinck 

organiste.  —  Bonté   de   son  caractère.  —  Ses  rapports  avec  Weber.  —  Son 

élève  Mainzer. — Les  raretés  de  sa  bibliothèque VIII,  iio. 
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IL  —  Ses  incroyables  distractions,  —  Calme  de   son  foyer.  —  Son   voyage   à 

Trêves.  —  Sa  mort.  —  Son  œuvre VIII,  171. 

SIRÈNES  (LES),  MYTHOLOGIE  MUSICALE,  par  M.  S.  Blondel. 

I.  —  Le  mythe   des  sirènes.  —  La  sirène  d'après  les  poètes  de  l'antiquité.  — 

Claudius   et  M.  Georges  Kastner.  —  Formes   corporelles  des  sirènes  et  des 

tritons.  —  Les  sirènes  du  Nord.  —  Nixes.  — Villis.  —  Ondines..     VIII,  145. 

II.  —  Les  sirènes  au  moyen  âge.  — Uévêqiie  de  mer.  —  Les  poissons-femmes 

de  Christophe    Colomb.  —  Néréide.  —  La    sirène  de  Barnum.  —  Des   iles 

Feijoo.  —  Les  sirènes  à  la  scène VIII,  212. 

SPECTATEURS  SUR  LE  THÉÂTRE  fLESj,  par  M.  Adolphe  Jullien. 

I.  —  La  scène  de  la  Comédie-Française  jusqu'au  milieu  du  dix-huitième  siècle. 
—  Description.  —  Inconvénients  des  banquettes  encombrant  les  abords  des 
coulisses.  —  Aventures.  —  Ordonnances  sur  les  désordres  dans  les  spec- 
tacles      VII,  2o5. 

II.  —  Opinions  du  président  de  Brosses,  de  Steele,  de  mistress  Belhamy,  de 
Voltaire,  de  Marmontel  sur  l'abus  des  banquettes.  —  Rapport  de  M.  de 
Lauraguais  contre   cet  usage   ridicule.  ■ —  Expulsion  des   petits-maîtres. — 

Livres  de  recettes VIII,  67 . 

III.  —  Voltaire  5  Diderot,  Saint-Foix,  Dorât,    Gœthe  cités  comme  entièrement 

favorables  à  la  réforme VIII,   104. 

THÉÂTRE    DES    DEMOISELLES    VERRIÈRES  (LE),    par   M.    Adolphe 
Jullien. 
I.  —  Les  deux  salles  de  spectacle  de  ces  demoiselles.  —  Les  amants-auteurs  et 
les  maîtresses-actrices.   — Colardeau. — La   Harpe.  — La  courtisane  amou- 
reuse.   —  La   surprise   de    l'amour.    —   M.  de  Francueil   compositeur.  — • 

M.  d'Epinay , VIII,  224 . 

II.  Aurore  de  Saxe,  comtesse  de  Horn.  —  Le  Devin  du  village.  —  Les  Sau- 
vages. —  L'Espièglerie.  —  Les  rancunes  de  Colardeau.  —  Dupin  de  Fran- 
cueil et  Du  Pin  de  Chenonceaux.  —  Aurore. ...  de  Chehonceaux.  —  Georges 

Sand , VIII,  252 

THÉÂTRE  LYRIQUE    (LE)  ET  LES    JEUNES    COMPOSITEURS,    par 
M.  H.  Marcello. 
I.  —  Services   rendus    par    le   Théâtre-Lyrique   de   l'Athénée.  —  Incurie  des 
théâtres   subventionnés.    —   Projets    d'organisation    d'un    Théâtre-Lyrique 

définitif VIII,  49. 

THÉÂTRES  LYRIQUES  [REVUE  DES),  par  MM.  Louis  Lacombe,  O.  Le 
Trioux,  Arthur  Heulhard  et  Arthur  Pougin. 
I.  —  Opéra.  —  Robert-le-Diable.  Débuts  de  madame  Fursch-Madier.  —  Théâ- 
tre-Ventadour.  —  Débuts  de  M.  Lepers  dans  Un  ballo  in  maschera,  et  de 
mademoiselle  Moriani,  dans  la  Sonnambula.  — ■  Bouffes- Parisiens.  —    Un 

Mariage  en  Chine VII,  3 1 . 

IL  —  Opéra,  —  La  Juive.  Débuts  de  mademoiselle  Krauss.  —  Théatre-Venta- 
DOUR.  —  Crispino  e  la  Comare.  —  Inauguration  des  représentations  fran- 
çaises, Le  Freischut^ VIL  86 . 

III.  —  Le  Théâtre-Italien. —  Opéra.  —  La  Favorite.  Faure,  Achard. —  Opéra- 
Comique.  —  Le  Caïd.  MM.  Melchissédec,  Nicot,  Barnolt,  Thierry,  mademoi- 
selle Zina  Dalti VII,  1 33 . 

IV.  —  Opéra.  —  Reprise  de  Guillaume  Tell.  MM.  Faure,  Villaret,  Belval.  Mes- 
demoiselles Belval  et  Arnaud.  —  Opéra-Comique.  —  Première  représenta- 
tion de  Carmen,  opéra-comique  en  trois  actes  et  quatre  tableaux,  paroles  de 
MM.  Meilhac  et  Halévy,  musique  de  M.  Georges  Bizet.  Madame  Galli-Marié, 
mademoiselle  Chapuy,   M.  Lhérie VII,  274. 

V. —  Opéra.  —  Reprise  des  Huguenots.  Mademoiselle  Krauss,  MM.   Villaret, 
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Faure,  Gailhard,  Belval,  madame  Carvalho.  ■ —  Opéra-Comique.  —  Nouvelle 
audition  de  la  messe  de  Requiem,  de  Verdi.  —  Renaissance.  —  La  Reine  In- 
digo, opéra-bouffe  en  trois  actes,  musique  de  M.  Johann  Strauss.  —  Folies- 
Dramatiques. —  Alice  de  Nevers,  opéra  fantaisiste  en  trois  actes,  paroles  et 
musique  de  M.   Hervé VIII,  i32. 

VI.  Opéra-Comique.  —  L'Amour  africain,  opéra-comique  en  deux  actes,  paroles 
de  M.  E.  Legouvé,  musique  de  M.  E.  Paladilhe.  —  Don  Miicarade,  opéra- 
bouffe  en  un  acte,  de  M.  J.  Barbier^  musique  de  M.  Boulanger..  VIII,  179. 
TRAVAUX  DU  NOUVEL  OPÉRA  {LES),  par  M.  Raoul  de' Saint-Arroman. 

VI.  —  Essai  de  l'éclairage. VII,  17. 

VARIA,  par  Af.  O,  LeTrioux.  — Voir  aux  articles  Faits  Divers,  —  Nouvelles. 


ILLUSTRATIONS.  —  MUSIQUE. 

ILLUSTRATIONS  (numéro  87).  —  Décors  des  Femmes  vengées,    reproduction 

d'une  gravure  de  Cochin. 
(Numéro  38;.  —  Portrait  à  l'eau- forte  de  Mademoiselle  Gabrielle  Krauss, 

par  M.  Masson.  — Spécimen  de  l'impression  des  carartères  de  musique  au 

commencement  du  seizième  siècle  {dans  le  texte). 
(Numéro  Sg).  —  Lays    dans   le  rôle  d'Aristippe,   eau-forte  de  M.   Victor 

Masson,  d'après  une  lithographie  de  l'époque. 
(Numéro  40).  —  Nombreux  dessins  (dans  le  texte). 
(Numéro  41).  —  La  Leçon  de  Musique,  eau  forte  de  M.  Lalauze.  —  Plan  de 

Vancienne  salle  de  la  Comédie-Française. 
(Numéro  42).  Portrait  de  Jean  U-onnel,  fac-similé  d'une  gravure  de  Cochin. 
(Numéro  44).  —  Fac-similé  d'une  estampe  de  1726^  de  Charles  Coypel, 

dessin  de  M.  Desjours. 
(Numéro  46).  —  Fac-similé  de  gravures  anciennes  et  modernes  représen- 
tant les  Sirènes,  dessin  de  M.  Champollion. 
(Numéro  47).  —  Portrait  de  Boieldieu,  par  M.  Desjardins,  d'après  Boilly. 
MUSIQUE  (numéro  87).  —  Ouverture  du  Kobold,  opéra-ballet  de  M.  E.  Guiraud. 
(Numéro  38).  —  Spécimens  de  l'impression  des  caractères  de  musique  au 

commencement  du  seizième  siècle  {dans  le  texte).  —  Entr'acte  de  l'opéra 

de  Fiesque,  de  M.  E.  Lalo. 
(Numéro  Sg).  —  Ronde  dans  le  jardin  de  Juliette,  tirée  des  scènes  drama- 
tiques de  M.  J.  Massenet. 
(Numéro  40).  —  Venise  — Dolor,  morceaux  extraits  des  Soirées  d'Automne, 

musique  de  M.  A.  Cœdès. 
(Numéro  41) .  — Menuet  de  l'Arlésienne,   extrait  de   la  suite  d'orchestre, 

composée  et  arrangée  pour  piano  par  M.  Georges  Bizet. 
(Numéro  42.).  —  Fragments  d'Eve,  mystère,  paroles  de  M.  Louis  Gallet, 

musique  de  M.  J.  Massknet,  {Prélude  et  chœur  de  la  première  partie.) 
(Numéro  40).  —  Chœur  des  fées,  tiré  de  la  Forêt,  symphonie  de  madame 

DE   GrANDVAL. 

AUTOGRAPHES  {numéro  4j).  —  Reproduction  autographique  d'une  lettre  de 
Boieldieu  au  sujet  de  la  Jeune  Femme  colère. 
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II.   -    TABLE    ALPHABÉTIQUE    DES    REDACTEURS 


POUR  LES  TOMES  VII  ET  VIII  de  la  Chronique  musicale. 


Arène  (Paul),  VII,  202. 

Barthélémy  (Ch.),  VIII,  58. 

Blondel  (S.),  VIII,  145,  212. 

BuRQ  (docteur  V.),  VII,  65. —VIII,  i58. 

Cohen  (Henry),  VII,  28,  82,  97,  129, 
i85,  229,  267,  270.  —  VIII,  40,  83, 
i53. 

Cristal  (Maurice),  VII,  25,  124,  224.  — 
VIII,  27,  78,  97,  126. 

David  (Ernest),  VIII,   11  o,    171. 
Deulin  (Charles),  VII,  145. 

EscuDiER  (Gaston),  VII,  160. 

FoucHER  (Paul),  VII,  19. 

Gravier  (LéopoldJ,  VIII,  241. 

Heulhard  (Arthur),  VII,  120,  i33,  241. 
—  VIII,  5,  217. 

Jeannin,  (Louis),  VIII,  27S. 

JuLLiEN  (Adolphe),  VII,  266.— VIII,  67, 

104,    224,   252. 


Lacombe  (Louis),  VII,  3i,  88. 

Lacome  (P.),  VIII,  167. 

Lajarte  (Th.  de),  VIII,  49,  106,  i55. 

Lauzières-Thémines  (A.   de),  VIII,    igS, 

260. 
Le  Trioux  (O.),  VII,  37,  74.— VIII,  i32, 

193,  276,  294. 

Marcello  (H.),  VII,  27,  79,  126,  i83, 
227,  269.  —  VIII,  35,  49,  81,  177, 
232. 

Neukomm  (Edmond),  VII,  5. 

PouGiN  (Arthur),  VII,  10,  86,  111,21 5, 
274.  —  VIII,  2Q,  118,  179,  264, 

Saint-Arroman  (Raoul  de),  VII,  17. 

"Wekerlin  (J.-B.),  VII,  55,  170,  252. 

Articles  signés  A.  P.,  VII,  40,   i37,  232. 

—  VIII, '289. 
Articles  signés  H.  C,  VII,  3o,   84,   186, 

23o,  273.  —  VIII,  41,  85. 
Articles  signés  H.  M.,  VII,  272.  —  VIII, 

39. 


'Wrn 


3o4 


LA  CHRONIQUE  MUSICALE 


IIL  "-  TABLE  ALPHABETIQUE  DES  ŒUVRES  MUSICALES 

CITÉES. 


Abderaïm  et  Amal^ie,  VIII,  ig6. 

Acajou,  VII,  208. 

Achille  à  Scyros,  VII,  89. 

Adagio  cantabile  de  madame  Farrenc, 
VII,  224. 

Adieu  (F)  de  Schubert,  VII,  46. 

Adrian  Villaei-t,  e^c,  VII,  171. 

Africaine  (/'),  VII,  109,  286. 

Aida,  VU,  134.  —  VIII,  134. 

Aii-s  de  cour,  etc.,  VII,  176. 

Alceste,  VII,  m.  —  VIII,  265. 

Alceste  et  Protogène,  VIII,  267. 

Alice  de  Nevers\  VII,  gS. 

Alina  regina  di  Golconda,  VIII,  246. 

Amant  déguisé,  ou  le  Jardinier  sup- 
posé (/'),  VII,  12. 

Amitié  au  village,  VIII,  24. 

Amour  africain  (/'),  VIII,  143,  179. 

Amphitryon  (V),  VIII,  44,  88. 

Amy  Robsart,  VU,  120, 

Ajina  Bolena,  VII,  240. 

An  mille  {l'),  VII,  121. 

Après  Fontenoy,  VU,  96. 

Ariodant,  VIII,  208. 

Arlésienne  (/'),  VII,  224,  277. 

Ave  Maria  de  Gounod,  VIII,  42. 


B 


Bacchantes  (les),  VII,  3o. 

Bagarre  [la),  VII,  14.  —  VIII.  267. 

Bajazet  et  le  Joueur  de  flûte,  VIII,   180. 

Bal  [le),  VII,  23o. 

Ballade  et  Polonaise,  VIII,  85. 

Ballet  comique  de  la  Royne,  VII,  174. 

Ballet  du  roi,  VII,  175, 

Ballo  in  Maschera  (un),  VII,  3i. 

Bathyle,  VII,  92. 

Bélisaire,  VIII,  118,  265. 

Belle  Bourbonnaise  (la),  VII,  287. 

Belle  Esclave  (la),  VIII,  118. 

Belle  Lina  (la),  VII,  47,  144,  191. 

Bénédiction  des  poignards  (la),  VII,  77. 

Benioivski,  VIII,  208. 

Berceuse,  VII,  i32. 

Bethléem,  VIII,  2  32,  2  33. 

Bianca  Capello,  VIII,  139. 

Blanche  de  Nevers,  VII,  287. 

Blanchisseuse  d'Amsterdam  (la),  VU,  96, 

Blanchisseuse  de  Berg-op-Zoom  (la),  VII, 

287. 
Bocage  (le),  VII,  192. 
Boieldieu,  sa  vie,  etc.,  VII,  236. 
Boléro  de  Konstsk,  VIII,  86. 
Bon  Fils  (le),  VII,  14. 
Boulangère  a  des  écus  (la),  VII,  191. 
Bourrées  de  Ragonde,  VII,  29. 
Branche  cassée,  VII,  282. 


Branche  de  genêt,  VIII,  142. 

Brunette  (la),  VII,  3o. 

Brunettes  ou  airs  tendres,  VII,  177, 


Cadet  Roussel,  VIII,  47. 

Caïd  (le),  VII,  95,  i33. 

Caio  Alario,  VII,  22. 

Ca  ira,  VIII,  i.-,o. 

Calife  (le),  VIII,  208. 

Ca///e  de  Bagdad  (le),  VIII,  187. 

Callirhoé,  Vil,  235,  269. 

Camille  ou  le  Souterrain,  VIII,  208. 

Cantate  de  Jephté,  Vil,  187. 

Cantiques  et  Chansons  spirituelles,  etc., 

VII,  56. 
Can:{oni  villanesche  alla  Napolitana,  etc., 

VII,  171 
Capuletti  (I)  e  Alontecchi,  VIII,  245. 
Carillon    de    N.-Dame    de  Cléry,   VII, 

273. 
Carmen,  VII,  290,  239,  274. —  VIII,  275. 
Carmen  seculare,  VII,  217.  —  VIII,  267. 
Carnaval  de  Rome  (le),  VIII,  280. 
Cavatine  des  Oiseaux,  VIII,  240. 
Caverne  (la),  VIII,  208. 
Chanson  de  Certon,  VII,  172. 
Chansons  françoy ses,  etc.,  VII,  171. 
Chansons   musicales    à    quatre    parties, 

VII,  57. 
Chansons  nouvelles  (les),  par  B.  Beaulai- 

gne,  etc.,  VII,  64. 
Chanson  du  pêcheur,  VIII,  i8i. 
Chant  du  Départ  (le),  VIII,  140. 
Château  de  Sauterne,  VII,  273. 
Chemin  des  Amoureux  (le),  VII,  287. 
Chœur  des  Buveurs  du  Comte  Ory,  VII, 

84. 
Chœur  des  Fêtes  d'Hébé,  VII,  83. 
Christophe  Colomb,  VIII,  140. 
Cid  (/e),  VIII,  275. 
Cigale  et  la  Fourmi  (la),  VII,  273. 
Clair  de  Lune,  VII,  144,  236,   209,  287. 
Clé  d'or  (la),  VII,  46. 
Clef  des  chansonniers  (la),  VII,  178. 
Clytemnestre  VIII,  237. 
Colombes  (les),  VII,  83. 
Comédie  (la)  à  la  cour  deLouisXIV,  etc., 

VII,  i38. 
Comte  Ory  (le),  VII,  143,  286, 
Concerto  de  Chopin,  VII,  128. 
Concerto  pour  hautbois,  de  Haéndel,  VII, 

186. 
Concerto  en  la  mineur,  VII,  80. 
Concerto   en   ré  mineur  de  Rubinstein, 

VII,  23o. 
Concerto  en  si  mineur  de  Hummel,  106. 
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Concerto  en  sol  mineur  de  Saint-Saêns, 
VII,  28. 

Concerto  pour  violoncelle,  de  F.  Ser- 
vais, VII,  224. 

Concert-Stïich  de  Weber,  VII,  28. 

Coppelia,  VII,  109. 

Coq  de  Village  {le),  VII,  245, 

Coupe  du  roi  de  Thulé  (la),  Vil,  log. 

Cure  merveilleuse  [la).  Vil,  192. 

Crible  musical  {le),  VIII,  117. 

Crispino  e  la  Comare,  VIII,  'è6. 

Crucifix  {le),  VIII,  85. 


D 


Dame  blanche  [la],  VIII,  iSg,    199,  202, 

282. 
Danceries  à  six  parties.  Vil,  67. 
Danse  macabre  (la),  VII,  i86. 
Danse  des  Fées,  VIII,  42. 
Danse  des  Lutins,  VII,  128. 
Danse  macabre  {la),  Vil,  124. 
Dans  la  Forêt,  VII,  269. 
Dani^a  {la)  de  Rossini,  VIII,  86 . 
Dernières  polonaises,  VII,  273. 
Déserteur  [le),  VII,  270. 
Deux  Calijes  (les),  VIII,  196. 
Deux  Fleurs  (les),  VIII,  181. 
Deux  Nuits  [les),  VIII,  189,  187. 
jDevfn  du  village  (lé),  VIII,  273. 
Didone  abbandonnata  {la),  VII.  22. 
Dimitri,  VIII,  igi. 

Divertissement  de  M.  Lalo,  VII,  79,  81. 
Djamileh,  VII,  277. 
Docteur  Miracle  {le),  VII,  276. 
Do/or,  Vil,  188. 
Don  Carlos,  VIII,  134. 
DoH  Juan,  VII,  109. 
Z)ow  Mticarade,   VII,  190,  286.  —  VIIJ, 

179. 
Don  Sébastien  de  Portugal,  Vil,  121. 
Dormeur  éveillé  {le),  VIII,  196. 


Ecole  pratique  de  la  modulation  (/'),  VIII, 

Ecole  pratique  d'orgue  (V),  VIII,  21 3, 
Elisa  ou  le  Mont  St-Bernard,  VIII,  208. 
Elisire  d'Amore  (V),  VIII,  246. 
Endymion,    prélude    et    divertissement, 

VII,  i3i. 
Enfance  du  Christ  (V),  VII,  82. 
Entr'acte  de  Vopéra  de  Fiesque,  Vil,  79. 
Epreuve  villageoise  (/'),  Vlll,  24. 
Ernelinde,  VII,  1 1 . 

Escadron  volant  de  la  reine  (H,  VII,  46, 
Etoile  de  Messine  {V),  VII,  122. 
Eve,  VII,  236,  283.  -  VIII,  35. 


Fantaisie  hongroise,  Vil,  128.  — VIII,4i. 
VIII. 


Fantaisie  pour  orchestre  en  ut  mineur,  de 
M.  Boiirgault-Ducoudray,  VII,  79. 

Fantaisie  suédoise,  VIII,  86. 

Fatma,  VIII,  192. 

Faust,  Vil,  75,  109,  238.  —  VIII,  237, 

Favorite  (la),  VII,  109,  i33. 

Femmes  vengées  (les),  VU,  i5. 

Festa  teatrale  délia  jintapa:{:{a,  Vlll,  59. 

Fête  d'Alexandre  {la),  Vil,  236. 

Fiancée  d'Abydos  (la),  Vil,  29.  —  Vlll, 
180. 

Fiancée  du  Timbalier  {la).  Vil,  23o. 

Fiancée  de  Venise  [la),  VIII,  47. 

Fidelio,  Vil,  285. 

Figures  d'opéra  comique,  VII,  236. 

Fille  de  Madame  Angot  {la),  VIII,  192. 

Filleule  du  Roi  (la),  Vlll,  239. 

Fleur  de  Thé,  VII,  144. 

Florentin  (le),  VIII,  48. 

Flûte  miraculeuse  (la),  VIII,  117. 

Forêt  {la),  VIII,  78. 

Forja  del  destino  (la),  VII,  134. 

Fragments  de  la  grande  messe  en  si  mi- 
neur de  S.  Bach,  VII,  124. 

Fragments  des  scènes  dramatiques.  Vil, 
124. 

Fragments  symphoniques  de  Ch.  Lefeb- 
vre,  VIII,  187. 

Fragments  symphoniques  de  G.  Valen- 
cin,  VII,  259. 

Freyschiit:^,  VII,  42,  46,  87,  109. 


Gageure  imprévue  {la),  Vlll,  :2i8. 

Gaïlia,  VIII,  237. 

Gandolfo,  VIII,  44. 

Gavotte  de  Gluck,YU,  128. 

Gavotte  dUphigénie,  Vil,  25,  28. 

Geneviève,  VIII,  275. 

Geneviève  de  Brabant,  Vil,  46,  191. 

Gille  etGilotin,  VIII,  39. 

Giroflé-Girofla,  VII,  144,   191.  —  VIII, 

i85. 
Grande  Demoiselle  {la),  Vlll,  140. 
Grand  Navigateur  (le),  Vlll,  266. 
Gretna-Green,  Vil,  109. 
Guido  et  Ginevra,  VII,  46. 
Guillaume   Tell,   Vil,   190,  238,  270.  — 

VIII,  208. 
Gu^la  de  l'Emir  [la),  VIII,  5o. 


H 


Hamlet,  Vil,  45,  75,  109,  238,  285.   — 

VIII,  239. 
Hannetons  (les),  Vlll,  191. 
Hanneton  de  la  Châtelaine  {le),  VIII,  47. 
Histoire  amoureuse  de  Pierre  le   Lonsr, 

VIII,   21.  ^ 

Histoire  générale   de  la   musique,   VII, 

Histoire  du  Théâtre  de  madame  de  Pom- 
padour,  VIII,  i38. 
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Histoire  et  théorie   de  la  musique  dans 

Vantiquité,  VII,  282. 
Histoire  de  VOpéra,  VII,  142. 
Hollandais  volant  {le),  VII,  121. 
Huguenots  (les),  VII,    loq,   iqo,  238.  — 

Vm,  95,  232.  ■>'     -^  ■ 


I 


Idées  de  M.  Pampelune  (les),  VII,  23o. 

Indigo,  VII,  144,  igi. 

Introduction  et  Variition  de  Massenet, 

VII,  i8b. 
Iphigénie  en  Tauride,  YIU,  22,  io8. 


Mari  comme  il  les  faudrait  tous  (le),  VIII, 

ii8. 
Marseillaise  {la),  VIII,  140. 
Ma  Tante  Aurore,  VIII,  2  38. 
Ma^eppa,  VIII,  41. 
Mazurkas  de  Chopin,  VIII,  41. 
Mélide  ou  le  Navigateur,  VII,  i5. 
Memorare  du  Soldat,  VIII,  238. 
Messe  de  Requiem  de  Verdi,  VII,    190. 

—  VIII,  47,  95,  i32. 
Messie  {le),  VII,  124,  283. 
Moïana,  VIL  190,  286.  — VIII,  143, 
Montagnos  {los),  VII,  23 1. 
Mort  du  Christ  (la),  VII,  187, 
Mort  de  Diane  (la),  VIII,  96,  126. 
Alotets  d'Orlando  de  Lapsus,  VII,  56. 
Musette  de  Madame  de  Grandval,  VII, 

84. 


Jardinier  du  Roi  {le),  VII,  10,  i3. 

Jeanne  Darc,  VII,  log,  285. 

Jeanne  Darc  de  Lis^^t,  VIII,  41. 

Jeanne  Maillote,  VII,  47 , 

Jean  de  Paris,  VII,  286.  —  VIII,  206. 

Jésus  sur  le  lac  de  Tibériade,  VIII,  35. 

Jeune  Henri  (le),  VIII,  264. 

Jeunesse  de  Figaro  {la),  VIII,  47. 

Jeune  femme  colère  (laj,  VIII,  210. 

Jolie  Fille  de  Perth  {la),  VII,  276. 

Joyeusetés  7nusicales,  VII,  142. 

Juan  IV,  VIII,  180. 

Judas  Machabée,  VII,  283. 

Judith,  VIII,  44,  187,  232. 

Juive  (la),  VII,  76,  86,  109,  190,  238. 


Laitière  et  le  Pot  au  lait  (la),  VIII,  85. 
Larghetto  du  quintette  en  la  de  Mo![art, 

VII,  124. 
Lauda  Jérusalem,  VIII^  267. 
Lettre  (la)  profane  des  chansons  des  mes- 

langes  d'Orlando,  etc.,  VII,  56. 
Livre  de  tablature  de  guittare,  VII,  174. 
Lodoïska,  VIII,  208. 
Lucia  di  Lammermoor,  VIII,  241. 
Lucre^ia  Borgia,  VIII,  246. 
Lyra  Sacra,  VIII,  238. 


M 


Macbeth,  VIII,  134. 

Madame  Turlupin,  VII,  38.  —  VIIT    5o. 
Mandolinata,  VIII,  181. 
Manche  à  manche,  VII,  46,  96. 
Manoir  de  Pictordu  {le),    VIII,  q5,  144. 
Manola  (la),  VIII,  42. 
Manuels  chantants  (les),  VII,  178. 
Marche  funèbre  de  Mozart,  VII-  28. 
Marche  turque  (la).  Vil,  3o. 
Marguerite  (la),  VII,  192. 
Mariage  en  Chine  (un),  VII,  3i. 
Mariage  russe  au  seizième  siècle  (un), 
VII,  287.  ^ 


N 


Nativité  (la),  VIII,  187,  232. 

Niebelungen  (die),  VII,  285. 

Ninon  et  Ninette,  VII,  46. 

Nocturne  de  Chopin,  VII,  128, 

Norma,  VIII,  243. 

Notice  sur  la  vie  et  les  travaux  d'Auber, 

VIII,  92. 
Nouveau  Seigneur  (le),  VIII,  139. 
Nouveau  Seigneur  de  village  {le),  VIII, 

187,  282. 
Nouvelle  Ecole  des  Femmes,  VII,  i3. 
Nouvel  Opéra   (le),  par  H.  Y.  J.,    VII, 

142. 
Nouvel  Opéra  (le),  par  Charles  Nuitter, 

VII,  142. 
Nouvel  Opéra  (le).  Univers  illustré,  VII, 

142. 
Nuit  d'attente,  VII,  iSa. 


o 


Observations  de  MM.  Gando  père  et  fils 

(les),  VII,  57. 
Octuor  de  AI.  Chaîne,  VII,  272. 
Oculiste  musical  {P),  VIII,  117. 
Œdipe  à  Colone,  VIII,  273. 
Œuvres  de  Nicolas  de  la  Grotte,  VII, 

174. 
Oiseaux  légers,  VII,  23 1 . 
Opéra  de  village  (/'),  VII,  210. 
Ottetto  de  Mendelssohn,  VII,  272. 
Ouverture  de  Sigurd,  VIII,  35. 
Ouverture  de  Phèdre,  VII,  79. 
Ouverture  de  Richard  III,  Vll,  2  5,  27. 


Panurge,\lU,  108. 

Paquita,  VU,  122. 

Parodies  bachiques  (les),  VII,  178. 

Partisan  (le)  VIII,  X44. 

Pas  d'armes  du  roi  Jean,  Vil,  122. 
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Passant  (le),  VIII,  i8i. 
Pastorale  à'Issy  (la),  VIII,  5g  .   • 

Paul  et  Virginie,  \lll,  191,208. 
Pêcheurs    de    Perles    (les),  VU,  276.  — 

VIII,  275. 
Peines  et  les  Plaisirs   de  l'Amour  (les), 

VIII,  66. 
Peintures,  etc.,  de  l'Opéra,  VII,  142. 
Pèlerins  de  la  Mecque  (les),  VIII,  267. 
Pentecôte  (la),  cantate,  VII,  187. 
Perle  des  Blanchisseuses  (la).  Vil,  96. 
Perle  du  Brésil  [la),  VII.  46. 
Petit  Chaperon  roiïge  (le),  VIII,  187. 
Pétrarque,  VIII,  192. 
Pharamond,  VIII,  200. 
Pièces  symphoniques  de  Lefebvre,'VU,i85. 
Pieta  Signore,  VIII,  46. 
Plaisanterie  de  campagne  (la),  VII,  11,12. 
Polonaise  de  Kessler,  Vil,  186. 
Polyeucte,  VII,  gS. 
Pompon  (le),  VIII,  192. 
Pré  aux  Clercs  (le),  VII,  2 78. 
Premières  pensées,  VIII,  180. 
Premier  Navigateur  (le),  VIII,  266. 
Premier  trophée  de  musique,  etc., VU,  62. 
Princesse  de  Trébi^onde  (la),  VII,  191. 
Promessi  Sposi  (I),  VII,  134. 
Prophète  (le),  VII,  109. 
Psaumes  de  David  (les),  VA,  174. 
Psaumes  de  David,  de  Claudin  le  Jeune, 

VII,  176. 

Psaumes  de  David,  de  P.  Hautin,VU,56. 
Psaumes  mis  en  rime  française,  etc.,  VII, 

175. 
Puits  d'Amour   (le),    etc.,  VII,  217.  — 

VIII,  20. 
Puritani  (I),  VIII,  245. 
Pyrame  et  1  hisbé,  VII,  246. 


Quatre  poèmes  d^opéra,  etc.,  par  Richard 

Wagner,  VII,  122. 
Quatuor  en  fa  mineur  de  Beethoven,  VII, 

i85. 
Quatuor  en  mi  bémol  de  Mendelssohn, 

VII,  272. 
Quintette  de  Boccherini,  VII,  3o. 


R 


Recueil  de  Chansons  spirituelles  en  i556, 

etc.,  VII,  172. 
Recueil    des  plus    belles  et   excellentes 

chansons,  e^c,  VII,  175. 
Recueils  pour  le  clavecin,  VIII,  117. 
Rédemption,  VIII,  35. 
Reine  Indigo  (la),  VIII,  i32. 
Réjia  ou  la  Rencontre  imprévue,  VII,  42. 
Rémois  (les),  VII,  i5. 
Renard  et  le  Bouc  (le),  VIII,  85. 
Requiem  de  J.  Brahms,  VIII,  39,  78. 
Retour  Favorable  [le),  VIII,  218. 
Revue  et  Ga:^ette  musicale,  VIII,  175. 
Revue  de  musique  religieuse   (la),  VIII, 

175,  176. 


Rêve  d'Hoffmann  (le),  VII,  187. 

Rêverie  (la),  VII,  84. 

Revohizioni  del  teatro  musicale  italiano, 

VIII,  i3. 
Richard-Cœur-de-Lion,  VII,  gS. 
Richard  en  Palestine,  VII,  izS. 
Rien  qu'un  jour,  VIII,  218. 
Robert-le-Diable.  VII,  3i,  239. 
Roi  des  Aulnes  (le),  VII,  3i. 
Roi  et  le  Fermier  (le),  i38. 
Roi  Théodore  à  Venise  (le),  VII,  25 1. 
Romance  en  fa  de  Beethoven,  VII,  81. 
Romance  de  la  chèvre,  VIII,  240. 
Roméo  et  Juliette,  VIII,  208. 
Ronde  de  la  Fée  des  Bruyères,  VIII,  240. 
Rondes  et  Chansons  à  danser,  VII,  178. 
Rosière  de  Salency  (la),  VII,  i3.  — VIII, 

240. 
RuyBlas,  VII,  134. 


Saisons  (les),  VII,  i83. 
Saltimbanques  (les),  VU,  141. 
Samson,  VIK,  35. 
Sardanapale,  VIII,  140. 
Seigneur  bienfaisaytt  (le),  VIII,  22. 
Sérénade  de  M.  Lacombe,  VIII,  85. 
Sérénade  en  ré  majeur  ^e  J.   Brabant, 

VII,  124. 
Sextuor  de  AI.  Gastinel,  VII,  272. 
Soirées  d'automne,  VU,  142,  188. 
Sonate  de  Porpora,  VIII.  86. 
Songe  d'une  nuit  d'été  (le),  VU,  190,  286. 
Songe  d'une  nuit  d'été  (le)  de  Mendelssohn, 

VU,  25,  28. 
Sonnambula  (la)  VIII,  245. 
Source  (la),  VU,  109.  —  VIII,  2  38. 
Stabat  de   Madame  de   Grandval,  VII, 

186. 
Stabat  de  Rossiy^i,  VIII,  42,  142. 
Stella  (la)  de  Robadi,  VIII,  86. 
Suite  d'orchestre  en  sol  de    Ten-Brink, 

VU,  25. 
Symphonie  espagnole  de  Lalo,  VII,  i85, 

224. 
Symphonie  fantastique  de  Berlio{,  MI, 

82.' 
Symphonie  en  la  de  Beethoven,  VII,  25, 

28. 
Symphonie  pastorale  (la),  VIII,  126. 
Symphonie  en  ré  majeur  d'Haydn,  VU, 

25. 

Symphonie  en  ut  majeur  d'Haydn,  VII, 

25. 

T 


Teatro  délie  Favole  rappresentative,  VIII, 

8. 
Télémaque,  VIII,  208. 
Tendresses  bachiques  (les),  VII,  178. 
Théâtre  de  Clara  Ga^ul,  VIII,  143. 
The  briglit  Séraphin,  VII,  270. 
Thémistocle,  VIII,  24,  25. 
Toccata,  VU,  186.  ' 
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Tour  de  Babel  (la),  VII,  236,  287.    - 

Vin,  95   144,  177.   _ 

Traite  de  Fournier  le  jeune,  vil,   b-j. 
Trei:^e  salles  de  l'Opéra  {les),   VIII,  88, 
Trio  en  mi  bémol  de  Schubert,  VII,  272, 
Trois  Grands  Prix  (les),  VIII,  46. 
Trouvère  (le),  VII,  109. 


Val  d'Andorre  [le),  VII,  46,  190,  286. 

VIII,  191,  239. 
Vestale  (la),  VIII,  197. 
Vie  joyeuse  (la),  VIlI,  240. 
Voitures  versées  (les),  VIII,  196, 


Zoraïme  et  Zulnare,  VIII,  208. 


Vaisseau  fantôme  (le),  VII,  121,  122. 


Nota  I.  —  Pour  le  titre  d'ouvrages  avec  musique,  cités  par  M.  A.  P.  dans  ;  La 
Chronologie  de  l'année  1874,  pour  le  mois  de  décembre,  — et  de  l'année  1875  pour 
les  mois  de  janvier,  février,  mars,  avril,  mai  et  juin,  voir  T.  VII,  40,  137,  232.  — 
VIII,   289. 

Nota  IL  —  Pour  les  titres  des  opéras  nouveaux  représentés  en  Italie  pendant 
l'année  1874,  voir  T.  VII,  44. 

Nota  IIL  —  Pour  les  titres  des  opéras  nouveaux  représentés  en  Allemagne  pen- 
dant l'année  1874,  vair  T.  VII,  92. 

Nota  IV.  —  Pour  les  titres  des  opéras  cités  dans  l'article  de  M.  Th.  de  Laiarte,  inti- 
tulé: Histoire  des  archives  et  de   la  Bibliothèque  de  l'Opéra,  voir  T.  VII,   i55. 

Nota  V.  —  Pour  les  titres  des  chansons  cités  par  M.  J.  B.  Wekerlin,  daiis  son 
article  intitulé:  L'Histoire  en  chansons,  voir  T.  VII,  252. 

Nota  VI.  —  Pour  les  morceaux  exécutés  ou  chantés  dans  les  Matinées  caracté- 
ristiques de  mademoiselle  Marie  Dumas,  voir  T.  VII,  188. 


TABLE 


309 


IV.  —  TABLE  ALPHABETIQUE  DES  NOMS  CITÉS. 


About(E.),  VII,  142. 

Achard  fLéon),   VII,    i35,    238,    286,  — 

VIII,  139,282. 
Adam  (Adolphe),  VII,   122,  270-, —  VIII, 

209. 
Âdenis  (Jules),  VIII,  180.    - 
Ahle  (Jean-Georges),  VIII,  117. 
Albani  (Madame),  VII,  288. 
Alboize,  VII,  121. 
Alboiii  (Marietta),  VIII,  44. 
Albrechtsberger,  VIII,  ii3. 
Aline  (Mademoiselle),  VII,  76 
Alkan  (M.  Valenlin),  VII,   186. 
Allegri  (Grégorio),  VIII,  27. 
Alphonsine,  VIII,  137. 
Altès  (M.),  VII,  36,  —  VIII,  235. 
André,  VIII,  174. 
Andreini  (Isabella),  VIII,  9. 
Andreini  (j  -B.),  VIII,  lo. 
Andrieux,  VIII,  196. 
Anese  (Madame),  VII,  288. 
Anfrie  (Philippe  d'),    VII,  171,  175. 
Angèle  (Mademoiselle),  VIK,  240. 
Angeri  (M.  d'),  VII,  171,  288. 
Angerli  (Mademoiselle  d'),  VII,  88. 
Anicet-Bourgeois,  VII,  121. 
Aniinuccia  (Jean),  VIII,  98. 
Anne  (Théodore),  VIII,  180. 
Annoot,  VII,  282. 
Anseaume,  VII,  i5. 
Apostolo  Zeno,  VIII,  16. 
Arban,  VII,  28. 
Arcadelt,  VII,  63. 
Armingaud   (M.),    VII,    i32,    144,    i85, 

191,  240. 
Arnaud  (Mademoiselle),  VII,  275,  —  VIII, 

i33. 
Arnold  Mortier,  VIII,  95. 
Arnoult  (Gabrielle),  VIII,  44. 
Arteaga,  VIII,  i3. 
Artois  (M.  le  comte  d'),  VII,  11 5. 
Ascot  (Léa  d'),  VIII,  47. 
Attaignant  (Pierre),  Vil,  56. 
Aubépin  (M.),  VIII,  25o. 
Auber,  VII,  2g,  —  VIII,  180,  208,  20g. 
Aucousteaux  (Artus),  VII,  176. 
Auguez,  Vil,  76,  i3o. 
Aurès  (M.),  VII,  192. 
Avesne  (D'),  VIII,  219. 


B 


Bach  (J.-S.),  VII,   187,   124,  —  VIII,  27, 

173. 
Bachaumont,  Vîl,   14. 
Badia  (Carlottina  et  Antonietta),  VII,  85, 

—  VIII,  42. 
Bagagiolo  (M.),  VII,  288. 


Bagier(M.),  VII,    37,  86,   88,   i33,  134. 

143,  236,  287, —  VIII,  40,  24g. 
Bailly  (de),  VII,  igi,  240. 
Baibi  (Giovan-Battista),  VIII,  bg. 
Baldi  (Madame),  VII,  95,    i3o. 
Ballard  (Christophe),  VII,  173,  174. 
Ballard  (Pierre),  VII,  58,  173. 
Bambini,  VII,  6,  10. 
Barbier  (Jules),  VII,  139,  144,  17g,  190 

286,  —  VIII,  186,  275. 
Baretti,  VII,  217. 

Barnolt,  VII,  g5,  i36,  —VIII,   187,   282. 
Baroilhet,  VII,   122. 
Barré  (M.),  VII,  277,  286.  —  VIII,  139, 

187, 
Barrière  (M.  A.),  VIII,  27g. 
Barthe(M.)  VII,  2g,  —  VIII,  180. 
Barthe-Banderali  (Madame),  VII,  2g,  1 3 1 . 
Bartholdi,  VIII,  igo. 
Bartoletti,  VII. 

Basilier  (Mademoiselle   Ida),  VII,  273. 
Bassani,  VIII,  i5. 
Battu  (M.  Léon),  VII,  276. 
Baud  fMademoiselle),    VII,  238,  —  VIII, 

239. 
Baudry  (M.),  VII,  17,  142. 
Bauermeister  (Mademoiselle),  VIII,  45. 
Bawr  (Madame),  VII,  ii5. 
Bazille  (A.),  VIII,  274. 
Bazin  (PVançois),  VII,  92.    -  VIII,    141. 
Beaugrand  (Mademoiselle),  VII,  75. 
Beaumont,  VII,  57,  88. 
Beauplan  (M.  de),  VII,  -iio. 
Beaupré  (Mademoiselle),  VII,  16. 
Beauvoir  (Roger  de),  VII,  188. 
Bechefort  (J.  de).  Vil,  57. 
Bedeau,  VIII,  236. 

Bedel  (Mademoiselle  Laure),  VII,  i3o. 
Beethoven,  VII,  25,  285,  —  VIII,  79. 
Béguier-Salomon,  VII,  23 1. 
Behrens  (M.),  VIII,  45. 
Belari,  VIII,' 85. 
Belgirard  (Madame),  VIII,  96. 
Bell  (Lina),  VII,  95. 
Bellini,  VIII,  241. 

Belval  (Mademoiselle),  VII,  75,  76,  275. 
Belval  (M.),  VII,  37,  74,  76,  274,  —  VIII, 

274. 
Benda,  VIII,   173. 
Benoist  (M.)  VII,  275. 
Béraud  (Antony),  VIII,  204. 
Berger,  VII,  246. 
Bergeret  (M),  VIII,   281. 
Beringen   (Godefroy    et    Marcelin),   V  1 

56. 
Berlioz.  VII,  32,  82,  go,  23o,  -  VIII    i 
Bernhardt,  VU,  io3. 
Bernicat,  VIII,  46, 
Bertha  (M.  A.  de),  VII,  i3i 
Berthal  (Madame),  VII,  287. 
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Berthet  (Elie),  VII,  121. 

Berton,  VIII,  n8,  rgô,   197,  200,  208. 

Bettini  (Etienne),  VII,  288,  —  VIII,   q8. 

Betz,  VII,  285. 

Bevignani,  VII,  288. 

Bèze  (Théodore  de),  VII,  176. 

Bianchi  (Madame),  VII,  288. 

Bignardi  (M.},  VIII,  45. 

Billardon  de  Sauvigny,  VIII,  20,  21. 

Billioni  (Mademoiselle),  VII,  i5. 

Bizet  (Georges),  VII,  186,  iqo,  224,  274, 

275,  276,  VIII,  274. 
Blaisot,  VII,  58, 
Blangini,  VII,  16. 

Blau  (Edouard),  VII,  gS,  —  VIII,  S"). 
Bleynie  (M.),  VII,  52. 
Bloch  (Mademoiselle).  VII,  i35. 
Bode,  VII,  240. 
Boieldieu,  VII,  286,  —  VIII,  iSg,    rg^  à 

209,  276. 
Boieldieu    (Adrien),    VII,    236.  —  VIII, 

277,  27g,  286. 
Boieldieu  (François),  VIII,  ig5. 
Boieldieu    (  Jacques -François- Adrien  ) , 

VIII,  ig5. 
Boilly,  VIII,  ig4. 
Bolis  (M.),  VII,  288. 
Bonnardel  (Jean),  VII,  248. 
Bonnardel  ([.ouise),  Vil,  243. 
Bonnassies  (M.  Jules),  VII,  244. 
Bonnay  (M.),  VII,  167,  —  VIII,  ixq. 
Bonnefoy,  VIII,  i8g. 
Bonnehée  (M.),  VII,  i32,  23 1. 
Bononcini,  VIIIj   i5. 
Bore  (Madame),  VIII,  42. 
Bornier  (Henri  de),  VIII,  186. 
Bory  (le  chevalier),  VII,  247, 
Bosquin,  VII,  74,  76,  i35,  187,   238.  — 

VIII,  286. 
Boucher,  VIII,  218. 
Boudouresque,  VIII,  g5. 
Boue,  VIII,  85. 

Bouhy  (M.),  VII,  i85,  286,  VIII,  275. 
Boulaigne  (B.),  Vil,  64. 
Boulanger  (Ernest),  VII,   17,   igo,   286, 

—  VIII,  141,  179,  182,  27g. 
Bourgault-Ducoudray,  VII,  79,  —  VIII, 

41. 
Bourgeois,  VIII,  42. 
Bourgeoys,  VI(,  56. 
Bowdler  (M.),  VII,  11 5. 
Boyvin,  VII,  63. 
Brahms  (Johannes),   VII,    126,  —  VIII, 

27,  78. 
Brcitkopff  (M.),  VII,  182. 
Brignoli  (M.),  VIII,  45. 
Brivio,  VIII.  i5. 
Broche,  VIII,  188. 
Brossard,  VII,  59. 
Brouchoud  (M.),  Vil,  246. 
Bruant  (Mademoiselle),  VIII,  40. 
Brumen  (Thomas),  VII,  172. 
Brunet-Lafleur  (Madame),  Ml,  120,283, 

—  VIII,  59,   i3r,,  187,282. 
Bryard  (Etienne),'  VII,  170. 
Budant,  VIII,  143. 

Buée  (M.),  VIII,  281. 
Buntz  (de),  VIII,   117. 
Burney,  VII,  21. 


Bussy  (Mademoiselle),  VII,   76. 


Cadeac,  VII,  63. 

Cadeaux  (Justin),  VII,  54. 

Cahen  (Albert),  VII,  i3o,  i3i. 

Caillot,  VII,  II. 

Caisso  (M,),  VIII,  40. 

Caldara,  VIII,    i5. 

Calosch  (Madame),  VU,  288. 

Cambert,  VIII,  60,  66. 

Cambini,  VIII,  120. 

Cammarano,  VIII,  246. 

Campanini  (M.),  VIII,  45. 

Capelli  (Mademoiselle),  VIII,  40. 

Capoul,  VIII,  45,   igi. 

Capponi  (M.),  VII,  288. 

Carafa(M.),  VII,  192. 

Cardailhac  (M.  Etienne),  VIII,  277, 

Cardoz  (J.),  VIII,  47. 

Carissimi,  VU,  187. 

Caron,  VIII,  187,  28b. 

.Carpani,  VII,  i83. 

Carrière,  VIII,   i8g. 

Carré  (Michel),  VIII,  144. 

Carvalho  (Madame),  VII,   g6.   143,    igo, 

285,  286.  —  VIII,  i32,  154,  238. 
Carvalho  (M.),  Vil,  276.  —  VIII,  180. 
Casaboni  (M.),  VIII,  45. 
Castellan  (Mademoiselle),  VIII,  78. 
Castelmary,  VIII,  45. 
Castels,  VII,  85. 
Castil-Blaze,  VII,  3o,  53. 
Catalani,  ^'II1,  45. 
Certon,  VIII,  63. 
Chabeaux  (M.),  VII,  273. 
Chabrillat  (M.),  VII,  287. 
Chaîne  (M.  E.),  VII,  191,  272. 
Champein,  VIII,   120. 
Channay  (M.  Jean  de),  VII,  170. 
Chapelle,  VIII,  11  g. 
Chapuy  (Mademoiselle),   VIÎ,   281,  2S6, 

—  VIII,  23g. 
Chardavoine  (Jean),  VII,  175. 
Chardiny,  VIII,  25,  iig. 
Charles  (l'abbé),  VIII,  Sg. 
Chazet,  VIII,  198. 
Chenard,  VIII,  ig8. 
Chennevières  (Ph.  de),  VII,  139. 
Chéron,  VIII,  24,  25. 
Cherubini,  VIII,  ig8,  207.  209. 
Chevalier  (Mademoiselle),  VII,  281,  286. 
Chivot,  Vil,  96.  —  VIII,  192. 
Chladin,  VIII,  ii5. 
Chopin,  VII,  32. 
Cicile  (Em.),  VIII,  187. 
Clairval,  Vil.   14,   i5,  16. 
Clairville,  VIll,  47. 
Clamens,  VII,  236. 
Claret  (Annibal-Jacques),  VII,  247. 
Claretie  (Jules),  VIII,  iSg. 
Claudin,  VII,  57,  63. 
Claudin  le  jeune,  VII,  176. 
Clementi,  VIII,  91. 
Clermont,  ^'II,  by. 
Cœdès  (A),  Vil,  142,  144,  1S8,  236,  239, 

287.  —  VI!  I,  140. 
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Cohen  (Jules),  VIII,  235. 

Cokken,  VJI,  235. 

CoUin  (Pauli,  VIII,  187. 

Colmet-d'Aage,  VIII,  235. 

Colombe  (Mademoiselle),  VIl^  16. 

Colonna,  VIII,  1 5. 

Colonne,  VII,  28,  220.  —  VIII,  40. 

Comettant  (Oscar),  VIII.  214,  235. 

Comici  confidenti  (les),  VIII,  7,  9. 

Comici  fedeli  (les),  VIII,  10. 

Comici  uniti   /'les),  VIII,  7. 

Comte  (Charles),  VII,  94,   182. 

Confrères  de  la  Passion.  VIII,  g. 

Constantin  (Charles),  VII,   g3.  —  VIII, 

137. 
Conte  fJean),  VIII,  180. 
Coppée  (François),  VIII,  181. 
Coppel,  VII,  i85. 
Cordiac,  VllI,  14. 
Cordier  (M.),  VIII,28i. 
Corelli,  VIII,  i5. 
Cormon,  VIII,  239. 
Cornet  (M  J,  VU,  76,  171. 
Correard  (D^),  VII,  66. 
Corsi  (Madame),  VII,  288. 
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M 


Mac-Mahon  (Madame  de),  VII,   95,    129, 

282. 
Maësen  (Mademoiselle),  VII,  276. 
Magner  (Adolphe),  VJII,  236. 
Magnin,  VII,  qS. 
Magnin(M.  Charles),  VIII,  7. 
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Mahieur  (S.),  VII,  54. 

Mahillon  (M.),  VII,   188. 

Maillard,  VII,  63. 

Maillefer  (M.),  VII,  247. 

Mainzer  (Joseph^,  VIII,  116,  174. 

Malan  fCésar),  VIII,  loi. 

Manchon  (Marie),  VII,  180. 

Mandl  (le  docteur),  VIII,  46. 

Manfredi  (M.),  VII,  288., 

Maniquet  (M.),  VII,  2.16. 

Manoury,  VIIl,  40,  238. 

Manzuoletti,  VII,  219. 

Mapleson  fM.),  VII,  144.  —VIII,  239. 

Maquet  (Auguste),  VIII,  184,  186. 

Marais,  VII,  53.  —  VIII,  169. 

Marchesi  (Luigi),  VII,  22. 

Marchetti,  VII,  134. 

Marck  (E.),  VIII,  143,  190. 

Marcus  (Mademoiselle  Noémie],  VII,  191, 

273. 
Maréchal  (Henri),  VIII,  187,  232,  234. 
Marié,  VII,  122. 
Marié  (Madame),  VII,  122. 
Marimon  (Madame),  VII,  288. 
Marino  (M.),  VII,  288. 
Marmontel  (Antonin),  VII,  235,  275    — 

VIII,  22,  180 
Marot,  VII,  176. 

Marquet  (Mademoiselle),  VII,  76. 
Martin,  VII,  286. 
Martin  (Félix),  VII,  52. 
Martinet,  VIII,  5o. 
Martini  (le  père),  VIII,  188. 
Martrelli,  VIII,  143. 
Marvereaux,  VII,  54. 
Mas  (M.),  VII,  i32,  191,  240. 
Masini,  VIII,  47,  134.  —  VIII,  190. 
Massart  (Madame),  Vil,  191. 
Massé  (Victor),  VIII,  92,  141,  191. 
Massenet  (Jules),  VII,  79,  124,  i25,  126, 

i85,  236,  283.—  VIII,  35,44. 
Massimino,  VII,  100. 
Masson,  VII,  i3,  84. 
Masson  (Michel),  Vltl,  186. 
Massy  (M.),  VII,  277. 
Materna  (Madame  F.),  VII,  285. 
Maton,  VII,  qi,  93. 
Matz-Ferrare,  VIII,  140. 
Maubant  (M.),  ^'III,  282. 
Maurel  (M.),  VII,  288. 
Maurice,  VIII,  88. 
Maurice  (Charles),  VIII,  198,  202. 
Maury,  VIII,  235. 
Mazarin  (Le  cardinal),  VIII,  60. 
Mazères  (M.),  VII,  11 5. 
Mazillier,  VII,  122. 
Mazzocchi,  VIII,  i5. 
Mazzoni,  VIII,   i5. 
Max,  VIII.  47. 

Medini,  VU,  190.  —  VIII.  47,  134. 
Méhul,  VIII,  207,  209,  264. 
Meilhac  (Henri),  VII,  190,  191,  274,275. 
Melani,  VIII,  i5 
Melchissédec,  VII,  q5,  (|6,  i36,    190,  282, 

286.  -VIII,  q5,-i82.  -^ 

Mélcsville,  VII,  "121. 
Mendelssohn,  VII,  25,  91,  272. 
Mérante  (Mademoisellj),  VII,  76. 
Mérante,  VII,  75,  76. 


Mercuriali,  VII,  88.—  VIII,  42. 
Méréaux  (Amédée),  VIII,  142. 
MereUi,  VIII,  191. 
Méric-Lablache  (Mademoiselle  de),  VIII, 

45. 
Mérimée   (Prosper),   VII,    278.    —   VIII, 

i8i,  143. 
Merlin  (comtesse),  VII,  102. 
Merlo  (Alexandre),  VIII,  98. 
Mermet  (M  ),  VU,  143,  285. 
Meroni  (Comte),  VII,  100,  ici. 
Métastase,  VIII,  16. 
Métra  (Olivier),  VII,  28.—  VIII,   i37. 
Mey,  VIII,  47. 
Meyler,  VIII,  117. 
Meyer,  VII,  i63. 

Meyerbeer,  VII,  32,  270  —  VIII,  204. 
Micart  (Claude),  VII,  175. 
Micheli,  VII,  219. 
Michiels,  VIII,  47. 
Mierwinski,  VII,  238. 
Milher.  VII,  239. 
MiIIaud(M.A.),  VII,  287. 
Millereau  (M.),  VIII,  281. 
Millie  (Mademoiselle),  VII,  76. 
Milliet  (Paul),  VIII,  93. 
Mincio  /'Mademoiselle),  VII,  38. 
Minkous,  VII,  76. 
Miquel,  VII,  84 
Moïse  (Mademoiselle),  VII,  76. 
Moissy,  VII,  i3. 
Moke,  VIII,  91. 
Molinari  (C),  VIII,  47. 
Molique  (Bernard),  VII,  84. 
Monjauze,  VIII,  189. 
Monnais  (Ed.),  VIII,  180. 
Monnet  (Jacques),  22  3. 
Monnet  (Jean),  VI;,  241   à    25i.  —  VIII, 

217  a  233. 
Mons  (Philippe  de),  Vil,  172. 
Monsigny,  VII,  i3.    -  VIII,  267. 
Montaubry,  VII,  76.  —  VIII,  240. 
Montfallet,  VII,  76. 
Moreau  (Ch.),  VIII,  236. 
Morel,  VIII,  24,  25. 
Morel  (M.  Henry),  VII.  283. 
Morian  (Mademoiselle),  VII,  3i. 
Morigi  (Le),  VIII,  i3. 
Morini  (M.),  VII,  276. 
Mornable,  Vil,  63. 
Moschelès,  VIII,  91. 
Moulinié,  VII,  180. 
Mouret,  VII,  29,  84. 
Mourgues  (Charles  de).  VII,  58. 
Mourgues  frères,  VII,  58. 
Mouton,  VII,  57,  243. 
Mozart,  VII,  28,  3o,   127.—  VIII,  27. 
Muller  (Marcellus),  VII,  192,230. 
Muratori,  VIII,  14. 
Musin,  VIII,  85. 
Musset  (A.  de),  Vli,  188. 


N 


Naegeli,  VIII,  n5. 
Nainvillc,  VII,  14. 
Najac(de),  VIII,  184. 
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Nanini  (Jean-Marie),  VIII,  08. 

Nardini,  VIII,  i5. 

Narischkin  (M.  de),  VIII,  197. 

Naudin,  VIII,  187. 

Nétien,  VIII,  277,  281. 

Neveu  (M.),  Vli,  143.  —  VIII,  282. 

NewhofF  (Baron  de),  VII,  25i. 

Nicolas  V,  VIII,  14, 

Nicolet  (Madame),  VIII,  247. 

Nicolini  (M.),  VIL,  288. 

Nicot,  VII,  95,  i36,  190.  -  VIII,  282. 

Niemann.  VII,  285. 

Nilsson  (Madame),  VII,   74,  gS,    143.  — 

VIII,  42,  45,  190. 
Nogler  (l'abbé),  VIII,  ii5. 
Noriac  CJules),  VII,  282.  —  VIII,  91. 
Nourrit  (M.),  VII,  35. 
Novelli,  VIII,  42. 
Nuitter  (Charles),  VII,  5o,  52,   106,  236. 

—  VIII,  95,  141. 


o 


Obin  (M.),  VII,  286. 

OfFenbach,  VII,   5o,    191,  276,  287. 

VIII,  240. 
Ogareff(M.),  VII,  287. 
Olgade  Janina,  VIII,  35. 
Onslow,  VIII,  i3o. 
Oppenheim  (Mademoiselle),  VII,  285. 
Orllla  (Madame),  VII,  102. 
Origny  (d'),  VIII,  24. 
Orlando  de  Lassus,  VII,  172. 
Osmond  (Comte  d'j,  VIII,  144, 
Oswald  (F.),  VIII,  141. 
Ozi  (M.)  VIII,  264. 


Pacchiarotti,  Vil,  23. 

Pagans  (M.),  VII,  273.  — VIII,  42.    ' 

Pahleron,  VIII,  186. 

Paisiello,  VII,  25 1. 

Paladilhe,  VII,  96,  190  ,286.  —VIII,  143, 

170.  180. 
Paladini  (M.),  VIII,  45. 
Palestrina,  VIII,  27. 
Palestrina  (Jean-Perluigi),  VIII,  98. 
Pallier  (Mademoiselle),  VII,  76. 
Palma,  VIII,  239. 
Panckoucke,  VII,  102. 
Panseron  (Mademoiselle),  VII,  191. 
Panzetta  (M.),  VIII,  45. 
Pape  (M.),  VII,  io3. 
Parent  (Mademoiselle  A.),  VII,  76. 
Pasdeloup,  VII,    81,    127,    128,    i83.  — 

VIII,  27,  275. 
Pasquier  (Jean),  VII,  56. 
Pasta  (Madame),  VII,  23o. 
Patey  (Madame),  VII,  95,  12g. 
Patti  (Madame),  VII,  288.   —   VIII,   154. 
Patti  (Madame  Carlotta),  VII,  270. 
Pavani  (M.),  VIL  288. 
Peli,  VIII,  i5. 
Pepoli  (comte)  VIII,  255. 


Pergolèse,  VII,  29. 

Périer  (Marie),  VIII,  47. 

Pernidi  (Madame),  VIII,  45. 

Perrin  (Abbé),  VIII,  17. 

Perrin  (Emile),  VII,  52.  —VIII,  59,  60, 

66. 
Perrin  (Mademoiselle),  VIII,  47. 
Pessard  (M.  Emile),   VII,    142.   —  VIII, 

Pe'trucci,  VII,  55. 
Petzold  (M.),  VII,  io3. 
Pezay  (Marquis  de),  VII,  i3. 
Pezzota  (Madame),  VII,  288. 
Philibert  Jambe  de  fer,  VII,  63. 
Philidor  (André),  VII,  10  à  16,   54,  1 1 1  à 

119,  2i5  à  223.  —  VIII,  20  à  26,    93. 

1 18  à  125,  264  à  275. 
Piazza  (M.),  VII,  288. 
Piccinni,  VII.  22. 
Piccinni  fils,  VIII,   120. 
Piermarini  (F.),  VIII,  87. 
Pillet(M.  Léon),  VII,  121. 
Piron  (Mademoiselle),  VII,  76. 
Pistocchi,  VIII,  i5. 
Piter  (M.),  VII,  287.  —  VIII,  42. 
Planard  (M.  de),  VII,  278. 
Planel,  VIII,  42,  85 
Plantin  (Christophe),  VII,  171. 
Pleyel  (Camille),   VIII,  91. 
Pleyel  (M.),  VII,  io3. 
Pleyel  (Madame),  VIII,  126. 
Pleyel  (Madame  Marie),  VIII,  91. 
Pluque  (M.),  VII,  76. 
Pommereul  (Mademoiselle),  VIII,  96. 
Ponchielli,  VII,  134. 
Pontau,  VII,  244. 
Porpora,  VIII,  i5. 
Portehaut,  VIII,  41,  42. 
Potier,  VIL  235. 
Pougin  (Arthur),  VII,  236,  283.  —  VIL, 

ig3,  204,  20g,  274. 
Poultier,  VIII,  iSg,  286. 
Pourny  (M.),  VIII,  236. 
Priola  (Mademoiselle),  VIII,  181. 
Proch  (Madame),  VII,  288. 
Prunet,  VII,  83,95,  i3o,  283.  —  VIII,  39 
Puget  (M.),  Yli,  191.  —  VIII,  137. 


R 


Rabuteau  (M.),  VII,  i85. 
Raff,  VII,  269. 
Raguer  (M.),  VII,  288. 
Rameau,  VII,  i3,  54,  83,  245. 
Ramos  Pei-eira,  VIII,  14. 
Rancati  (Cleopatra),  VIII,  42. 
Ratazzi  (Madame),  VII,  85. 
Ravina  (M.  Henri),  VII,  38.—  VIII,  85. 
Raymont,  VIII,  iig. 
Rebel,  VII,  54,  246. 
Rebel  (le  père),  VIII,  169. 
Reber  (Henri),  VIII,  126,  141. 
Reboux  (Madame),  VII,  gi. 
Redi,  VIII,  i5. 
Réfuveille,  VIII,  195. 
Reggiani  (Mademoiselle),  VIII,  84. 
Reicha,  VII,  29. 
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Reiffenberg  (baron),  VII,   146. 

Remenyi,  VIIl,  78,  86,  238. 

Reméry  (Edouard;,  VII,  84. 

Renés  (R.).  VII,  Sy. 

Reschi  (M.  de),  VIII,  45,  gb. 

Restier  et  La  vigne,  VIII,  218. 

Reszké  (Mademoiselle),  VIII,  239. 

Révial(M.),  VII,  3  5. 

Révilly  (Mademoiselle),  VIll,  187. 

Rey  (E.),  VII,  23 1. 

Reyer  (Ernest),  VII,  64.  — VIII,  35,  3g, 

44,  141. 
Ribert  (Mademoiselle),  VII,  76. 
Ricci  (Madame),  VII,  288. 
Rich,  VII,  248. 
Richer  (M.),  VIII,  264. 
Richter  (M.),  VII,  285.  —  VIII,  121. 
Ricois(Mademoiselle),  Vil,  143. 
Ridel  (Mademoiselle),  VII,  76. 
Ries  (Ferdinand),  VIII,  174. 
Rigel,  VIII,  120. 

Righetti  (Mademoiselle),  VII,  143. 
Rignault  aîné,  VIII,  235. 
Rillé  (Laurent  de)    VIII,  236. 
Rinaldini  (M.),  VIII,  45. 
Rinck  (J.  C.  H.),  iio,  171  à  176. 
Risarelli  (Mademoiselle),  VIIl,  45. 
Roberday  (M.),  VII,  180. 
Robert  (Etienne^,  VII,  62. 
Robert  ^Mademoiselle),  VII,  76. 
Rochlitz  (Frédéric),  VlII,  114. 
Rochois  (Mademoiselle  le),  VIII,  17. 
Roger,  VII,  i3o,  23 1.  —  VIII,  281,  285. 
Rogeron,  VIII,  142. 
Roland  le  Virloys,  VIII,  219. 
Romani,  VIII,  42. 
Roqueplan,  VII,  52. 
Rosart,  VII,  182. 
Rose-Marie,  VU,  240. 
Rossi  (M.),  VII,  288. 
Rossini,  VII,   33.  —  VIII,  46,  198,  208, 

Ro"ta%.),  VIII,  45. 

Rouget  de  Lisie,  VIII,  140. 

Rouilly  (Guillaume),  VII,  56. 

Roulon,  VIII,  235. 

Rousseau,  VIII,  24,  25. 

Rousseau  (J.-J.),  VIII,  i55,  273. 

Roussel,  VII,  63. 

Rousseil  (Mademoiselle),  VII,  84. 

Roze  (Marie),  VIII,  45. 

Royer    (Alphonse),  VII,  52.  —  VIIl,  142. 

Rozzi,  VIII,   14. 

Rubinelli,  VII,  23. 

Rubinstein,    VII,    83,  224,   236,  287.  — 

VlII,  q5,  128,  i39,  144,  177. 
Ruelle  (M.  Jules),  VII,   192.  -.  VIII,  5o. 


Saar  (Madame),  VII,  288. 
Sabater  (M.),  VII,  288. 
Sablayrolles  (Mademoiselle),  VII,  ni. 
Sacchini,  VII,  22.  —  VlII,  272. 
Sacconi  (Mademoiselle),  VII,  269,273. 
Sado'vska,  VIII,  86. 


Saint-Albin  (de),  VIII,  gS. 
Saint-Arroman  (Raoul  de),  VII,  5o,  282. 
Saint-Evremond,  VIIl,  66. 
Saint-Georges  (de),  VIII,  gi. 
Saint-Georges   (chevalier  de),  VIII,  120. 
Saint-Huberti  (Madame),  VIII,  24. 
Saint-Just,  VIII,  206. 
Saint-Léon,  VII,  76. 
Saint-Préville,  VII,  245. 
Saint-Saëns  (Camille),  VII,  28,  i3o,  186. 

—  VIIl,  35,  40,  140. 
Salle  (Mademoiselle),  VII,  25o. 
Salomon  (M.),  VII,  187,  238,  239.— VIII, 

47- 
Salomon  (Hector),  VIII,  iSg. 
Salvator  Rosa,  VIII,  16. 
Salvayre  (M.),  VII,  i85. 
Sanadon  (le  père),  Vil,  218. 
Sanctis  (M.),  VII,  288. 
Sandrin,  VII,  63. 

Sangalli  (Mademoiselle),  VII,  75,  176. 
Saniecque  (Jacques  de),  VII,  175,  178. 
Sarasate,  VII,  81,  i85,  23o. 
Sarri,  VII,  22, 

Sauvage,  VII,  95.—  VIII,  iSg,  186. 
Sax  (M.),  VIII,  126. 
Scalchi  (Madame),  VII,  288. 
Scalini  (Mademoiselle),  VII,  191. 
Scaria,  Vil,  285. 
Scarlatti,  VIII,  i5. 
Schmid  (M.),  VII,  173. 
Schmidt  (Laurent  von),  VIII,  117. 
Schmitt  (Aloys),  VIIL  174. 
Schneider  (Frédéric),  VIII,  173. 
Schneider  de  Wartensée,  VlII,   174. 
Schubert,  VII,  32.  240. 
Schumann,  VII,  25. 
Scotto  (G.),  171. 

Scribe,  VII,  33,  121.  —  VIII,  i83,  2o3. 
Secretain    (Mademoiselle    Marie),    VIII, 

Sedaine,  VII,  i5.  ~  VIII,  265. 

Segrenzi,  VIII,  i5. 

Seidel  (M.),  VII,  285. 

Seideman  (M.),  VII,  288. 

Sellenick  (M.),  VII,  283.  —  VIII,  238. 

Semet,  VIII,  141,  186. 

Serpette  (M.),  VII,  282,  287.  —  VIII,  95. 

144. 
Servais,  VII,  224,  228. 
Servais  (fils),  VII,  228. 
Sieber,  VIII,  120. 
Sighicelli  (M.),  VII,  273. 
Silvia  (Mademoiselle),  VII,  12. 
Singelli  (Madame),  VIII,  45. 
Sinico  (Madame;,  VII,  288. 
Smeroski  (Madame),  288. 
Soleinne,  VII,  52. 
Somis,  VIII,  i5. 
Sontag  (Henriette),  VIIL  70. 
Soto,  VII,  88. 
Souchonin  (M.),  VII,  287. 
Soubies  (Albert),  VIII,  gS. 
Soufflot,  VII,  247. 
Sourdéac  (marquis  de),  VIII,  66. 
Sowinski  (Albert),  VII,  269,  273. 
Spontini,  VIII,  197. 
Stella  (Mademoiselle),  VII,  191. 
Stoïkoff  (Mademoiselle),  VII,  176. 
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Stolz  (Madame),  VU,  iqo.— VIII,  47,  i33. 

Stradella  (VIII,  i5,  27,  46. 

Strakosh  (M.),  VII.  i33,  VIII,  191,  240. 

Straton  (Thomas),  VII,  56. 

Strauss  (Johann),  VII,  144,  191.— VIII, 

i32,i37. 
Strozzi  (.Iules),  Vif,  8q. 
Suin,  VII,  i3. 

Sylva,  VII,  37,  238,  aSg.  —  VIII,  189. 
Szarvady  (Madame),  VIII,  126. 


TafFanel  fM.),    VII,  i32,  144,    191,   23i, 

240. 
Tagliafico  (M.),  VII,  288. 
Taglioni  (Madame),  VII,  35. 
Tamagno(M.),  VII,  288. 
Tartini,  VIII,  i5. 
Taskin,  VII,  S3.  —  VIII,  40, 
Tassilly  (Mademoiselle).  VIII,  140. 
Tassoni   (Madame),    VII,    287.    —  VIII, 

Taylor  (Baron),  VIII,  235. 

Telesinski,  VIII,  84. 

Ten-Brink  (M.),  VII,  25,  28. 

Teste  (M.),  VII,  i3o. 

Thalberg  rMadamej,  VII,  288. 

Thannberg  (Henri  de),  VIII,  188. 

Thekla  fMademoiselleJ.  VII,  23i. 

Thérésa  (Mademoiselle),  VIII,  240. 

Thibault  (Blanche^  VII,  286. 

Thierry,  VII,  g5,   i36. 

Thomas  CAmbroise),  VII,  95,    i35,    i36, 

190,  235,  283,  286.  —  VIII,  139,  141, 

187,  ,  275,  277,  279,281. 
Thomé  (F.),  VIII,  85. 
Thonnerieu  (Joseph),  VII,  245. 
Thuret,  VII,  244,  245,  246. 
Tinctor  CJean),  VIII,  14. 
Titjens  (Mademoiselle),  VIII,  45. 
Tito  Mattei,  VIII,  85. 
Todi  (Madame;,  VII,  220. 
Tony  rMadame),  VIII,  88. 
Torelli,  VIII,  59. 
Toudouze,  VII,  240. 
Tournier,  VIII,  ici. 
Travelli  (Madame),  VII,  288. 
Trebelli-Bettini  (Mademoiselle^,  VIII,  45. 
Tresvaux  de  la  Roselaye,  VII,  85. 
Trial  (Madame;,  VII,  12,  14,  i5.  —  VIII, 

Tria? (M.),  VII,  12,  14. 

Triébert,  VII,  29. 

Truinet,  VIII,  41. 

Tuai  (Mademoiselle),  VIII,  286. 

Turban  (M.J,  VII,  29,  i32,  191 . 

Tylman  Susato,  VII,  56. 


Ù 


Ullmann,  VII,  q5. 


Ungher  (Caroline),  VIII,  79. 

V 

Vadé,  VIII,  217. 

Valdec(M.),  VII,   18»^,  273. 

Valcourt  (M.  Th.  de;,  VII,  143. 

Valencin  (M.  G.;,  VII,  269,  272. 

Vallu,  VIII,  88. 

Van  Berchem,  VIII,  27. 

Van  den  Broek,  VIII,  120. 

Van  den  Heuvel  (Amédée),  VIII,  142. 

Van  den  Heuvel  Duprez  (Madame),  VIII, 

142. 
VanEIewyck  (Le  chevalier),  VIII,  45. 
Van  Swieten  (Baron),  VII,  i3,  i85. 
Varesi  (Madame),  VIII,  45 . 
Vasseur,  VII,  96. 
Vau5orbeil,VlI,  92,  iio,  235,  282. — VIII, 

96,  126,  235. 
Vauthier(M.),  VII,  191.  — VIII,  137. 
Venta  (De),  VII,  22. 
Verdi,  VII,  i3i.  —  VIII,  47,  i32. 
Verger  (M.),  Vil,  i33. 
Véron(M.),  VII,  33. 
Verdier,  VIII,  169. 
Vergin  (Mademoiselle),  VIII,  40. 
Vergnet  (M.),  VII,  3/,  238,  286   —  VIII, 

143,  238. 
Verrières  (M^'-^s,  VIII.  224  à  252. 
Veyraud  (Aug.  H.),  VIII,  45. 
Vianesi,  VII,  26,  93,  288. 
Vienne,  VIII,  88. 
Vieuxtemps,  VII,  80  —  VIII,  85. 
Viguier  (Madame),  VII,  29. 
Vilda  (Madame),  VII,  288. 
Viliers,  VII,  63. 
Villaret,  VII,  74,  76,  238,  274.  —  VIII 

47,93,  l32. 
Villeroi  (Duc  de),  VII,  246. 
Villiers  (Nicolas  de),  VII,   171. 
Vinchon,  VII,  58. 
Vinci.  VII,  22. 
Vitré,  VIII,  58. 
Vittoria,  VIII,  28. 
Vogel,  VIII,  23g. 
Vclkmann  (Robert),   VII,  27. 
Voyer  (Capitaine),  VII,  i32.  —  VIII,  237, 

238. 

w 

Wagner  (Richard),   VII,   121,    122,    146, 

285.—  VIII,  i56,  2o5,  237. 
Waldeck  (M.  de),  VIII,  75. 
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Weber  (Ch.-M.  de),  VIII,  n5,  206,  209. 
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209. 
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Nota  I.  —  Pour  les  noms  des  librettistes,  compositeurs  et  artistes  cités  par  M.  A. 
P.  dans  :  La  Chronologie  del' année  1874,  pour  le  mois  cie  décembre,  —  et  de  l'an- 
née 1875  pour  les  mois  de  janvier,  février,  mars,  avril,  mai  et  juin,  voir  T.  Vil,  40, 
137,  232.  —  VIII,  289. 

Nota  II.  — Pour  le  nom  des  compositeurs  qui  ont  eu  des  opéras  nouveaux  repré- 
sentés en  Italie  pendant  l'année  1874,  voir  T.  VII,  44. 

Nota  III.  —  Pour  le  nom  des  compositeurs  qui  ont  eu  des  opéras  nouveaux  re- 
présentés  en  Allemagne  pendant  l'année  1874,  voir  T.  VII,  92. 

Nota  IV.  —  Pour  le  nom  des  compositeurs  cités  dans  l'article  de  M.  Th.  de  La- 
jarte,  intitulé:  Histoire  des  Archives  et  de  la  Bibliothèque  de  l'Opéra,  voir  T.  VII, 

i55. 

Nota  Y.— Pour  les  noms  des  auteurs  cités  par  M.  J,  B.  Wekerlin  dans  son  article 
intitulé  :  L'Histoire  en   chansons,  voir  T.  Vil,  252. 

Nota  VI.  —  Pour  la  composition  de  la  troupe  de  l'Opéra-Comique  en  1754,  voir 
T.  VIII,  220. 
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